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CONSTITUTION DE L'AN VIII. 



Eatrée en fonctioiis des Consals provisoires. — PtrUge d*«(tribn(ion4 
eatre M. Sieyès et le général Bonaparte. — Le général s'empare de 
TadministratioD des afTaires, et laisse à M. Sieyès le soin de rédiger 
la noaTeUe Constitution. — État de la France en brumaire an fin. 

— Désordre de l'administration et des finances. — Profonde misère 
des années. — Troubles en Vendée. — Agitation du parti rerolu- 
tioiuiaire dans quelques Tilles du midi. — Premiers efforts des Cod- 
sols proTisoires pour remettre Tordre dans les diverses parties du 
gooTemement. — Nomination de MM. Cambacérès au ministère de la 
justice, Laplace, au ministère de Tintérieur, Fouché, au ministère d« 
la police, de Talleyrand, au ministère des affaires étrangères, Uertliier, 
au ministère de la guerre , Forfait , au ministère de la marine, Gau- 
dîn , an ministère des finances. ~ Premières mesures financières. — 
Soppression de Vemprunt forcé progressif. — Création de l'agence des 
contributions directes, et confection immédiate des rùles arriérés de- 
puis plusieurs années. — Création des obligations des receveurs gé- 
néraux. — La confiance commence à se rétablir, les banquiers de Paris 
prêtent au gouvernement les premiers fonds dont il a besoin. — Knvoi 
d'un secours aux armées. — Actes politiques'xles Consuls provisoires. 

— Révocation de la loi des otages , élargissement des prêtres di tenus, 
et des naufragés de Calais. — Pourparlers avec les chefs du parti 
n>>aiiste — Suspension d'armes en VemK'e, conclue a^ec M.M. de 
Bourmont, d*Autichamp et de Cliàtillon. — Commenceiuent de re- 
lations avec les cabinets étrangers. — État de l'Europe. ~ L'An- 
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La journée du 18 brumaire venait de mettre tin à 
Texistence du Directoire. 
cequ«v«it I^es hommes qui, apK's les oras^es de la (/)nven- 
lion , avaient imaginé ceUe es|HVe de ré|)(d)li(|ue , 
n'étaient ims bien œn vainc us de l'excellence et de 
la solidité de leur ouvrage ; mais au sortir du n'fdme 
sanglant qu'ils avaient traversé, il leur était diilicile 
de faire mieux ou autreuKînt. Il était impossible, 
en effet, de songer aux Bourbons, que le sentiment 
universel repoussait; il était également impossible 
de se jeter dans les bras d'un général illustre, car, 
Ti cette époque , aucun de nos hommes de guern» 
n'avait acquis assez de gloire i)Our subjugm^* les 
esprits. D'ailleurs, toutes les illusions n'étaient pas 
encore dissipées \mr l'expérience. On venait d'é- 
cliapper aux mains du Comité de Salut Public ; on 
n'avait essayé que la république sanglante de 
quatre-vingt-treize , consistant dans une assemblée 
unique , qui exerçait tous les pouvoirs à la fois ; il 
restait un dernier essai à faire, celui d'une républi- 
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que modérée, dans laquelle les pooToirs seraient 
sagement divisés, et dont l'administration serait 
oonBée à des hommes nouveaux , étrangers à tous 
les excès qui avaient épouvanté la France. On ima- 
gina donc le Directoire. 

Ce nouvel essai de république dura quatre années, 
depuis le 13 brumaire an iv jusqu'au 48 brumaire 
anvm. Il fut entrepris avei^ bonne foi et bonne \x>- 
looté , par des hommes dont la plupart étaient hoh- 
oètes , et animés d'excellentes intentions. Quelques 
personnages d'un caractère violent, ou d une probité 
suspecte, comme le directeur Barrc-is, avaient pu se 
Dièler à la liste des gouvernants , qui , pendant ces 
quatre années, se transmirent le pouvoir; mais Rew- 
bell, La Reveillère-I^peaux, Le Tourneur, Camot, 
Barthélémy, Roger-Ducos , Sieyès , étaient des ci- 
toyens probes, quelques-uns très-capables, et le der- 
nier, M. Sieyès, un esprit tout à fait supérieur. Et ce- 
pendant , la république directoriale n'avait bientôt 
présenté qu'une désolante confusion : moins de 
cruauté, mais plus d'anarchie, tel avait été le carac- 
tère du nouveau gouvernement. On ne guillotinait 
pas, on déportait. On n'obligeait point à recevoir les 
assignats sous peine de mort , mars on ne payait per- 
sonne. Nos soldats, sans armes et sans pain, étaient 
vaincus au lieu d'être victorieux. A la terreur avait 
succédé un malaise intolérable. Et comme la faiblesse 
a aussi ses emportements, cette république modérée 
d intention avait fini par deux mesures tout à fait 
tyranniques, l'emprunt forcé progressif, et la loi des 
otages. Celte dernière mesure surtout, quoiqu'elle 



V^ I79f. 



Nov. 4799. 



4 LIVRE PREMIER. 

n'eût rien de sanguinaire, élait Tune des vexations 
les plus odieuses inventées par la cruelle et féconde 
imagination des partis. 

Est-il étonnant que la France, à laquelle les Bour- 
bons ne pouvaient f)as être présentés en quatre-vingt- 
dix-neuf, et qui, après le noauvais succès de la consti- 
tution directoriale, conimençiiit à ne plus croire à la 
Républi(jue, est-il étonnant que la France se jetât 
dans les bras de ce jeune général, vainqueur de l'Ita- 
lie et de rÉgypte, étranger à tous les jmrtis, affectant 
de lesdédaigner tous, doué d'une volonté énergique, 
niontrant pour les affaires noilitaires et civiles une a|)- 
titude égale, et laissant deviner une ambition qui, 
loin d'effrayer les esprits, était alors accueillie comme 
une espérance? Il aurait suffi de moins de gloire qu'il 
n'en avait pour s'emparer du gouvernement, car, 
(jnelque temps auparavant, on avait envoyé le géné- 
ral Joubert à Novi, afin qu'il pût y acquérir les titres 
qui lui manquaient encore, pour faire la révolution 
appelée depuis, dans nos annales, le 18 brumaire. 
L'infortuné Joubert avait été vaincu et tué à Novi ; 
mais le jeune Bonaparte, toujours heureux et victo- 
rieux, du moins alors, échappant aux dangers de la 
mer comme aux dangers des batailles, était revenu 
d'Egypte eu France d'une manière presque miracu- 
leuse, et, à sa première apparition, le Directoire avait 
succombé. Tous les partis étaient accourus à sa ren- 
contre, lui demandant l'ordre, la victoire et la paix. 

Cependant ce n'était pas en un jour que l'autorité 
d'un seul pouvait remplacer cette démagogie, où tout 
le monde , alternativement opprimé ou oppresseur, 



CONSTITUTION DE L'AN VIII. 5 

avait joui an instant de la loute-pniosancc. Il fallait 
ooénager les apparences , et , pour amener au pou- 
voir absolu la France fatiguée , la faire passer par la 
transition d'un gouvernement glorieux, réparateur 
et demi-républicain. Il fallait, en un mot, le Consu- 
lat, avant d'aboutir à TEmpire. 

Cest cette partie de notre histoire contemporaine 
que je vais raconter aujourd'hui. Quinze ans se sont 
écoulés depuis que je retraçais les annales de notre 
première révolution. Ces quinze années, je les ai pas- 
sées au milieu des orages de la vie publique ; j'ai vu 
s'écrouler un trône ancien, et s'élever un trône nou- 
veau ; j'ai vu la Révolution française poursuivre son 
invincible cours : quoique les spectacles auxquels 
j'ai assisté m'aient peu surpris, je n'ai pas la préten- 
tion de croire que l'expérience des hommes et des 
affiiires n'eût rien à m'apprendre; j'ai la confiance, 
an contraire, d'avoir beaucoup appris, et d'être ainsi 
plus apte, peut-être, à saisir et à exposer les grandes 
choses que nos pères ont faites, pendant ces temps 
héroïques. Mais je suis certain que l'expérience n'a 
point glacé en moi les sentiments généreux de ma 
jeunesse ; je suis certain d'aimer, comme je les ai- 
mais, la liberté et la gloire de la France. 

Je reprends mon récit au 18 brumaire an vm 
(9 novembre 099). 

La loi du 1 9 Inrumaire , qui instituait le Consulat 
provisoire, était rendue; les trois nouveaux consuls, 
Bonaparte, Siev es et Roger-Ducos, quittèrent Saint- 
Goud pour se transporter à Paris. MM. Sieyès et Ro- 
ger-Ducos , anciens membres du Directoire , étaient 
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déjà établis au palais du Luxembourg. Le général Bo- 
naparte abandonna sa petite maison de la rue de la 
Victoire, et vint avec sa femme, ses enfants adoptifs 
et ses aidcs-de-camp, fixer sa demeure dans les ap- 
partements du Petit-Luxembourg. Là, ra(>{)roché de 
ses deux collègues, entouré des débris du dernier 
gouvernement et des éléments du gouvernement 
nouveau, il mit la main à Tœuvre, avec cette intelli- 
gencesûreetrapide,aveccetteactivitéextraordinaire, 
qui avaient signalé sa manière d agir à la guerre. 

Rôles On lui avait associé deux collègues, MM. Koger- 

et du général Ducoset Sieycs, tous dcux pris dans le Directoire, et 

naparte. ^^^ deux fort employés à détruire ce gouvernement, 
qu'ils méprisaient. M. Sieyès, surtout, avait été placé 
à côté du général Bonaparte, parce qu*il était le se- 
cond personnage de la République. Auteur des plus 
grandes et des meilleures conceptions de la Révolu- 
tion française, telles que la réunion des trois ordres, 
la division de la France en départements , Tinsti- 
tution des gardes nationales, M. Sieyès, dépourvu 
d'éloquence , avait rivali:^ avec Mirabeau dans les 
premiers jours de notre révolution , alors que la 
puissance de la parole était la première de toutes ; 
et aujourd'hui que la guerre universelle assignait au 
génie militeire la première place, M. Sieyès, qui n'a- 
vait jamais porté une épée , était presque l'égal du 
général Bonaparte , tant est grande la puissance de 
r^sprit , même sans l'accompagnement des talents 
qui le rendent utile ou applicable. Mais maintenant 
qu'il fallait mefttre la main aux affaires, M. Sieyès, 
qui était paresseux, chagrin, absolu dans ses idées, 
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irrité oa bouleversé par la moindre coùtradiction, — ^— 
M. Sîeyès ne pouvait rivaliser long-temps d'inflaenoe 
avec son jenne oollègae , qui était capable de tra- 
yailler jour et nuit, qu'aucune contradiction ne trou- 
blait, qui était brusque, mais point chagrin ; qui sa- 
vait charmer les hommes quand il le voulait , et , 
lorsqu'il négligeait de s'en donner la peine, avant 
toujours la ressource de les dominer par la force. 

D y avait toutefois un r61e (ju'on assignait générale- m. sieyte 
ment à M. Sieyès, c'était de préparer la nouvelle Con- *^*îî^*j^î^îj^ 
stitution, que les Consuls provisoires étaient chargés cooaiiurtk». 
de rédiger, et de proposer à la France dans un délai 
prochain. On était encore un peu imbu à cette époque 
des idées du dix-huitième siècle; on croyait moins, 
maïs on croyait trop encore , que les institutions hu- 
maines pouvaient être un pur ouvrage de l'esprit, et 
que la constitution d'tin peuple pouvait sortir toute 
Gadte de la tète d'un législateur. Assurément , si la 
Révolution française avait dû avoir un Selon ou un 
Lycurgue, M.SieyèsétaitdignedeTêtre; maisiln'ya 
qu'un véritable législateur dans les temps modernes , 
c'est l'expérience. On ne pensait pas cela autant (jue 
nous le pensons aujourd'hui, et il était universelle- 
ment admis que M. Sieyès devait être l'auteur de la 
nouvelle Constitution ; on l'espérait, on le disait : on 
prétendait qu'il en possédait une , longuement mé- 
ditée, que c'était une œuvre profonde, admirable, et 
c[ue, débarrassé aujourd'hui des obstacles que les pas- 
sions révolutionnaires lui avaient opposés , i! pourrait 
la produire ; qu'il serait le législateur, et le généralBo- 
naparle l'administrateur du nouveau gouvernement. 
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qu'à eux deux ils rendraient la France puissante et 
heureuse. Cliaque époque de la Révolution avait en 
ses illusions : Tépoque actuelle devait aussi avoir les 
siennes; ce devaient ôtre, il est vrai, les dernières. 
i.o général H fut douc couvenu , d'un commun accord, que 
cS^-ad- **• Sieyès s'occuperait de la Constitution, et que le 
nûnistrer. général Bonaparte gouvernerait. Il était urgent, en 
effet, de gouverner, car la situation sous tous les 
rapports était déplorable ; le désordre moral et ma- 
tériel était à son comble. 
État Les révolutionnaires ardents, battus à Saint-Cloud, 

de la France avaient cucore des partisans dans la société dite 

colanyiii. ■ 

~ Le parti du Manéifc^ et dans les sociétés analogues répan- 
naire. ducs cu France. Us avaient à leur tête peu d'hommes 
marquants des deux assemblées ; mais ils comptaient 
parmi eux quelques officiers assez estimés dans nos 
armées : Bernadotte, personnage ambitieux, nourris- 
sant des prétentions que son rang dans l'armée ne 
justifiait pas ; Augereau , vrai soldat , dépourvu de 
raison, mais plein de bravoure, et n'ayant aucune in- 
fluence; enfin, Jourdan, bon citoyen, bon général, 
que ses infortunes militaires avaient aigri, et jeté dans 
une opposition exagérée. On pouvait craindre que les 
fugitifs du conseil des Cinq-Cents ne se réunissent 
dans une ville considérable , n'y formassent une 
sorte de corps législatif et de directoire , et ne ral- 
liassent autour d'eux les hommes qui conservaient 
encore toute l'ardeur des sentiments révolutionnai- 
res, les uns parce qu'ils étaient compromis par des 
excès ou qu'ils possédaient des biens nationaux, les 
autres parce qu'ils aimaient le système républicain 
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poor hûHnème , et qu'ils craignaient de le voir sac* 
comber sons ia main d'nn noaveaa Cromwell. Une 
pareille tentative eût été un embarras grave , dans 
one^sitoation déjà très-difficile ; on n*était pas sans 
inquiétude de la voir essaya à Paris même. 

De la part de la foction opposée , on pouvait aussi u parti 
concevoir des craintes sérieuses, car la Vendée était "^'»^- 
de non veau en feu. M. de Chfttillon sur la rive 
droite de la Lxnre, M. d^Autichamp sur la rive gan< 
ciie, Geoi^es Cadoudal dans le Morbihan, M. de 
Boarmont dans le Maine , M. de Frotté sur les cô- 
tes de Normandie , tous , excités et soutenus par les 
Aurais, avaient recommencé la guerre civile. La 
loi des otages , la faiblesse du gouvernement , les 
défaites de nos armées, tels étaient les motifs qui les 
avaient portés à reprendre les armes. M. de Châtil- 
Ion avait on instant occupé Nantes ; il n'y était pas 
demeuré , mats il y était entré. Cet accident avait 
suffi pour que les grosses communes du pays se 
coQvrissent de retranchements élevés à la hâte , et 
s'entourassent de palissades, quand elles ne pou- 
vaient pas s'entourer de murailles. Quelques-unes, 
dên de pourvoir à leur propre défense, retenaient le 
pea de fonds que les provinces insurgées versaient 
dans les caisses publiques , disant que , puisque le 
gouvernement ne songeait pas à les protéger, dies 
devaient elle&-mèmes se charger de ce soin. 

Le Directoire, quoique résolu à se garder des i^ioî 
excès de la Convention, n'avait pu résister à toutes 
les proportions violentes que la guerre de la Vendée, 
dès qu'elle renaissait, insfûrait ordinairement au parti 
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révolutionnaire. Entraîné par le mouvement des es- 
prits, il avait résolu la loi dite des otages , en vertu 
de laquelle tous œux qui étaient ou parents, ou com- 
plices supposés des Vendéens, devaient être détenus, 
et punis de certaines peines , en répression des actes 
qui se commettaient dans les localités , dont ils ré- 
pCHklaient comme otages. Cette loi injuste et violente 
n'avait fait qu'irriter les passions , sans désarmer un 
seul bras dans la Vendée ; et elle avait excité contre 
le Directoire un déchaînement inouï. 

La guerre ex térieure avait été un peu moins malheu- 
reuse vers la fin de la dernière campagne. La victoire 
du général Masséna devant Zurich, celle du général 
Brune au Texel, avaient repoussé Tennemi assez loin 
de nos frontières ; mais nos soldats se trouvaient dans 
un dénûment absolu. Us n'étaient ni payés, ni habil- 
lés, ni nourris. L'armée qui avait vaincu en Hollande 
les Ai%k)-Russes, ayant l'avantage d'être entretenue 
par la République batave , était moins malheureuse 
que les autres ; mais l'armée du Rhin, qui avait perdu 
la bataille de Stokach, celle d'Helvétie, qui avait ga- 
gné la bataille de Zurich , étaient plongées dans la 
mk^. L'armée du Rhin, placée sur le sol français, 
y exerçait sans mesure, et sans fruit, le système des 
réquëi lions; celle d'Helvétie vivait au moyen de 
contributions de guerre, frappées sur Bàle, Zurieh, 
Berne , contributions mai perçues , mal employées , 
et qui , très-insuffisantes pour nourrir nos soldats , 
révoltaient Tindépendance et l'esprit d'économie du 
peuple suisse. L'armée d'Italie, depuis les désastres 
de Novi et de la Trebbia, repliée sur l'Apennin, dans 
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un pays stérile , ravagé par la guerre , était en proie 
aux maladies et à la disette la plos a&euse. Ces sol- 
dats, qui avaient soutenu les plus grands revers sans 
en être ébranlés, et avaient montré, dans la mauvaise 
fortune, une constance à toute épreuve, couverts de 
haillons, consumés par la fièvre et la ialm, deman- 
daient Taumône sur les routes de T Apennin, réduits 
à dévorer les fruits peu nourrissants que portent les 
terres arides de ces contrées. Beaucoup d'entre eux 
désertaient, ou allaient grossir les bandes de brigands, 
qui, dans le midi comme dans Touest de la France, 
infestaient les grandes routes. On avait vu des corps 
entiers quitter leurs postes sans ordre des généraux, 
et aller en occuper d'autres , où ils espéraient vivre 
moins misérablement. La mer, gardée par les An- 
glais, ne leur montrait en tous sens qu'un pavillon en- 
nemi, et ne leur apportait^mais aucune ressource. U y 
avait des divisions qui étaient privées de solde depuis 
dix-huii mois. On levait quelques vivres au moyen 
des réquisiUoDS ; mais, quant aux fusils, aux canons, 
aux munitions de guerre , qu'on ne se procure pas 
avec des réquisitions, nos soldats en manquaient to- 
talement. Les chevaux, déjà insuffisants pour les 
services de l'artillerie et de la cavalerie^ avaient été 
presque tous détruits par les maladies et par la faim. 
Tels étaient les résultats d'une administration £ad- 
Ue, désordonnée, et surtout d'une affreuse gêne fi- 
nancière. Les armées de la République avaient vécu 
des assignats et de la victoire , pendant plusieurs 
années. Les assignats n'étaient plus; et la victoire, 
après BOUS avoir tout à coup abandonnés, venait à 
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imne de se montrer à nos légions , mais sans leur 

ouvrir encore les plaines abondantes de rAllemagne 
et de ritalie. 
it II est nécessaire de donner ici une idée de notre 

**^' situation financière, cause principale des ujaux de nos 
armées. Cette situation dépassait tout ce qu'on avait 
vu aux époques antérieures. I/Assemblée Consti- 
tuante avait commis deux Fautes, auxfpielles on avait 
paré, jusqu'à un certain point, au moyen des assi- 
gnats, mais auxquelles il ne restait plus de palliatif, 
depuis la chute de ce papier-monnaie. Ces deux fautes 
étaient, premièrement, la suppression (l(\s conlribu- 
tions indirectes, assises sur les lK)issons, sur le sel, 
sur les consommations en général; sec^ondeinent, le 
soin laissé aux administrations ntnnicipales de faire 
elles-m(>mes les rôles de la contribution foncière, et 
des autres contributions directes. 

Par la su|)pressi()n des contributions indirectes, le 
trésor avait perdu, sans compensation, le tiers de ses 
revenus. Le produit des domaines de TÉtat étant pres- 
que annulé par une mauvaise administration, celui 
de l'enregistrement par le défaut de transactions par- 
ticulières, celui des douanes par la guerre, les con- 
tributions directes formaient à peu près la seule res- 
source du trésor; mais ces contributions, qui repré- 
sentaient 300 mi I lions en viron dans un budget de 500 , 
étaient extraordinairement arriérées. Il y avait des 
débets pour Tan v, Tan vi et Tan vn. Les rôles pour 
Tan VI n'étaient |)as achevés ; pour Tan vu, il en res- 
tait encore un tiers à terminer; et, pour Tannée cou- 
rante, c'est-à-dire pour Tan vni (1799), ils étaient à 
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peine commeDcés. Grâce à ce retard dans la confec- 
tion des rôles, on ne pouvait pas percevoir les con- 
tributions coorantes , et Taccumulation des contribu- 
tions arriérées faisait naître de nouvelles difficultés 
de perception , parce qu'il fallait souvent demander 
aux contribuables Tacquittement de plusieurs années 
à la fois. Cet état de choses provenait de Tadoption 
d'un principe, en apparence juste, mais en réalité fu- 
neste : c'était de laisser les administrations locales 
s'imposer, en quelque sorte, en dressant elles-mêmes 
les rôles. Les administrations départementales et mu- 
nicipales étaient alors collectives, comme chacun sait. 
An lieu des préfets, sous-préfets et maires, qui furent 
institués plus tard, il y avait auprès de toutes ces ad- 
ministrations des commissaires du gouvernement, 
ayant voix consultative, et la mission de provoquer, 
de solliciter l'accélération des travaux administratifs, 
mais non celle de les exécuter eux mêmes. Le système 
des municipalités de canton, réunissant les quarante- 
quatre mille communes de France en cinq mille com- 
munes collectives, avaitajouté au désordre. Toutes le5 
afEaiires locales se trouvaient*abandonnées ; mais , ce 
qui était un malheur plus grave, les deux grandes af- 
Esiires de l'État, le recrutement de l'armée et la percep- 
tion de l'impôt, étaient complètement négligées. Pour 
suppléer à ce défaut d'action administrative, on avait 
attribué aux cinq mille commissaires placés auprès des 
municipalités de canton , le soin d'accélérer la con- 
fection des rôles ; mais ils n'avaient pas le seul pou- 
voir qui pût être efficace, celui de faire eux-mêmes ; et 
d'ailleurs, partagés entre mille occupations diverse^. 
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il.s ne donnaient cjn'une attention m^^cliocre à Tœu- 
vre inipriante de la œufcctioiï i\vs rMen. I/in()em- 
nit(^ qtron leur accordait ponr ce travail , lieaucotip 
plufl coAtciiHC (|tr(! ne Ta M^i deinii» la rétribution de 
la régie des contribiitionH direcloi^, était ponr le tré- 
sor nne grfwsc dépende nann compenwilion. 
Duubio oeuw Ainsi, l(»H conlributionH dircclcH, la princi[)ale 
branche du rcîvenu de l'État, n'étaient [)oiDt [lerçues. 
Outre ce déficit pernrranent, provenant du défaut de 
recettes, il y en avait un autre provenant de retendue 
des dépenses , alors fort su|)érieures aux ressourcefi. 
I^ dépense ordinaire aurait pu se solder au moyen 
d'un revenu de 500 millions (înviron, mais la guerre 
Pavait f)ortée à prés de 700 millions. Il ne restait 
comme supplément que les biens nationaux, absorbés 
en majeure partie, d'ailleurs tnVdifliciles à vendre 
avantageusement, parce que le triomphe définitif de 
la Révolution présentait encore de grands doutes. 

Cet état de choses avait amené des abus révoltants, 
et une situation qu'il faut faire connaître, |)onrrin- 
slmclion des peuples et de» gouvernements. 

Les assignats, ainsi que nous venons de le dire, 
n'existaient plus depuis long-t(»mpH. Les mandats, 
qui les avaient remplacés, avaient disparu aussi. Ix» 
papier-monnaie était donc complètement at)andonné ; 
et, quelque grand que fiH le vide, il valait mieux en- 
core ne pas le rem|>llr du tout , <juc de le remplir 
comme on avait fait auparavant, avec un papier forcé, 
qui n'était guère admis dans les payements quoique 
forcé , et qui donnait inutilement lieu à toutes les ri- 
gueurs de la loi pour le faire admettre. On suppléait de 
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la tmoière suivra fe à ce pepier-monnaie supprimé. 
D'abord on se dispensait de payer, même en pa- 
pier, les fonctkmnanres , qui, en brumaire an mi, pJJJJJ^. 
Qavaieal rien reçu depuis dix mois. Cependant il «iiMt»- 
Mlài donner quelque chose aux rentiers et aux 
pensionnaires de TÉlat. On leur délivrait des bons 
d'mréi^ffe , doot l'unique valeur consistait à être 
reçi» coipme argent , dans te payement des contri- 
Ixitions. On n'aDquittait pas la solde , mais on |)ayait 
ce que les armées prenaient sur les lieux pour vivre, 
aa moyen de bong dé réquùiiwn , recevables égale- 
ment en acquittement des impôts. Les compagnies 
chargées de pourvoir à quelques-uns des besoins du 
soldat , exécutant mal leur service , et quelquefois 
|«s du tout , se faisaient délivrer, au Neu d'argent , 
des déiégaiiom sur les premières rentrées du trésor ; 
et , grâce à ces espèces de titres , accordés fort arbi- 
traîrement, elles mettaient la main sur presque tout 
le numéraire qu'on parvenait à faire arriver dans les 
caisses publiques. Bnfin des miff^)0#i^# sur les biens 
naCionaux , recevables en payement de ces biens , 
étaient un dernier papier ajouté à tous ceux que nous 
\*enofts^ d'énumérer, et contribuant au plus affreux 
agiotage. 

Ces valeurs, en effet, n'avaient pas cours forcé, Agiouge. 
comme autrefois les a^ignats; mais, jetées dans la 
circulation , sans cesse achetées et vendues sur la 
place de Paris , s'élevant ou s aliaissant au moindre 
souflUe d'une nouvelle hcurwse ou malheureuse, 
elles étaient le sujet d'une ruineuse spéculation pour 
rÉtat, et d'une affreuse démoralisation |>our le public. 
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-": — Les gens d'aiïaires, dépositaires de tout le numéraire, 

pouvaient se les procurer à fort bon marché. Ils les 
rachetaient des mains des rentiers, des fournisseurs 
et autres détenteurs , au taux le plus ï)as, les faisaient 
ensuite présenter au trésor en payement des contri- 
butions, et versaient pour cent francs ce qui leur 
en avait coûté tout au plus qualre-vingts , et quel- 
({uefois soixante ou cinquante. Les comptables se 
livraient eux-mêmes à ce genre de spéculation, et, 
tandis qu'ils recevaient de Targent d'une partie des 
contribuables , ils versaient au pair, dans les caisses 
de rÉtat, du papier qu'ils avaient acquis au plus vil 
prix. Aussi , fort ()cu de gens payaient-ils leurs con- 
tributions en numéraire ; il y avait trop d'avantage 
à les acquitter en papier. De la sorte, le trésor ne 
recevait presque pas de valeurs réelles, et sa dé- 
tresse s'augmentait chaque jour. 
L'emprunt De même que l'irritation contre les Vendéens avait 

Sf|tu^^'^ produit la loi des otages, l'irritation contre les fai- 
vif mécon. geurs d'affaires avait inspiré la mesure de l'emprunt 

tentemeot. ^ * ' 

forcé progressif, destinée à frapper les gros capitalis- 
tes, et à leur faire supporter les frais de la guerre. 
C'était ce qu'on avait appelé en France l'impôt sur 
les riches, pendant les jours de la terreur; c'est ce 
qu'en Angleterre on appelait Y income-tax ^ impôt dont 
M. Pitt se servait alors, pour alimenter la guerre 
acharnée qu'il soutenait contre la France. Cet impôt, 
proportionné, non pas à l'étendue des propriétés im- 
mobilières , ce qui constitue une base certaine, mais à 
la richesse supposée des particuliers, était praticable, 
quoique avec beaucoup de peine , en Angleterre , 
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dans an état régulier, où la foreur des partis ne fai- 
sait pas de révaloation des fortunes un moyen de 
Taigeanoe. Mais il était en France impraticable, car, 
au milieu des désordres du temps , le jury taxateur 
était une espèce de comité révolutionnaire , impo- 
sant caprideusement la richesse ou la pauvreté , au 
gré de ses passions , et ne passant jamais pour juste, 
même quand il Tétait , ce qui équivaut presque à ne 
pas r^re. On n'avait pas osé présenter cette mesure, 
comme autrefois , sous la forme pure et simple d'un 
impôt : on Tavait dissimulée sous le nom ^em- 
prunt forcé y remboursable , disait-on , en biens na- 
tKmaux , et devant être réparti , suivant les facultés 
sa{^)Osées de chacun , par un jury taxateur. Aussi 
crtte mesure était-elle devenue Tune des calamités 
du moment. Elle formait , avec la loi des otages , les 
é&ooL griefe le plus souvent allégués contre le Direc- 
tCMre. Elle n'était pas cause , conmie on le disait , de 
la mis^ du trésor , misère due à un ensemble de 
drooDStances ; mais elle avait éloigné les riches spé- 
culateurs, dont le secours était indispensable au gou- 
vernement , et desquels il foUait qu'il se servit , ne 
fât-ce qu'un moment, afin de pouvoir se passer d'eux 
plus tard. 

Celle situation financière était , comme nous l'avons ^a situttioo 
dit, la cause [«incipale du dénûment et des revers ^JJ^^ 
de nos armées. Parfaitement connue des puissances ««se <J«s 

revers de nos 

étrangères , elle leur inspirait la confiance de nous ann^. 
vaincre avec un peu de persévérance. Sans doute les 
deux victoires de Zurich et du Texel avaient un peu 
éloigné ces puissances du but qu'elles poursuivaient, 

TOY. I. 2 
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mais ne les en avaient pas détournées. L* Autriche; 

Nov 1799 

fière d'avoir reœnquis l'Italie, était décidée à corn- 
^"^M ^*^"* battre à outrance plutôt que de la céder de nouveaui 
puissances Elle sW Conduisait déjà en souveraine absolue. Occu- 

étrangères. •* , 

pant le Piémont , la Toscane, les Etats-Romains,. elle 
n'avait rappelé ni le roi de Sardaigne à Turin, ni le 
grand-duc de Toscane à Florence,. ni le gouverne- 
ment pontifical à Rome. La défaite de Korsakoff et 
de Suwarow à Zurich, la touchait moins qu'on ne 
l'aurait cru. C'était à ses yeux un échec pour les- ar- 
mées russes , et non pour les armées autrichiennes, 
une faute des généraux Korsakoff et Suwarow , un 
événement militaire d'ailleurs fort réparable , très- 
fâcheux seulement s'il dégoûtait les Russes da la 
guerre. Mais elle espérait bien, avec l'influence et 
les subsides britanniqpes , les ramener sur le ohamp 

L'Angleterre, de bataille. Quant à l'Angleterre, riche de Virwoma- 
tax , qui produisait déjà plus de 200 millions par. 
an , bloquant Malte , qu'elle espérait bientôt prttidre. 
par famine , interceptant renvoi de tout secours à ^ 
notre armée d'Egypte , qu'elle espérait réduire. prch 
chainement par les privations et par la force, llAur- 
gleterre était bien résolue à poursuivre tous : les rér 
sultats dont se flattait sa politique , avant de dépQseri 
les armes.. Elle comptait d^ailleurs sur une espèoe de 
dissolution sociale en France, qui changerait bientôt 
notre pays en. un. pays ouvert ,, accessible à qui vour 
drait y entrer. 
La Prusse La Prusse,. la seule des puissances du. Nordi qpi 

9t l'Espagne. ^^^^^ ^^^ p,.jg ^^ ^ j^^ guerre, observait, à: llégard. 

du gouvernement français* une réserve pleine de' 
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froideur. L'Espagne , obligée par le traité d'alliance* 
de Saint-Odephonse à faire oause commune avec nou9, 
semblait très-fàdiéa de cette communauté d'intânèts* 
Tout le monde paraissait se soucier fort peu d'avoir 
des rapports avec un gouvernement prêt à succomber. 
Les victoires de Zurich et du Texel lui avaient rendue 
les égards extérieurs, mais non la confiance des ca^ 
binets, avec lesquels il était en paix ou en alliance. 

Ainsi , au dedans la Vendée de nouveau insurgée, 
au dehors les principales puissances de TEurope en> 
armes , rendaient le péril de la guerre doublement 
pressant. Il fallait, par la création de quelques moyens 
financiers , envoyer un premier secours aux armées 
, affiunées ; il fallmt les réorganiser , les reporter en 
9smnt , les bien commander , ajouter de nouvelle» 
^ctoires à celles qu'on avait remportée» à la fin de 
la dami^ campc^ne *, il > fallait surtout enlever aux 
cabinets étr»igers cette idée d'une prochaine disso- 
lution sodale en France, qui rendait les uns si con* 
fiants dans le résultat de la guerre , les autres si dé» 
fiants dans leurs> ralations avec nous ; et tout cela ne 
pouvait s-obtenir que d'un gouv^nement fort, qui 
sAt contenir le» partis, et imprimer aux eqirits l'unité^ 
dfimpulsîon , sans laquelle il n'y a dans les efforta^ 
qu'on> tente pour se sauvw, ni ensemble; ni énergie, 
oisuGcàs. 

On était arrivé ^à^ostexcèë du mal, qui souventi 
amène le retour du bien, à une condition toutefbis^ 
c'est qu'il reste des forces au corps malade dont on Ressources 
attend la guérison. Heureusement les forces de la* ^" restaient 

^ «lors 

France étaient grandes encore; La Révolution , quoK à u France. 

t. 
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— qiMî di?(Ti/^n mr coiix «irc^llc! iiviiit froinH/'fi, ou dont 

N(>v 479tt III ' 

olln trHViiit piiH rriilÎHiS Ioh illimioriH, rfon ^liiit \}an 
moiriH, iiprrH tout, lii (tiiiini! do In jnMti(W) ol do lii mi- 
non , ot ollo inMpiriiit onr^in; riiUndioniont qiriino 
grundo c^iiiho iriHpiro loujoiitH. Kilo «iviiil d^iiilloiir» 
do nornhroiix iril/?roHH/*H, li/*H ^i non mut, diiriH Ichim 
coiix qui iiviiiont iircpiin don HiliiiilioiiH noiivolloH, 
adioU* doH hiotiH dV*tiiiKr^'H, ou jouo un rMo c^Mnpro- 
uiotlanl. Kniln lu niilion n^Hiiit piiH iihho/ ("^puin/'o, 
uionilouionl ol pliyHi(|uoni(*nl, |K)ur ho vMhuov!} voir 
loH AuliioliinfiM ot loH IIuhhom onvfiliir hou torritoito. 
Kilo H^indiguiiit, nu ooulniiro, h ootio id<''0; nos ur- 
ui^M*H fouruiilliiioiit do noldntn, d'ofliriorn, do gont';- 
riiux mlinindiloH, qui n^nviiionl iN^Hoin quo d^uno 
txHini! dirorti(Hi. Touton (*^*h ToiroH ("^Uiiout prAlonà ho 
ri'fuuir H|H)nUin<'5ruout dunn uuo houIo niiiin , ni nitlo 
funiu <9t4iit riip»blo do Ioh dirigor. I^oh (;irconhtiuiœH 
foyorimiiont donc rtiouuno do n^.tm (|ui ulliiit ho pr(V- 
fii^ut4*r, ot lo gf'uiio lui-mAïuo ii tn^Hoio do oin^;n- 

Ayaniflifi ^"^' '*' jouno llofuiplirlo, |Mir oxouqJo, Wî frtl offort 

(ftfttri pnr \im ^^ i78W, wiftmo iivoo HOH luIoutH ot MM d^'iro , pour 

iy lAni* MUHir Mi mioKjto rniuçfiiHo, tondiuit (dorn do toute» 

ioMpêni. ptif'tH 11 HO diHHOudro, pnroo (|uo Ioh ("«iï^niontH ou /étaient 

dovouuH iur^>mpiitibloH, il nuriiit ou Ik^au Im norror 

dauH HOH hniH puinHiiutn, hoh brun d*tuMnuio u'auruieut 

rion pu o-outro lonforr^^ndo la ualuro. Kn ((Mnomonl, 

aucontrairo, ofi oollo vioillo Hooi/Hi'), brinoo rouiuio 

il fallait qu'ollo lo TAt avant d'^tro rofaito nur uu nio- 

dMo uouvoau , uo pnWutail plun quo. don ("^iï'Uiontn 

é\Hirn^ tuai» tondant oux-ni^numà ho rapproclior, olle 
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allait se iprèier à toos les efforts de la main habile 
qni saurait s'en saisir. Le général Bonaparte avait 
donc pour loi et son génie , et la favenr des circon- 
stances, n avait toote une société à organiser, mais 
nne sodété qui voulait être organisée , et qui voulait 
Tétre par lui, parce qu'elle avait en lui une confiance 
iinmense , inspirée par des succès inouïs. 

La loi qui décrétait le Consulat provisoire , attri- 
buait aux trois Consuls de vastes pouvoirs. Cette loi 
les investissait de la plénitude da poimnr directorial ; 
les chargeait spécialement de rétablir Vordre dans lé^isiatiTes 
touteê les parties de l'administration^ de rétablir 
la tranquillité intérieure y et àe procurer à la France 
une paix honorable et solide. Elle leur adjoignait 
denx commissions législatives , de vingt-cinq mem- 
bres chacune , choisies dans le Conseil des Anciens 
et dans celui des Gnq-Cents , chargées de remplacer 
le Corps Législatif, et de donner le caractère légal aux 
actes des Consuls. Elle autorisait ces deux conmiis- 
sioQs à décréter toutes les mesures nécessaires, sur la 
proposition de Fautorité executive. Elle leur confiait, 
CD outre, le soin si important de préparer la nouvelle 
Coostitution. Et cependant, comme on ne pouvait 
pas leur attribuer de tels pouvoirs pour une durée de 
temps illimitée , la même loi statuait que , le 1 " ven- 
tôse prochain , les deux Conseils des Anciens et des 
Gnq-Cents se réuniraient de plein droit , si une nou- 
velle Constitution n'avait été promulguée et ^pceptée. 
Pour ce cas les membres du Corps Législatif actuel 
demeuraient revêtus de leurs pouvoirs, sauf soixante 
d'entre eux , rayés de la liste des Conseils par me- 
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tfuit) axiinoitlinaire. 1^ nSiiiiiuu i^veiitiiullo ^laut 
'^^ i\xk'^ au r* vetiUW), lu tlirlaliirt) chmiIU^o aux (!(iii- 
aub ftroviiMiirdH iMait limitée à Imh miiiii. CcMait, 
#11 oUat, uiio vérllalftlo tliolutum i|u*tm lour avait 
déféréu ; oar rOH (HuuuiiiMitinH iltMib^iant i\ huia-rloM , 
divii^M ou (livtfivoH nat^lioaH ilo lluaaraH , do Ic^kî^'* 
lati(Mi , (lo Oiuritilutiou , uo ho n^uniruaul quo pour 
léfialÎMir tfo quo li^ Kuuvontoniout avait à tour pr(i- 
piMor , cMaiout Ioh iuMtruuioulH Ioh pluN hùra , U^n pluH 
oomuiudiw {Mun* a^ir avor pnuupliluUo. 11 u'tMait 
au riMile ^tu^ro À rniiuilro quNiu abuitAt do toU pou- 
voirii, car loniqu'il y a tant do bioii h fairo, ot Ai 
vilo , lori liouiinoa uo (lordout |iun lour (onipH à fuiro 
le lual. 
ftmiM^ L.0 jour uiAua^ di^ h»ur eutrét) au Luxouibouri^ , lo8 
^*^M*' '* ^^^ (IoumuIh proviMoin^M H'aHhondjlôroiit pour diMilu^ 
ifuiiOiHiiuU |,0|. gur loH pluH proMMuiloH aibiiroM do Tl^lat. C'c^lait 
l^uvawlMHiitf .le 11 uovouibro 1 7Ul) (iO bruuiain^). Il fallait otioiHÎr 
un préfiidont , ot biou quo TAf^o ot la Mltiuilioii do 
.H. Sioyèn «MiudilaMHunt appolur lu^to dintiiiotioa, 
Bûgor-DumH , quoic|uo mn auii , ot conimo outrutaé 
par lo wMitiniout du niouiout, dit hu K<^ui^ral Uoua- 
parto : Prouu/ lo i'auluuil ot délilit^rouH. — Lu gi^iiéral 
Botia|iarto lo prit à riuKtHiit niAuio. (>|)oudant loa 
aotoH doH CoiiNuIri pruvÎHoii'OH uo (Mirtèroat aufuuo 
mautîou d'un priiaiideut. Ou fit uu prouiior oxautou 
iomniairo do la «itualiou. Im jouuo Uoua|mrto if(no- 
rail oncoro iKMiumup do cbû»oH, uiaÎK il devinait oollos 
qu'il no «avait |>aH. 11 avait tait la ^uorro, |ioorvu à 
rontiiotion d'arnoéo^ uonibrounoM, aduiiiiifeîtn^ doH pro- 
\lucm mnquiiiOfS, Ui^gocié avac rUurupo : c'était là 
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le meilleor des apprentissages dans rart de goaver- 
ner/Poor les esprits sapérieurs, mais pour ces esprits 
seulement , la gnerre est une excellente école : on 
y apprend à commander , à se décider, et surtoat à 
administrer. Aussi le nouveau Consul parut-il avoir 
SOT toutes choses, ou une opinion feite, ou une opi- 
nion qui se faisait avec la rapidité de Téclair, surtout 
après avoir entendu les hommes spéciaux, qui étaient 
les seuls qu'il écoutât, et uniquement sur Tobjet 
qui concernait leur spécialité. 

Un genre de connaissance, fort regrettable dans 
Texercice de Pautorilé suprême, lui manquait alors, 
c^était la connaissance , non pas des hommes , mais 
des individus. Quant aux hommes, en général, il 
les connaissait [ntifondément ; mais , ayant toujours 
vécu aux armées, il était étranger aux individus 
qui avaient figuré dans la Révolution. Il y suppléait 
en s'aidant du témoignage de ses collègues. Mais, 
grftee à une pénétration rapide, à une mémoire 
prodigieuse, il allait connaître bientôt le personnel 
du gouvernement, aussi bien que celui de son 
année. 

Après cette première conférence , les rôles étaient 
pris et acceptés. Le jeune général, sans attendre 
Favis de ses collègues , donnait le sien à l'instant 
même , résumait et réglait chaque affaire , avec la 
décision d'un homme d'action. Il était évident que 
l'impulsion allait partir de lui seul. On se retira après 
être convenu des choses les plus urgentes à faire , 
et M. Sieyès , avec une résignation qui honore sa 
raison et son patriotisme, dit le soir à MM. de Tal- 
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leyrand et Rœderer : Nous avons un maître qui 
sait tout faire , qui peut tout faire , et qui veut tout 
faire. — Il en conclut sagement qu'on devait le laisser 
agir, car, dans ce moment, des rivalités person- 
nelles auraient perdu la France. Il fut convenu de 
nouveau , par une sorte de partage d'attributions 
toute volontaire, que, pendant cette dictature qu'il 
fallait rendre courte et féconde, le général Bonaparte 
gouvernerait, et que M. Sieyès s'occuperait de la Con- 
stitution. C'était, comme on l'a déjà dit, un soin que 
l'opinion publique adjugeait à ce dernier, et, dans 
l'accomplissement duquel son collègue n'était pas 
disposé à le contrarier beaucoup , un seul point ex- 
cepté , l'organisation du pouvoir exécutif. 
Composition Ce qui pressait le plus était la composition du mi- 

dii minislèro. . .v ^ . , . , ,, 

nistère. Ce sont les premiers hommes d un pays 
qu'on y appelle dans une monarchie. Dans une ré- 
publique, ces premiers hommes étant devenus les 
chefs mêmes de la république, il ne reste pour le 
ministère que des hommes de second ordre , de vrais 
commis, sans responsabilité aucune, parce que la 
responsabilité réelle est montée plus haut. Quand 
des personnages comme M. Sieyès et le général 
Bonaparte , étaient consuls , des personnages même 
fort distingués , comme MM. Fouché , Cambacérès , 
Reinhart, de Talleyrand, ne pouvaient être de vé- 
ritables ministres. Leur choix n'avait d'autre impor- 
tance qu'une certaine signification politique , et la 
bonne expédition des affaires. Sous ce rapport seu- 
lement, ces choix présentaient une sorte d'intérêt. 
Le jurisconsulte Cambacérès , homme savant et 
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sage , que nous ferons connaître plus tard , fut main- 
tenu sans contestation au ministère de la justice. 
M. Fouché, après vive discussion entre les Consuls, 
conserva le ministère de la police. M. Sieyès ne vou- 
lait pas de lui, parce que c'était, disait-il, un homme 
peu sûr, et une créature du directeur Barras. Le gé- 
néral Bonaparte le soutint, et le fit maintenir. Il se 
croyait engagé à son égard par les services qu'il en 
avait reçus pendant les événements du 1 8 brumaire. 
De plus, M. Fouché joignait à un esprit fort péné- 
trant une connaissance profonde des hommes et des 
choses de la Révolution. Il était alors le ministre in- 
diqué de la police, comme M. de Talleyrand, avec 
son habitude des cours, sa pratique des hautes 
affaires, son esprit fin et conciliant, était le mi- 
nistre indiqué des relations extérieures. M. Fou- 
ché fut maintenu ; mais le déchaînement des révo- 
lutionnaires contre M. de Talleyrand était si grand, 
soit à cause de ses liaisons constantes avec le 
parti modéré, soit à cause de son rôle dans les 
derniers événements, qu'on fut obligé de diflFérer 
de quelques semaines son retour au ministère des 
relations extérieures. M. de Reinhart fut , pour une 
quinzaine encore, maintenu dans ce poste. Le gé- 
néral Berthier, fidèle compagnon du vainqueur de 
l'Italie et de l'Egypte , son chef d'État-major insé- 
parable, qui savait si bien comprendre et rendre 
ses ordres , le général Berthier reçut le portefeuille 
de la guerre, qu'on retirait à M. Dubois-Crancé , 
jugé beaucoup trop ardent dans ses opinions. Au 
ministère de l'intérieur, on remplaça M. Quinette 



Nov. n99. 



'. 4799. 



te LIVRE PREMIER. 

par un Bavant illustre, M. de La Place. C'était un 
grand et junte hommage rendu à la science ; mais 
ce ne fat pas un service rendu à l'administration. 
Ce beau génie était peu propre au détail des af- 
faires. Un habile ingénieur des constructions nava- 
les, M. Forfait, remplaça M. Bourdon de Vatry 
au ministère de la marine. En ce moment , le choix 
le plus important peut être était celui du ministre 
des finances. Dans les dc^partements déjà indiqués, 
les Consuls pouvaient suppléer les ministres, no- 
tamment dans les deux plus considérables, la guerre 
et les relations extérieures : le général Bonaparte , 
en effet, pouvait parfaitement suppléer MM. Ber- 
thier et de Reinhart. Mais il n'en était pas ainsi aux 
finances. C'est là une matière où les connaissances 
spéciales sont indispensables; et il n'y avait dans 
le ministère qui s'en allait avec le Directoire, aucun 
homme qui pût utilement travailler à une réorgani- 
sation des finances , devenue nécessaire et urgente. 
Il existait un ancien premier commis , esprit peu 
brillant, mais solide, et fort expérimenté, qui avait 
rendu , soit sous l'ancien régime , soit même pen- 
dant les premiers temps de la Révolution, «de ces 
services administratifs , obscurs mais précieux , dont 
les gouvernants ne sauraient se passer, et dont ils 
doivent tenir grand compte. Le premier commis 
dont il s'agit ici, était M. Oaudin, depuis duc de 
Gaéte. M. Sieyès , fort en état de juger les hommes, 
quoique peu capable de les manier, avait discerné 
M. Gaudin , et avait voulu lui confier le portefeuille 
des finances vers la fin du Directoire. M. Gaudin , 
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bon financier, mais citoyen timide , n'avait pas voula 
accepter roffine qni loi était faite, sons nn gouverae- 
oment expirant, auquel il manquait la première con- 
dition dn crédit , la force et l'apparence de la durée. 
Mais qoand le pouvoir parut échoir , «ns contesta- 
tion, à«des~mains babiles et fortes, il ne pouvait 
plus é{NrouTer les mêmes répugnances. Le général 
Bonaparte, ayant un goât très-décidé pour les hom- 
mes pratiques , partagea sans hésiter Tavis de son 
eoUègue Sieyès , et offrit à M. Gandin Tadministra- 
tion des finances. M. Gandin accepta ce poste, où 
il n'a cessé , rpendant quinze ans , de rendre d'émi- 
.nents services. 

Le ministère se trouvait ainsi complété. Une der- 
nike nomination fut ajoutée aux précédentes , ce fut 
celle de M. Maret , depuis duc de Bassano, qui de- 
vint secrétaire des Consuls, sous le titre de secrétaire 
d'État. Ghargé de préparer pour les Consuls les élé- 
ments de leur travail , de rédiger souvent leurs réso- 
htions, de les communiquer aux chefs des divers 
départements , de garder tous les secrets de l'État , 
il avait oBe espèce de ministère , destiné quelquefois 
à suppléer, à compléter, à contrôler les autres. Un 
esjNritealtîvé, une certaine connaissance de l'Eu- 
TOpe , avec laquelle il avait déjà traité , notamment 
à Lille avec lord Malmesbury, une mémoire sûre, 
ime fidélité à toute épreuve , le destinaient à deve- 
nir auprès du général Bonaparte l'un de ses com- 
pagnons de travail les plus commodes , et les plus 
constamment employés. Le général Bonaparte pré- 
férait chez ceux qui le servaient l'exactitude et l'in- 
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telligoiM^, à roHprit. (Vcht !« goAl dcîH g/înie» hu- 

pi^rioiirM, qui oui ÏH^mux d'Alro comprifl cl oliéis, 
el |K)int Hiipp^'i^'H. (I<; fut là lo motif de la grande 
fav(*iir du gén(^ral l)<!rthior, [Mandant vingt an- 
n/*eH. M. Marot, miuh IV^galor à In^aucoup pr^H, eut 
dan» la rarricro civile ({uelqu(*.(4-unfl deH mérite» de 
C(5t illuHtre chef d'état-major dauH la carrière mi- 
litaire. 

IjQ général Lift'bvre fut maintimu dam) le com- 
mandement de la 17' divimon militaire. On ac sou- 
vient qu'il avait d'alK)rd, dauH la matinée du 18 bru- 
maire, montré (pudique hénitation , et qu'il n'était 
enmiite aveuglénuuit j(!té danH Ich bra» du nouveau 
dictateur. Il en fut rémmi>enHé par la 17' division 
militaire^ et par le gouvi^rnenamt de Paris. On [>ou- 
vait (;()m|)ter (iéHr)rmaiH sur sa fidélité. 
Envoi DeH membres des deux Conseils, signalés par leur 

leMÎrovina^^ Coopération au 18 brumaire, furent envoyés dans 
les provinces, |K)ur expliquer et justifier cet événe- 
ment, et, au besoin, pur remplacer ceux des 
agents de l'autorité, qui aurai(mt pu se montrer 
ou récalcitrants, ou insuflisants. L'événement du 
18 brumaire était partout accueilli avec joie; néan- 
moins le [larti révolutionnaire avait, dans les hom- 
mes compromis par leurs excès , des sectateurs qui 
pouvaient devenir dangereux , surtout du cAté des 
provinces du midi, là où ils sc^ montraient, la jeu- 
nesse qu'on avait appelée dorée, était toute prête 
à en venir aux mains avec eux. Iji défaite ou la 
victoire des uns ou des autres aurait entraîné de 
graves inconvénients. 
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Il fîit apporté quelques changements dans la dis- 
iribQtioo des grands commandements militaires. Le 
gàiérai Moreaa, profondément irrité contre le Di- 
rectoîfe, qui avait si mal récompensé son dévoue- 
meol patriotique pendant la campagne de 1799, 
avait consenti à se foire le lieutenant du général 
Bonaparte, pour laider à consonuner la révolution 
do 18 hrumaire. A la tète de 300 hommes, il était 
descendu au rôle de gardien du Luxemboui^ , palais 
dans lequel les directeurs se trouvaient prisonniers , 
tandis que leur déchéance se décidait à Saint-Cloud. 
Le général Bonaparte, qui, en flattant habilement Tor- 
goeil et les ressentiments de Moreau , Tavait conduit 
à êccepHet 08 rôle singulier, lui devait un dédomma- 
gement. Il réunit en une seule les deux armées du 
Hhin et de THelvétie, et lui en conféra le commande- 
Bent. Cétait la plus nombreuse , la plus belle armée 
de la République , et on ne pouvait la mettre en de 
Bieillenres mains. Le général Moreau avait jeté peu 
d édat dans la dernière campagne. Ses services très- 
réeb, s^irlout quand avec une poignée d^hommes il 
arrêta la mardie victorieuse de Su>varow , n'étaient 
cepudant pas des victoires , et ne furent pas appré- 
ciés à leur juste valeur. A cette époque la bataille 
de Zurich avait tout effacé. De plus, la conduite 
politique de Moreau dans TafEBÙre du 1 8 fructidor, 
lorsqu'il défionça Pichegru, ou trop tôt ou trop 
tard, lui avait nui dans Topinion , et Favait fait juger 
comme un caractère faible , tout à fait au-dessous 
de lai-même , quand il était hors du champ de ba- 
taille. Le général Bonaparte le relevait donc beau- 
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coup en lui décernant un si vaste commandement , 
et il prenait en outre une détermination fort sage. 
Les légions du Rhin et de THelvétie contenasent 
les plus chauds républicains de Farmée, et beau^ 
coup d'envieux de la gloire acquise en Italie et en 
Egypte. Masséna les commandait, et il aimait peu 
le général Bonaparte, quoique subjugué par sohi 
génie. Il passait tour à tour, à son égard, de l^d^- 
mirât ion à la mauvaise humeur. On pouvait crain*- 
dre de sa part quelque fâcheuse démonstration , à' 
Toccasion du 18 brumaire. Le choix de Moreau 
coupait court à toutes les manifestations possibles^ 
et enlevait à une armée mécontente un général 
mal disposé. Ce choix était élément bon sens le 
rapport militaire ', car cette armée du.Rbin et d'Hei— 
vétie était destinée, si la guerre recommençait,, 
à^ opérer en Allemagne , et personne n'^erait' anssîi 
bien étudié que Moreau cette partie du tbéâHrer den 
la guerre. 

M&sséna. fut envoyé à Tarmée d'Italie, sur dësf< 
lieux et parmi des soldats qui lui étaient parfaite^ • 
ment connus. Il était honorable pour lui^d'ètre dimsû 
comme réparateur des fautes commises-en f799^, etc 
comme continuateur des exploits du générai Bona-*" 
parte en 1796. Séparé de Tannée au qailieadela^ 
quelle il venait de vaincre, de se cnéer dés appui»^. 
il allait être transporté aumilieui dlune sarméé noEf>- 
velle , à laquelle le Directoire' étmti odieuisi, eti où) iL 
ne^devaiti trouver que des> approbatetsrs du 1 & bras- 
mrâre. Ce choix, comme le précédent, était parlais 
•tement entendu sous le rapport militaire. C'était 
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r Apennin qn'il fidkdt disputer aax Aatrichiens, et 
poor one guenne de œ genre, sur œ théâtre d^opé-* 
rations , Masséna n'avait pas son pareil. 

Après avoir pourvu à ces nominations indispen- pranèrat 
sables , les Gonsuk dorent s'occoper d^une affaire 
an nKMns aussi pressante, c'était celle des finances. 
ÀTant d'obtenir de l'argent des cajùtalistes , il Tal* 
hit leur donner la satisSacUon de supprimer Fem^ 
pnint forcé progressif, qui partageait avec la loi 
des otages la réprcdiiatioh universelle. L'emprunt 
forcé, comme la loi des otages, était loin d'avoir ^ ^^ 
produit tous les maux qu'on lui attribuait* Mais ces vf^v^»^ 
deux mesures, fort mesquines sous le rapport de* 
Fatililé, avaient le tort, sous le rapport moisal, de 
i^ipeier les souvenirs les plus odieux de la ter— 
mv. Aussi tout le monde était41 d'^^cord pour les- 
condamner.. Les révolutionnaires eux-mêmes qui, 
dana leor ardeur patriotique, les avaient deman* 
dées aa Directoire:, par un retour fort, ordinaire 
au partis, s'étaient sulNtement prononcés amtre. 
œs mesures, dès qu'ils en avaient. vu. le mauvais* 



A peine installé , le ministre Gandin >, sur Tordre 
des Consuls, présenta aux commissions législatives 
une résolution y dont l'objet était la suppression de^ 
rempmntf(»cé^ progressif. Cette suppression eut lieu $„,,, 
aaxa{4Naudissements universds. On remplaça l'em- ^ ^® 
pnmt f<Ht^ par une subvention de guerre, consistant, 
en une addition de 25 centimes au principal des 
oontribations foncière, mobilière et personnelle. 
Cette subvention était payable , comme les: autres 
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contributions, en argent ou en {mpiers de toute es- 

Nov. 4799. •Il 1 «A» / 

pèce; mais, vu I urgence, on exigea que la moitié 
fât acquittée en numéraire. 

La subvention de guerre qu'on venait de substi- 
tuera Temprunt forcé progressif, ne pouvait pas don- 
ner des ressources immédiates , car elle ne devait 
être perçue que sur les rôles des contributions di- 
rectes, et en même temps que ces contributions, dont 
elle n'était, en réalité, que l'augmentation dans 
la proportion d'un quart. Il fallait, pour le ser- 
vice courant , et surtout pour les armées , quelques 
fonds, versés tout de suite au trésor. M. Gandin , en 
raison de ses nouveaux actes, destinés surtout à 
plaire aux grands capitalistes , fit un appel aux prin- 
cipaux banquiers de la capitale , et leur demanda un 
secours, dont l'urgence frappait tous les esprits. Le 
général Bonaparte intervint directement auprès 
Secours d'eux , et une somme de 1 2 millions en numéraire 
doT^roiUbns ^"* immédiatement prêtée au gouvernement. Elle 
fournis ptr devait être remboursée sur les premières rentrées de 

iM iNUiquiers ..... j 

deiaoapiuic. la contribution de guerre. 

Ce secours était un grand bienfait, et il honorait 

le bon esprit des banquiers de la capitale. Mais ce 

n'était qu'un aliment de quelques jours. Il fallait des 

ressources plus durables. 

Héorgtni- Oti a VU au Commencement de ce livre , comment 

destoancw '® Suppression des contributions indirectes, résolue 
au début même de la Révolution , avait réduit le tré* 
sor au seul revenu des contributions directes ; com- 
ment ce revenu était lui-même presque annulé par 
le retard dans la confecti ondes rôles ; comment enfin 






5ii» *'.y* 



tort 






CONSTITUTION DE L A5: TIÎL 

les assignats , naoyeD ordinaire de o'j«iJ>ler v>a§ ksî^ 
déficits, ayant totalement dl-j-am. oa îa^adus ie ser- 
vice avec des papiers de diverse ijatore*. qui. u^^ud 
pas cours forcé de mcmnaie»^ oe j^'é-naieiît pâo^, 
cooime auparavant, les truisac1kA§ pairtxiaii>eTe<^ , 
mais laissaient le sxmvemeaiient ^âit^ re»ir>Qirc«s . et 
donnaient naissance an plos hideux a^ona^. Il (al- 
lait sortir de c^ état , et réoir^ani?*er la pw oepcion , 
si on vocilait rouvrir les sources da r^evenu pui^iîc . 
et. avec les sources du reveau puLiic, ce?îles du 
crédit. 

Dans tout pays ou il existe des oc^trîLatk/Qs sur % 
les propriétés et les personnes, c« que lous iK>fijn>oits 
en Fiance contributions directes, iJ faut ua état des ^ ?ary!çfijîft 
pn>priétés avec évaluation de leur {.«roduil , un étal 
fiomii^lif des perHMmcïS avec ^r va] nation de leurs 
acuités jjécyniaires; il faut loas les ^n- fh'iKliâer c€» 
éiaîs, sui valait la fran-siaîJon des pr^priéié^ de main 
en main, suivant la naissance, \d iw,>ï\^ 3e d^^placo- 
ment des personnes: il faut eiisuite répàflîr îous les 
ans, entre les prrjpriétés et les personnes, la Kioune 
d'impôts qui a été décrétée ; il faut enîin une per- 
œption tout à la fols exacte et prudente : exacte, 
powr assurer les rentrées ; prudente , pour niénager 
li^ ouitribuables. Kien de tout cela n'existait en 
ianTin(l799J. 

Le cadastre, ouvrage des quarante années écou- 
lées, n'était pas commencé. Il y avait d'audens livres 
temers dans quelques communes, et un état gé- 
i^éral des propriétés , entrepris sous la Constituante. 
Ces données, fort peu exactes, étaient cependant 
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mihi^i à [)roOt. Mat« Ioa afW^ntkm» qui contiiitent à 
reviscM' \m éUitM ck!A propri(^(^ <H deft pirMcinm «ui- 
vanC lourA iiiuUitioiift iiioeMiMitim , 0I à réfMtrtir an- 
uu<4k*tiienl ftuUd i*IU»ft la M>niiim déorélée àe rim* 
|iM, rm ofiérutkHtM, qui tonMiUieiit firoprainent ce 
qu'an appelle la œufectkm doH rftlo», âtaieiii livrées 
tmx ucJmniiMralioffiK munici|)ak'ii , dont ucHift avono 
déjà fait (*oniiattri* la d^Hor^ainHation ot riivctrie. 

lii pi'iy'option u'^aii puH daiiH im moindri^ défior- 
drt. Elle <^Uiit adju^rV^ au riilMin, è ceux qui offraioni 
lie piMcevoirû luoiiHlroHrriuH. OHiidjudiciiUiin^M ver- 
saient len (badH pif^iH dan» le^ niaiim de prépoaén, 
qui Harvuicii^ (rîn(4*riii<^liiiire8 oritm eux et le re- 
neveur (j^^mViil. Ils étaient len unH et \m autre» en 
éMiBL U^ déHordm qui pr^^nidait à tonten choMiH ne 
pei'uietlail ^iim^ d^^ len Kiirveiller. D'ailIcMirn la non- 
ODofeclioii di^ và\m leur fournifinait loujount une 
aiLouëô piaumhie pour lo relaid doH verftomentA, et 
Tagiotago un inoyt^i dt^ H'ar(|uUler en pupiorfl dé|)r6- 
ciéb. En un mot, iln reoevaiont peu, et verHatent 
encore u)()in«. 
i:réatian i^uf Tavî» de M. (iiiudiu , (oA (!(mH«lH tïo orajgni- 

a« i^agente ^^^^ ^^ ^j^ revoRir à cerittines praticpien de l'ancien 

'^Xltiii""** '^B^K^^i M**^ l'exp^riom'o avait drtmontr^^nn tK)nneH 
at u(i4e«. Sur lo «Kulole ani(Mior(^ de Pancienne ad- 
nunibtiHtion do8 vingli(>ineH, on cvô^n Vukoiioc dm 
coiilrii)utioa« difecloH, linijoirrH re|»euHHéo jwque»-là, 
par In MehauHa idée de lainner aux adniiniHlrationN 
tcscalas le aeiii de s'iinponerDlleHinéiium. Dnx direo 
(4Mir et un iufipeiifeur fmr départeniant , 840 -contrô^ 
leurs répandus, <en plus ou moins grand nombre, 
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dans les arrondissemeDis , devaient exécoter eux- 
mêmes le travail des rôles ; c'est-à-dire composer la 
liste des propriétés et des personnes , constater les 
dgaigemeiits survenus dans Tannée, et leur appli- 
quer la portion de Fimpôt qui leur revenait. Ainsi, 
m lieo des cinq mille commissaires cantonaux , ré- 
duis à solliciter auprès des communes la confection 
des rôles, on devait avoir 99 directeurs, 99 inspec- 
tées, et 840 oontrMeurs, exécutant eux-mêmes le 
tnn^l, et coûtant à TËtat 3 millions au lieu de 5. On 
espérait qv'en six semaines cette administration se- 
radt conpiétement organisée, et qu'en deux ou trois 
mois , -eUe «urafH achevé le tiers restant à faire des 
rMesde Tan vn (année écoulée), tous ceux de Tan vui 
(année courante), enfin tous ceux de Fan ix (année 



Mot. 1799. 



n ladlait le courage de vaincre quelques préven- 
tioBs , et le général Bonaparte n'était pas homme à 
s'arrêter devant des préventions. Les commissions 
tégi^tives, discutant à buis-clos, adoptèrent le pro- 
jet proposé, après quelques observations. Des garan- 
ties furent accordées à ceux'des contribuables qui au- 
raient des réclamations à élever; garanties qui se 
trouvèrent assurées depuis, avec plus de précision , 
au moyen de Pinstitution des conseils de préfecture. 
La base de toute contribution régulière se trouva 
ainsi rétabKe. 

Cda fait, H fellait organiser la perception, et la ren- 
trée des fonds au trésor. 

Aiijourd'bui, grâce à l'ordre parfait que l'Empire 
et les gouvernements postérieurs ont ^successive- obligations 

3. 
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mcMit inlroduil (Kuis nos fmancos, le rocouvronieal 
dos fonds du tn^sor soxrcute avec une racilité et 
don rorovcMiiH ^j^, nVulaiilo , nui no laissent plus rien à dt^sirer. 
Des pcM-ooplours roçoivont, nïois [wr mois, les con- 
ti'ilndiimn ditrctr^ , o\\s( à-dire los ini|)ôts assis sur 
la (erre, les proprioltVs h\{\os el les j)ersonnes, les 
vers(Mil au nTovour pailieulier placé dans chaque 
ohof lieu d'arrondissiMïienl, etrelui-ri dans les mains 
du roorvour f;rnéral, phuv au dief-Iieu du dé[>ar- 
lemeal. Los roc(^\ours dos contributions imUrectes ^ 
los(pii»llt\s s(» o(>m|)()sonl des droits de douane éta- 
blis aux IV()nlion\s sur los marcliandises étrangères, 
d(»s droits d'onrofi;islroniont établis sur les mutations 
d(î propriétés ou sur los actes judiciaires, enfin des 
droils établis sur los consonunations de tout genre, 
toiles cpio boissons, lab;u*, sol, etc., les receveurs 
(1(M'(»s coniribuliohs on vorsonl le produit, au furet 
à mesure di\s rocoltos, dans les mains du receveur 
particulier, coluin'i encore dans les mains du rece- 
veur général , vrai bantpiier de Tltltat , chargé de 
c<întriilis(»r l(\s fonds, et de les mouvoir suivant les 
ordres (pi'il reçoit de Tadministration du trésor. 

L'égale répartition des charges publiques, el Tai- 
siince .içénérale ont rendu l'acquittement de l'impôt 
si facile aujourd'hui; de plus, la comptabilité , qui 
n'est (pie la dose rij)tion de toutes les opérations re- 
latives à la recette et à la dépense, est devenue si 
claire, que les fonds arrivent au jour dit, souvent 
plus tôt, et qu'on sait en outre l'instant précis de 
leur entrée et de leur sortie. On est donc par- 
venu à établir un système, fondé sur la vérité môme 
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de- faits, à mesure qu'ils s'accomplissent. 11 est t^^ins 
la nature des conlrihutùmif d index ^ assises sur la 
propriété et sur les personnes, et qui sont connue 
une espèce de rente, de pouvoir ôtre fixées d'a- 
vance, quant au montant, et quant au terme du 
paiement. On les exige donc par douzième et |)ar 
mois. On en débite, ce qui veut dire qu'on en cons- 
titue débiteurs, les comptables, tous les mois. Mais 
oû suppose qu'ils ne les ont reçues que deux ou 
trois mois après le douzième échu, afin de leur lais- 
>er le moyen de ménager les contribuables, et de 
leur créer en même temps à eux-mêmes un motif 
de faire rentrer l'impôt ; car, s'ils le reçoivent avant 
le terme auquel le versement en est dû, ils recueil- 
lent une jouissance d'intérêt proportionnée à la cé- 
lérité du recouvrement. 11 est , au contraire , de la 
nature des contributions indirectes, qui ne sont per- 
çues qu'au fur et à mesure de l'entrée en France 
des produits étrangers, au fur et à mesure des mu- 
tations de propriétés, ou des consommations de tout 
genre, de n'arriver qu'irrégulièrement, et suivant 
le mouvement des choses sur lesquelles elles sont as- 
sises. On en débite donc, c'est-à-dire qu'on en con- 
stitue débiteurs, les comptables, au moment même 
où elles arrivent chez eux, et non par douzième et 
par mois, ainsi qu'on le pratique pour les contribua 
tions directes. Tous les dix jours, le receveur géné- 
ral est constitué débiteur de ce qui est entré dans la 
dizaine écoulée. 

Dès qu'il est débité, n'importe pour quelle espèce 
de contribution, le receveur général paie intérêt 
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pom* les sommes dont il est débité^ jusqu'au jour oîi 
il les verse pour racquittement des services publics. 
Le jour, au contraire , où il paie une somme quel- 
conque , pour le compte de TËtat , et avant de la 
devoir, TÉlat à son tour lui tient compte derintérèi. 
On compense ensuite les intérêts dus par le rece- 
veur général, pour les sommes qui ont séjourné chez 
lui en dehors du temps prescrit , et les intérêts dus 
par le trésor, pour les sommes qui lui ont éfcé avan- 
cées : de la sorte , il n'y a pas un jour d'int^t 
perdu, ni pour l'un ni pour l'autre; et le receveur 
général devient un vrai banquier, en compte cou- 
rant avec le trésor, obligé de tenir toujours à la dis- 
position du gouvernement les fonds que les besoins 
du service peuvent exiger, n'importe dans quetie 
proportion. 

Tel est le système que l'expérience d'une part, et 
l'aisance croissante chez les eootribuabl'esi de l'autre, 
ont successivement amené dans* te recouvrement des 
fonds du trésor. 

Mais à l'époque dont nous racontons L'histoire, 
l'impôt rentrait mal, et la comptabilité étai^ obscure. 
Le comptable qui n'avait pas versé, pouvait allégua* 
le retard dans la confection des rôles, bb détresse 
des coutribuâbles; il pouvait, en outre , dissîmufer 
ses recettes, grâce au défaut dét ekrté ddns< la à&&- 
criptioa des opérations. Le goavernemeni ne savait 
pas, comme aujourd'hui, ce qui se passe, diaque 
jour, dans les quelques mille caisses, grandies ou pe- 
tites, composant la caisse générale de l'État. 
M. Gaudin proposa, et fi4 accepter an. général Boe 
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Baparle, on système, empniDié eo grande partie à 
Tandea régime, système iQgénienx, qui nous a 
oondoits insensiblemirat à Torganisation actuellement 
établie. Ce système fut eelui des obligations des se- 
oeveurs généraux. Ces receveurs, vrais banquiers 
dn trésor, comme nous les avons appelés , devaient 
sûttscrire des obligations, échéant mois par mois, 
pour toute la valeur des contributions directes, c'est- 
à-dire pour 300 millions, sur 500 millions composant 
alors le budget de TÉtat. Ces obligMiofu, à leur 
édiéance , étaient payables à la caisse du receveur 
général. Pour représenter le retard apporté par ie 
contribuable à verser son impôt, on supposait chaque 
douzième acquitté quatre mois environ après l'épo- 
que où il était d4. Ainsi, les obligations pour le 
douzièn^ échu au 31 janvier, devaient être sous- 
crites à échéance du 3\ mai , de façon que le re- 
œveur général, ayant devant lui un terme de quatre 
mois , avait à la fois le moyen de ménager le con- 
triboaUe, et un stimulant pour faire renUrer Tim- 
pôt ; car s'il le faisait rentrer en deux mois au lieu 
de (piatre, il gagnait deux mois d'intérêt. 

Cette combinaison , outre Tavantage de ménager 
ie contribuable, et d'intéressé le compable à la ren- 
trée de l'impôt, avait le mérite d'interdire aux re- 
ceveurs généraux les retards de versement , car le 
trésor avait sur leur caisse des lettres de change à 
échéance fixe, qu'ils étaient forcés d'acquitter sous 
peine de protêt. II est vrai qu une telle combinaison 
n était possible , qu'après avoir assuré la confection 
des rôles et la perception , les receveiu^ généraux 
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ne pouvant verser exactement, que s'ils avaient tou- 
ché exactement. Mais, cela fait par les moyens que 
nous avons indiqués, le système des obligations était 
aisé à établir; et il avait, indépendamment des 
avantages déjà énumérés , celui de mettre , le pre- 
mier jour de Tannée, à la disposition du trésor, les 
300 millions des contributions directes, en lettres 
de change d'un escompte sûr et facile. 
Création Pour donner crédit à ce papier, destiné à remplir 

danfortUsT- l'office quc Ics bous royaux remplissent aujourd'hui 
en France, et les bons de l'Échiquier en Angleterre, 
on imagina la caisse d'amortissement. Cette caisse, 
qui devait recevoir bientôt toutes les attributions re- 
latives à la dette publique, n'eut d'autre objet, 
dans ce premier moment , que celui de soutenir les 
obligations des receveurs généraux. Voici comment 
on s'y prit. Les comptables, pour garantie de leurs 
opérations, ne fournissaient alors qu'un cautionne- 
ment en immeubles. Ce genre de cautionnement, 
exposant l'État aux difficultés d'une expropriation 
forcée, quand il avait à exercer des recours, ne rem- 
plissait pas suffisamment l'objet de son institution. On 
songea donc à demander aux comptables un caution- 
nement en argent. Ils faisaient tous alors d'assez gros 
bénéfices , par suite de l'agiotage établi sur l'impô t 
même, pour se soumettre volontiers à une telle con- 
dition, plutôt que de résigner leurs charges. 

Ces cautionnements, versés à la caisse d'amor- 
tissement , étaient destinés à servir de garantie aux 
obligations. Toute obligation, à son échéance, devait 
être payée à la caisse du receveur général, ou, à 
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téâat , à la caî-se d'amortissemeiil, qui devait ac- 
fiiller à l'îiif^tant même l'effel pirite^té , .«^iir le cau- 
î. .lûefDenlduooiâjplable. VMif/alinv, [>ar ce moyen, 
(feriiait ^ar-le-cbarop en solidité le roeillenr papier de 
ùjjiïùerce. Ce n'était pas le seul avanta.ue de ceUe 
cfj:hbînsâèon. Probablement une faible portion d(?s 
caalîonnemenls devait safiire , pour sontenir le cré- 
dit des féliffaiûms , car peu de receveurs trénénux 
«^raent tentés de laisser protester leur i)apior : !e 
2«rplii5 restait dès lors à la disposition dn trésor, qui 
en pouvait tenir compte à la caisse, en lui cédant 
«dses immenbles ou des rentes. 

On avait donc, par cette institution, Tavantage de 
d(i«in€T cours assuré aux ohliffationff , et de se pro- 
t^A^^ une certaine somme de numéraire, réalisible 
sor-le-cbarop , ressource qui , dans le moment , ve- 
tksA très à propos. 

Tel fat le système de perception et de versement, 
qqi ramena en peu de temps Taisance au trésor. Il 
consistait, comme on le voit, à dresser les rôles des 
eontrîbations, et à les mettre en recouvrement , avec 
exactitude et célérité ; à tirer ensuite des lettres de 
change sor les principaux comptables , pour la va- 
leur totale de Timpôt, lettres de change d'un es- 
compte facile, grâce aux moyens imaginés pour que 
les receveurs généraux pussent acquitter eux-mêmes 
leurs ffblûjalions , ou que la caisse d'amortissement 
pât les acquitter pour eux. 

Nous n'avons parlé que des contributions directes. 
Quant aux conlrihulions inrlirectes , ne rentrant ni 
r irulièrement, ni par douzième, les receveurs géné- 
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mnx devaient, aprèn la recolle foile» luâi» lieulômeat 
ft|it^b, euvoyer au iréM}r deë /^/n^ li t;/^ mr teur 
mii!iH4'>, valeur qui ae devenait aiubi dii|)Ouible qu'a- 
prènqua lecomplableenavaii reçu UmoixUiui. Gi^ite 
partie du i!»ervice qui lai^baii eucore aux receveuiv 
Hànévén% de trop y;miïd^ii jouûibaucatf de foudi, fut 
|)erfectiouuée pluH lard. 

Il y a, au luouieat de Tiotroductiou de tout nyfir 
tome nouveau, dett embarraii de traniiitiou, iMài/9«aat 
de la difiid^ultéd'ajubterrétat préient deë cboia« avac 
l'état prochain qu'on veut créer. Ain^i le^ bons d'a^' 
rénif/oM ^ (lélivrén aux rentierai, les bons du réqiàiêi- 
iùm^ délivrée aux fermier» dont on avait prin leii 
deiuéen sur le» lieux , enlin \m déléijaiiofiê i»ur \m 
fondis à rentrer dani^ lei caiiihei» , délivrées à certdioi 
fourniiii«eur8 avec une coupaible licence , pou valant 
dérant^er touH len calculn. On s'y piit de différentes 
maniiH'eë , pour |Hirer aux ioconvénianls qui résul* 
taient de la présence de tous ce^ paipiers daus lu cir*- 
culaèion. Les bonu d' arrêta f/éHf^ fijurnis aux rentiers, 
eurent seuls la faveur d'être reçus encu'e eu paye^ 
nient de rim|)ôt ; maison en eoNinai^aii la montant 
pour TaftiiK^e courante , et on diminua d'antaut la 
sonime des obligations t|aa devaient souscrira les ra^ 
ceveurs généraux. 

Quant aux bons de riqid^iêiiiimi et aux dé/éffaimuf, 
papiars d'origine suspecte , et dont la moulant était 
inconnu , on les soumit h une liquidation payticu*- 
lière. On les remboursa |>liiia tafd, pariia en biens 
nationaux, partie en valeurs de diflérente natura, 
ai avec u&e suttisanta équilé, 
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Ea payant les rentiers en argent , comme on se 
propQgait de le bàre bieatât , dès que la rentrée des 
oontiibalions serait assurée ; en noarrissant les ar- 
Bées y el en les dispensant de recoarir au système 
des réqniations; en refusant obstinément aux foor- 
■issenrs les délégations abusives qu'on leur délivrait 
aparavant sor les recettes da trésor, on devait tarir 
h so«irce des papiers, et rétablir partout la percep- 
tion en numéraire. 

À ces moyens, imaginés pour assurer les revenus 
de l*État, on joignit quelques mesures, les unes fort 
légitimes en tout temps , les antres ayant encore le 
catxiè^e d'expédients , et Texcuse de la nécessité. 
Les acquéreurs de domaines nationaux , faisant 
comme tout le mcHide alors , c'est-à-dire , n'exécu- 
tani pas les lois, n'acquittaient pas le prix des im- 
meubles qu'ils avaient achetés. Ils furent astreints à 
le v^ser dans on délai de quatre mois, sous peine de 
déchéance. Cette obligation devait faire rentrer uiye 
grande partie des papiers circulants, qui étaient spé- 
cialement recevables en payement des biens na- 
tioeanx. Certaines classes d'acquéreurs devaient sol- 
der en numéraire une portion du pris d'achat. On 
les ehiàg/eai à souscrire pour cette portion des enga- 
gements négociables. Cétaient des valeurs assez 
bonnes et d'un plac^nent &dle , car ceux qui les 
avaient sooscrites étaient menacés de p^tlre leurs 
iMeos, s'ils laissaient protester leurs engagements. 

H existait encore trois ou qnatre cents millions de 
domaines nationaux non vendus. Cette valeur tout à 
hypothétique, fondée sur les estimations de i790, 
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ponvînl, si on savnil attondnî (1(îs ((miij)s inoilleurs, 
doul)lor, lri|)lor, et inôtno ani^inentcM* davanta.^o. Ne 
pas aliéner oiU iiiicMix valu. Opendanl rurtçonee des 
besoins (it recourir à une nouvelle aliénation. On 
décida (jne des rcscrtpfiofis^ re|)rés(înta(ives du prix 
des biens qu'il s'a.^issait de vcMiche , seraient nép;o- 
ciées à des spéculateurs [)()ur une somme de l.'iO 
millions IbMireusement ()u'une très-petite partie de 
cette somme fut fuise en émission. 

Enfin on ima.^ina ile représenter aussi par des ti- 
tres du môme i^enre, le ca[)ilal de certaines rentes 
foncières, ap[)arlenant à ri^]t;;l, et dont les lois^an- 
tériiîures avaient permis le rachat aux débiteurs. 
Celait une ressource d'environ 40 millions. Les dé- 
l)il(»urs de ciîs rentes ne les servaient plus, sans en 
avoir cependant o[)éré le rachat. Il fut émis des ti- 
tres, destinés à représenter ce ca[)ital de 40 mil- 
lions , et négociables, comme les rescriptùms sur les 
biens nationaux , par le moytîn des af^^ents d'affaires. 

Ces créations de valeurs artillcielles étaient la der- 
nière concession faite à des besoins urgents. Aliénées 
à des spéculateurs, elles étaient destinées à procurer 
quelques ressources, en attendant le rétablissement 
des finances, ((u'on devait espérer de la confection 
ponctuelle des nMes , et du système des oblû/ations 
des receveurs généraux. Du reste, ces valeurs, 
comme on le verra plus tard, furent émises avec une 
grande réserve, et n'eurent pas leurs inconvénients 
ordinaires, qui sont la dépréciation, et l'aliénation à 
vil prix des ressources de l'État. 

Ces divers projets , quoi(iuo bons , ne pouvaient 
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valoir que ce que vaudrait le gouvernement lui- 
même. Fondés sur le retour su[)[X)s6 de Tordi-e , ils 
donneraient les résultais qu'on s'en promellail , si 
Tordre renaissait en effet ; si le pouvoir exécnlif ap- 
portait de la vigueur et de la suite dans rexi^culion 
de ses plans; s'il organisait, vile et bien, la nou- 
velle régie des contributions directes; s'il mettait un 
soin constant à exiger que les rôles fussent (iiits et 
mis en recou\Tement dans le temps prescrit, que les 
fibligatiofu des receveurs généraux fussent souscrites 
et payées à échéance , que les cautionnements, ver- 
sés proniptement , fussent déposés à la caisse d'a- 
mortissement , en somme suffisante pour soutenir le 
crédit des obfi<fatiofts ; s'il abandonnait enfin jK>ur 
toujours ces ex[>édients ruineux , tels que bmis r/'r/r- 
rérages , bofu de réqui^itùm , detègntiojrs , auxquels 
il s'était promis de renoncer. Si tout cela se réali- 
sait , on était certain d'obtenir les résultats heureux 
qu'on attendait du nouveau système de finances. Il 
était permis de Tempérer ainsi de Tintelligence et de 
la fermeté du général Bonaparte. Tous ces projets, 
il les avait discutés, approuvés lui-même, souvent 
modifiés et améliorés; il en comprenait l'importance 
et le mérite, et il était parfaitement résolu de veil- 
ler à leur stricte exécution. A peine arrêtés , on 
les envoyait {aux commissions législatives , qui les 
convertissaient en lois , sans qu'il y eût un moment 
perdu. Vingt jours suffirent à les concevoir, à les 
rédiger , à les revêtir du caractère légal, à en com- 
mencer l'exécution. Le général Bonajiarte travaillait 
lui-même plusieurs fois par semaine avec le ministre 
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(li!f( flnancnH , c«i il prit minm U* timiiUmr im>yon de 
rrMîUriî fin ili (î<î« funnHtow Hi^létfftivmn^ i\nUm nvvAurAmi 
HiMivnnt oiix iriMUincc!» oci à ririflmmoD cDmifflrice 
(1(;m rotirriiHHout'M. (]|iaqit(* nenrifiinf! il hi! faiHaii Bfifior- 
lor, pur tivsdiv(;rHrnihiHtr<*H, rr^tat diî Unwn àft\ mn\ ^m 
tï6vp%m\n\^\ il lo plm;^it on rrgifrd d<^ IV*Uit de^ iv^cetlefi 
prolmbl^nt, roiirni par l<* tr/*H(ir, c;t faiftait , en pro- 
fH)rtion rien lK*Hoimi ^)r* (thm^iin , la dihtrihtitkm don 
rftNHmirriîH ri^elloH. Il iif* diH|K)Hait dotn; qiwî dc5 ce 
qu'on /'lait c^erlain di? pmcovorr , et , içrArc» à nette 
frrmoi/', lo principal atfUH, c^îliii driH f/ti/éf/rHdanJn , 
d<n^aii bimilM di.HfMinrftn». 

Kn attondiint la confinrlirm âm rAloH , lewr mwe 
m recxiiivnîHMnit, la nmiisc» au tW»Mor (H Temicmipte 
dnn nhlùjntMmM d^î« nîrc^vtîuiM gi^ni'Tan'x , on avait 
pour vivn* , oulro le» 12 niilliona pr^t/!fi par quel- 
(pmn han(|uif!rH , le vcirHcuniMil i\vm nouveaux can- 
ItonnernnntM , la ni^'gocJation atrx gcmn d'aiïarrea des 
vahnjrH vévA\mnM\\\i rré(^<î«, etilln la percjaption cou- 
rante, dont, tout imfMtrraiU; qu'elle <Stait, on avirit 
v<^ru jiimfue-là. \ài confiance dont len GinmdH pro- 
viiiorroH (Uaient inventif* , ramenait lew gem* d'affhi- 
reft , et on trouvaH à n^gocic^r aupr^H d'eux lem va- 
leur» nouvelIcH , qui , quelque» jour» auparavant , 
n'auraient (^iO, acceplAcH par pernonne. 

€'eHt avec (3e« moyen» rAuni» qu'on put venir an 
Hecour» de» arni/Mw «ue» etafîanK'îeH, i\i leur fîrocarer 
un premier »oulagomenl , dont cMe» avaient un ur- 
gent lie»oin. I^e désordre 6\mi n\ grand cpi'îl n'y 
avait pan niAme au n^rliKt^re i)<3 la guinre Am état» 
de» troujH»» , de leur nombre et d(5 leur enqilace- 
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ment. Le boreaa de Taftillerie était le seal qui pos- 
sédai desétots de €e genre , pour les trovpes de son 
arme, i^m comme ob me Bomrissait et n'^habillait 
pas Tvinée , com m e les hatdMons de conscrits le- 
Tés dans les départements , et équipés avec des 
bmm de fau m A y reê^ avaient été le plas souvent 
m^fiatâaès sans rinlerventioB de Tautorité centrale , 
celles Be savmt presqae rîen de €e qui ies concer- 
Krit. Le ^fménk Bottaporle foi obligé d'envoyer des 
offici»^ d'état-major sur les lieux , pour se procurer les 
docnnents ^fn lui manquaient. Il acfoessa en même 
t em ps mix divers corps d'armée quelqnes secoors , 
mis fort iastfflisanis par rapporta Tét^idue de lem*s 
besoms. Lem* parlant , dans une pxKdamation , ce 
langage qfoHl ^savaU si Mes tenir aux siridals , il les 
eomfsn de preodre patience encore quelques jours , 
et de défrioyer dans les souffrances le même courage 
qn'ls avaient déployé dans les combats : 

« Seldats, lenrdisak-il , vos besoins sont grands ; 
moles les mesnres sont prises pour y pourvoir. La 
prenièfe qaaUté êm soldat est la <x)nstance à sop- 
port» la fotigiie et la privation ; la valeur n'est que 
h seconde. Plusiem^ corps ont cpiîtté leurs posi- 
tioifs ; ils ont été sourds à la voix de leurs offiders. 
La 1 7' l^ère est de ce mmibre. Sont-ils donc tous 
morte les braves de Cas^Hone , de Rivoli , (fe 
Heomarck? ils eussent péri ph^t que de quitter 
lem^ drapeaux ; et ils eussent ramené leurs jeunes 
camsrades è Tbonneur et à leur devoir. Soldats ! 
vos di^riirations ne sont pas régulièrement faites , 
dites-^'ons? Qu'eussiez -vous lait si , comme les 4* 
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» et 22' Irg<Tes, les 1 8* et 32' de ligne , vous vous 
» fussiez trouvés au Uiilieu du désert, sans pain ni 
» eau, mangeant du cheval et des mulets? La vie- 
» taire nou^donnera du /^aiVf^ disaient-elles ; et vous, 
» vous quittez vos draj)eaux! 

» Soldats d'Italie! un nouveau général vouscom- 
» mande; il fut toujours à Tavant- garde dans les 
» plus beaux jours de votre gloire. Entourez-le de 
» votre confiance ; il ramènera la victoire dans vos 
» rangs. 

» Je me ferai rendre un compte journalier de la 
» conduite de tous les corps, et spécialement de celle 
» de la 1 7' légère et de la 63' de ligne ; elles se res- 
» souviendront de la confiance que j'avais en elles. » 
La loi L'administration des finances et des armées n'é- 

rapponée* tait j)as la seule des parties du gouvernement, qui 
réclaniût d'u.ie manière pressante l'attention des 
nouveaux Consuls. Il fallait tout à la fois révoquer 
ces rigueurs , indignes d'un gouvernement sage et 
huniain , que la violence des partis avait arrachées à 
la faiblesse du Directoire expirant; il fallait mainte- 
nir l'ordre menacé , ici par les Vendéens en armes , 
là par les révolutionnaires exaspérés de la révolution 
du 18 brumaire. 

La première mesure politique des nouveaux Con- 
suls fut relative à la loi des otages. Cette loi, qui ren- 
dait responsables les parents des Vendéens et des 
chouans, des actes commis dans les provinces révol- 
tées, frappait les uns de détention, les autres de 
déportation. Elle partageait avec la loi de Temprunt 
forcé progressif, et à bien plus juste titre , Tani- 
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mad version publiqae. Il fallait, en effet, les passions 

aveugles de ce temps, pour quon osât rendre les 
parents des insurgés , i-esponsables d'actes qu'ils n'a- 
vaient pas commis , bien qu'ils en souhaitassent le 
succès. Les Consuls agirent à l'égard de cette loi 
comme ils avaient agi à l'égard de la loi de l'emprunt 
forcé progressif : ils en proposèrent la révocation aux 
commissions législatives , qui la prononcèrent sur- 
le-champ. Le général Bonaparte alla lui-même à la 
prison du Temple, où beaucoup de ces otages étaient 
détenus , pour briser leurs fers de ses mains glo- 
rieuses , et recueillir ces nombreuses bénédictions , 
qu'inspira si constamment et si justement le pouvoir 
réparateur du Consulat. 

A cette mesure s'en joignirent d'autres du même ÉiargissemeDt 
genre, qui marquaient d'un caractère tout à fait ^^•p'^^^' 
pareil la politique des Consuls provisoires. Beau- 
coup de prêtres, bien qu'ils eussent prêté à la con- 
stitution civile du clergé le serment, qui était devenu 
Torigine du schisme , avaient été cependant persé- 
cutés. Ces prêtres, qu'on qualifiait du titre d'asser- 
mentés, se trouvaient, les uns cachés ou fugitifs, les 
autres détenus aux îles de Ré et d'Oléron. Les Con- 
suls ordonnèrent l'élargissement de ceux qui étaient 
encore détenus. Cette mesure devait faire rentrer en 
France ou reparaître au jour, tous les prêtres de la 
même classe , qui avaient cherché leur salut dans la 
fuite ou la retraite. 

Plusieurs émigrés, naufragés dans les environs Les naufragés 
de Calais, étaient depuis quelque temps, pour To- "^^^^^^^^ 
pinion publique, Tobjet d'un vif intérêt. Ces mal- 
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heareux , placés entre les horreurs da nanfrage et 
la rigueur des lois sur rémigration , n'avaient pas 
hésité à se jeter sur le rivage de France , n'imagi- 
nant pas qae leur patrie pût être aussi cruelle envers 
eux que la tempête. Les partisans des mesures de 
rigueur disaient , et la chose était à peu près cer- 
taine , que ces émigrés allaient en Vendée , pour y 
prendre part au renouvellement de la guerre civile , 
et ils en concluaient qu'il fallait leur appliquer les 
lois terribles du temps contre Témigration. Mais 
l'humanité publique , heureusement réveillée , répu- 
gnait à une telle nmnière de raisonner. La question 
avait été plusieurs fois résolue en sens contraire. Les 
nouveaux Consuls firent décider que ces émigrés se- 
raient élargis , mais transportés hors du territoire de 
la République. Parmi eux on comptait quelques 
membres des plus grandes familles de France , et 
notamment ce duc de Choiseul , que nous avons tou- 
jours trouvé depuis , au nombre des constants amis 
d'une liberté sage , la seule que les honnêtes gens 
puissent aimer et défendre. 

Les actes que nous venons de rapporter, furent 
universellement applaudis. Admirez la différence 
qu'il peut y avoir entre un gouvernement et un au- 
tre! Émanant du Directoire, ces actes auraient été 
qualifiés d'indignes concessions , faites au parti de 
r émigration : émanant du nouveau gouvernement 
consulaire, à la tôte duquel figurait un général il- 
lustre , dont la présence, quelque part qu'il se trou- 
vât , faisait nattre tout de suite l'idée de ia force , 
ces actes étaient pris pour les signes d'une politi- 
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que forte et modérée. Tant il est vrai que, pour 
être modâ^ avec* faonneor et avec fruit , il fant être 
puissant! 

Dans ce premier moment , la politique des Consuls Faute 
provisoires ne manqua de sagesse qu'à Tégard du à vf^ 
parti révolutionnaire. C'est avec ce parti qu'on avait ^JutiSli^^ 
euà lutter, dans les journées récentes desl Set 1 9 bru- 
maire. Cest contre lui naturellemeiit qu'on éprouvait 
de l'irritation et de la défiance , et , au milieu de ces 
actes d^une politique conciliante et réparatrice , il n'y 
eut de rigueur que pour lui seul. La nouvelle du 
1 8 brumaire avait fort ému les patriotes du midi. Les 
sociétés affiliées à la société-mère du Manège qui 
s^geait à Paris, avaient redoublé d'emportement. 
On annonçait que les députés privés, par la loi du 1 9 
brumaire, de leur qualité de membres du Corps Légis- 
brtif, allaient se réunir à Toulouse , pour y réinstaller 
une espèce de Directoire. Le général Bonaparte, 
maintenant qu'il avait en main le gouvernement et 
l'armée , ne craignait plus rien. Il avait montré , au 
1 3 vendémiaire , comment il savait réprimer les in- 
surrections , et il n'était guère inquiet de ce que 
pourraient faire quelques patriotes exaltés , sans sol- 
dats. Mais ses collègues, Sieyès, Roger- Ducos, ne 
partageaient pas sa confiance. Plusieurs ministres se 
jcHgnirent à eux, et on lui persuada qu'il fallait 
prendre des précautions. Enclin, du reste, aux me- 
sures énergiques par caractère , quoique porté à la 
modération par politique , il consentit à faire pro- 
noncer la déportation contre trente-huit membres du 
parti révolutionnaire, et la détention à la Rochelle 
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contre dix-huit autres. Il y avait dans le nombre, des 
misérables, et un notamment qui se vantait d'être 
Tassassin de la princesse de Lamballe ; mais il y avait 
aussi d'honnêtes gens , des membres des deux Con- 
seils, et surtout un personnage illustre et respectable, 
le général Jourdan. Son opposition publique au 18 
brumaire, avait dans le moment inspiré quelques 
craintes. Inscrire un tel homme sur une telle liste, 
était une faute dans une faute. 

L'opinion publique, quoique mal disposée pour 
les révolutionnaires, accueillit cette mesure avec froi- 
deur, et presque avec blâme. On craignait tant les ri- 
gueurs, les réactions, qu'on n'en voulait plus, même 
contre ceux qui s'étaient tout permis en ce genre. 
Des réclamations vinrent de toutes parts , et quel- 
ques-unes de très-haut , en faveur de certains noms 
portés sur cette liste de proscription. Le tribunal de 
cassation réclama pour un de ses membres , le sieur 
Xavier Audouin, qui n'avait pas mérité qu'on prît à 
son égard de telles précautions. M. de Talleyrand, 
toujours doux par caractère , toujours adroit dans ses 
démarches, M. de Talleyrand, que le parti révolu- 
tionnaire contribuait, par son aversion, à tenir éloi- 
gné du ministère des affaires étrangères, eut le bon 
esprit de réclamer en faveur d'un nommé Jorry, qui 
l'avait publiquement offensé. Il réclama, de peur, 
disait-il , qu'on n'attribuât à une vengeance de sa 
part , l'inscription de ce vulgaire offenseur sur la liste 
des nouveaux proscrits. Sa lettre publiée lui fit hon- 
neur, et sauva son recommandé. Une sorte de cri 
public fit rayer aussi le général Jourdan. Très-heu- 
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rensement la tonrnnre prompte et favorable que pri- 
rent les événements , permit de révoquer cet acte , 
qui n'était qu'un écart accidentel , dans une marche 
d'ailleurs ferme et droite. 

Le général Bonaparte avait envoyé son lieutenant 
dévoué , le général Lannes , à Toulouse. A la simple 
apparition de cet officier, toutes les tentatives de ré- 
sistance s'évanouirent. La ville de Toulouse rentra 
dans le calme ; les succursales de la société du Ma- 
nège furent fermées dans toutes les villes du midi, 
lies révolutionnaires exaltés voyaient bien que l'o- 
pinion , réagissant contre eux , avait cessé de leur 
ôtre favorable , et ils apercevaient à la tète du gou- Prompte 
vernement , un homme auquel personne n'espérait •<*"^JJ^»<>" 
pouvoir résister. D'ailleurs les plus raisonnables ne réToiuUonnai- 

res exAltés. 

pouvaient oublier que c'était ce même homme , qui , 
au 13 vendémiaire, avait dispersé les bandes roya- 
listes des sections de Paris, soulevées contre la 
Convention , et qui , sous le Directoire , en prêtant 
main-forte au gouvernement, lui avait fourni les 
movens de faire le 18 fructidor. Ils se soumirent 
donc , les plus violents , en proférant quelques cris 
de rage bientôt étouffés, les autres, en espérant 
qu'an moins, sous le gouvernement militaire du nou- 
veau Cromwell, comme ils l'appelaient alors , la Ré- 
volution et la France ne seraient pas vaincues au profit 
des Bourbons , des Anglais , des Autrichiens et des 
Russes. 

Un seul acfe de résistance, non point par la force, 
mais par les moyens légaux , fut opposé an 1 8 bru- 
maire. Le président du tribunal criminel de T Yonne, 
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le sieur Barnabe, renouvelant l'exemple des an- 
ciens parlements , refusa d'enrogistrer la loi du 1 9 
brumaire, constitutive du gouvernement provisoire. 
Ce magistrat, d<'»f6r6 aux commissions législatives, 
fut accusé d avoir forfait à ses devoirs, suspendu, et 
éloigné de son siège. Il subit du reste sa condamna- 
tion avec soumission et dignité. 
Révocation '^ prompte fin de ces tentatives de résistance, 
^de l'acte permit au gouvernement de revenir sur une mesure, 
adopté contre qui était en contradiction avec sa sage politique. Sur 
tionnaires uu rapport du ministre de la justice Cambacérès, 
"**^* portant que Tordre était rétabli dans les départe- 
ments , que les lois s'exécutaient partout sans obs- 
tacle, la déportation prononcée contre trente-boit 
individus, et la détention à La Rocbclle contre dix- 
huit autres, furent changées en simple surveillance. 
La surveillance ellc-môme fut bientôt supprimée. 
État Cet acte avait été bientôt effacé par la suite des 

actes sensés , habiles et vigoureux , qui signalaient le 
nouveau gouvernement. La Vendée à son tour avait 
attiré toute son attention. Une récente levée de bou- 
cliers venait d'y être essayée, vers la fin du Directoire. 
Mais Tavénement du général Bonaparte changeait 
complètement la face des choses, et la direction des 
esprits dans toutes les parties de la République. Les 
chefs de la nouvelle insurrection royali^^te avaient 
été excités à prendre les armes, autant par les der- 
nières rigueurs du Directoire, que par Tesp^^rance du 
renversement prochain de ce gouvernement. Mais, 
d'une part , la révocation de la loi des otages , l'é- 
Iai^;iâ8eroent des prêtres, la vie accordée aux émi- 
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grés DWifiragés, lameBaieoi les esprits à la oaQciliaH 
tkm; el, d'aaire part, la présenoe aa pouvoir do gé* 
néral Bonaparte, faisait évaDOuir TespéraDoe de voir 
tODiber en dissolutioii TcHtlre de choses sorti de la 
Révolutioa. Le 1 8 bramaire avait donc modifié les 
idées dans la Yeodée comme ailleurs , et fait naître 
des dispositions toutes nouvelles. 

Les chefis royalistes, dont quelques-uns com- 
battaient dans les campagnes de la Vendée , dont 
les autres étaient à Paris occupés d'intrigues poli- 
tiques, livrés, comme tous les partis qui cherchent 
à renverser un gouvernement, à une continuelle 
activité d'esprit , et sans cesse en quête de nouvelles 
combinaisons pour faire triompher leur cause , ima- 
ginèrent que peut-être il y aurait quelque moyen 
de s'entendre avec le général Bonaparte. Ils pen- 
saient qu'un personnage aussi émineut , ne pouvait 
avoir grand goût à figurer quelques jours sur la 
scène mobile de la Révolution française , pour dispa- 
raître ensuite comme ses prédécesseurs dans Tabîmé 
ouvert sous leurs pas , et qu'il aimerait bien mieux 
prendre place dans une monarchie paisible et régu- 
lièrement constituée, dont il serait Tornement et 
Fappui. Ils furent , en un mot , assez crédules pour 
espérer que le rôle de Monk conviendrait à un per- 
sonnage , qui ne trouvait pas même celui de Crom- 
well assez grand pour lui. Ils profitèrent de l'inter- 
médiaire de Tun de ces ministres de la diplomatie 
étrangère, qui, sous prétexte d'étudier le pays où ils 
sont accrédités, ont la main dans toutes les menées 
des partis , et se firent introduire auprès du général 
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Bonaparte. Ce furent, parmi les royalistes, MM. Hyde 
de Neuville et d' Andigné , qui se chargèrent de cette 
démarche. 

Il n'est pas besoin de démontrer à quel point 
cette manière de juger le général Bonaparte était 
erronée. Cet homme extraordinaire, sentant alors 
sa force et sa grandeur, ne voulait être le servi- 
teur d'aucun parti. S'il n'aimait pas le désordre, il 
aimait la Révolution; s'il ne croyait pas à toute l'é- 
tendue de liberté qu'elle avait promise , il voulait 
tout entière cette réforme sociale qu'elle avait pour 
but d'accomplir. Il désirait donc le triomphe de cette 
Révolution ; il désirait la gloire de la terminer, de 
la faire aboutir à un état de choses paisible et ré- 
gulier; il désirait en rester le chef, sous n'importe 
quel titre, avec n'importe quelle forme de gouver- 
nement : mais fttre l'instrument d'aucun autre pou- 
voir que celui de la Providence , il avait déjà trop 
de gloire et de conscience de ses forces pour y con- 
sentir! 

Il reçut donc MM. Ilyde de Neuville et d'Andigné, 
écouta leurs insinuations plus ou moins claires, 
leur déclara franchement ses intentions , qui étaient 
de faire cesser les [)ersécutions , de rapprocher tous 
les partis du gouvernement, mais de n'en faire 
triompher aucun autre que celui de la Révolution 
clle-môme, de la Révolution entendue dans son 
meilleur sens. 11 leur déclara sa volonté formelle 
de traiter avec les chefs de la Vendée à des con- 
ditions raisonnables, ou de les exterminer jusqu'au 
dernier. Cette entrevue n'aboutit donc à rien, qu'à 
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foire mieux connaître le général Bonaparte au parti 
royaliste. 

Tandis que ces communications s'établissaient à 
Paris , entre le général Bonaparte et quelques amis 
des Bourbons, il s'en établissait d'autres dans la 
Vendée même , entre les chefs de l'insurrection et 
les généraux de la République. Vers la fin du Di- 
rectoire, quand on ne savait plus à qui obéir, 
une sorte de relâchement, voisin de Tinfidélité, 
s'était introduit dans l'armée qui gardait la Ven- 
dée , et pins d'un officier républicain , doutant de 
l'existence prochaine de la République, avait tourné 
les yeux vers le parti royaliste. Tout ayant changé 
à l'avènement du général Bonaparte, ces com- 
munications, qui allaient devenir dangereuses, de- 
vinrent utiles au contraire, et les pourparlers pri- 
rent une nouvelle direction. Les chefs royalistes, 
qui attiraient à eux les officiers de l'armée répu- 
blicaine , furent attirés à leur tour par ces mêmes 
officiers vers le gouvernement de la République . On 
leur fit sentir le peu d'espoir de vaincre le vain- 
queur de l'Italie et de l'Egypte, l'espérance d'obte- 
nir de lui un régime doux et réparateur, qui ren- 
drait la condition de tous les partis paisible et 
acceptable. Ce langage ne resta pas sans succès. II y 
avait dans le moment, à la tête de l'armée de l'ouest 
un général sage , conciliant et fidèle , fort employé 
par le général Hoche, lors de la première pacification 
de la Vendée, c'était le général Hédouville. Il se 
saisit de tous ces fils, et offi'it de les remettre dans 
la main du nouveau Consul. 
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(]elui-ci a'cq empara Bur-ic-cbamp, et ordoADa 
i\\\ g(^n(^ral Hindou ville de traiter avec les cheb ven* 
su«peniion (j/^ens. Ce8 chefs, intimidés i>ar la préseace du gé- 
la veod^c. riéral Bonaparte au pouvoir, se montraient disposés 
à pactiser. Il était didicile de signer tout de suile 
une capitulation, et de se mettre d'accord sur les ar- 
ticles de cette capitulation; mais une suspension 
d'armes ne présentait f)as les mêmes difHcultés. Ou 
offrit d'en signer une sur-le-<;liamp. Elle fut accep- 
tée du côté du gouvernement, et en peu de joors 
MM. de Châtillon, d'Autichamp et de Bourmont si- 
gnèrent une suspension d'armes pour la Vendée et 
une partie de la Bretagne. Il fut convenu qu'on s'a- 
dresserait à Georges Cadoudal et à M. de Frotté, 
pour leur proposer d'en adopter une pareille dans le 
Morbihan et la Normandie. 

Cet acte du nouveau gouvernement ne s'était pas 
fait attendre, car il s'accomplit au commencement 
de frimaire , une vingtaine de jours après l'installa- 
tion des (Consuls provisoires. Il inspira une satisfac- 
tion générale, et fit supposer la pacification de la Ven- 
dée plus prochaine qu'elle ne pouvait être.- 

Quelques bruits du même genre, à l'égard des 
puissances étrangères, firent aussi espérer, de Theu- 
reuse étoile du général Bonaparte, un prompt réta- 
blissement de la paix européenne. 
Premières Gomme on Ta dit au début de ce livre, la Prusse 
avecTEuro^. ^t l'Espagne étaient seules en paix avec la France, 
la première se montrant toujours froide , la seconde 
toujours embarrassée de sa communauté d'intérêts 
avec nous. La Russie, l'Autriche, l'Angleterre, et 
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txnitKS^ Be& i^tiltts^ pwssMKes a leflrssîte, soîleo Ita- 
lie^ soiÈ e& AOteflugae^ sonleiiaîetil me latte achar- 
née (soDlt» Ib Bé{Mdi&|ae firanfaise. UAn^eterre, 
pmr IsÊOfwfl^ kft s^erre n élail qn^^one qoestîoii de 
Huaum esy anraft résola celte quesùoci pour eUeHmèfBe^ 
mL^aMasaoÈ fÎM giw tf l â ur ^ €|iii doiittail diéjè d'aboo- 
(&Bit& ijtfi^Mis . Elle TfMiliait domt contunier les liotïlx- 
lités- ponr anrair le temps de prendre Malle, qii^eUe 
BifiMpiaîÉ^ et de rédwre, em la bloquant aussi, Tar- 
mée: fioBcaige d~E^yple. UAQlridie, en pos$est»ion 
dB tzmle riltfie^ T^nllaîl tout risquer flutàl que de 
Dsufa^ cette eoaqvèle. liais le cfaevaleresqQeFanlI*', kniafiiim 
(çiL â^élBBft jelé di»5 la goerre par one insjp^ "^côa^*" 

«IL fiîll «adKMHaane, Tenak de TOtr ses armes ho- ^^ ^-99^^^^ 
wàSé^ à ZMÊndkj, et il en avait cow^n un TÎf ressen- 
tÛBsaL cQBtee loni le monde, mais surtout contre 
L'ikBiBiKfce. Om hù arnil persuadé que eeUe^ était 
Fa eanse uotique de ce maUieiVr car ses soldats, de- 
^aolv en inate d'un moarenienl convenu, se porter 
mtr le Kbin^ et eéder la Suisse aux Russes , avaient 
abandonné trop tel la position de Zurich, laissé 
Wa^iasM e^nsésenl aux coups de Masséna, qui, 
^qhfi i ijHi ■ de Ecvsakoff^ avait eu ensuite bon marché 
et SswaHvur. Riml I*' voyait la un acte de mauvais 
afliév ipe n l f lie - noue perfidie. La défiance une fois^ ex- 
dIÉev inni détail bù apparaître sous un jour fikrh^ 
S a'avasi pris, di5ait41^ les armes que pour prot^^er 
Ifis^ fiables contre Toppression des fijrts, et replacer 
^M lifiHS trônes les princes qœ la Répablique firan- 
çsBse en avait précipités. Or, TAolriche avait partout 
cffibfifféâBn dopean en Ilahe, et n'avait rappelé dos 
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rolto (Mmtn^o minin «Ii^h prim^H dtMl*(^U4^N. Il roui- 
iiH^K'^^'l ^ ^^^ <l'i'<^ «ttriiKiMmiiil \H\v ^t^nt^^Miif^ ptint, 
il tMait (Itipo «rallitNM i\\\\ tiKinmiiout unittuotiMMit pur 
intiWl. Mohih» h ro\i'i\M, il hi< livniit h rn» ihhi- 
vonux siMitiiiionis, nit^Mi violt^iitiinnl tpril M'iMitit «1'»- 
honl livn^ n(i\ MtMiliiniMiU (Miiilniirt^H. Un (l(M*ni(M' fuit 
ravuit oxHMpt^n^nti pliiN lunit point : ^^^tllitlo piivilloii 
ni.Mso nlmthi i\ Anr(\iit^, ni n^itiphiriN pur U^ pavillon 
aitlrirhitM). O ii'tMait I}1 (pii« li^ (oil iVwn olllrior iiH 
f(^ri(Mir; mais rt^ toit , qni^l (pi'il t\\\ , avait (^l<^ Hiintl 
livs viviMiHMil. 

l.t^H MtMiliniohtH {jnH priiuM^h alinoloM, inalgn^ Iimh'm 
p^^((Ml(iohM au FitM*rt^(, rrlahMit au^^hi vittMpto h^n himi^ 
(itiMMils dos piMipIt^N lilinm; Ioh iiiih, (mi ollnt, li(< àm 
rohliriiniMit gn<*rti pliiM «pio h^H aulrtM. On (toiiitoMn^ 
^*4ii( h ronnat(rt\ daiiH (otid^ rKtiroptt. ro iioovi'au 
r(^Mul(at(l(^ la hataillti dt^ /ori(*li, oi ro itNHait pa^ It) 
nioiiiH JMMinnix poto* iioiin. 

I/Antri(*linf^irAttgh<imTo, Àr(M(oitotivollo,avaiMfil 
nMloiihh'MJn Hoiim aupri^N do Paol l"'. On avait rotn- 
hh^ Siiwarow, Snwarow TiiiviruMlilo (rofttiiuwtfi Tap- 
p(*lait avant (pi'il t^rtt nMu'ontn^ Ma>4H(^na), on Tavait 
(*onihl(^ d(HliHlin(*tionN<|(Honl ^^^^\m^, MalNOfi n'avait 
pan phiK calnn^ la dotdonr du KoiuVal ruh^o, (pio l<) 
nvMHtMdiinont du r/ar. (ln(^ ntanil'<^>italir)n toutu non- 
v()lln do la part do Paul l"', fit mulout appiY^liiuidMr 
<pril n*almnd(innAt Itionl^H la roalili(nt. 

DauM le pn^nior Mm\ d(< Non /Mo pour la roalition, 
il avait drtHarr^ la f^uniro a rK»*paK«KS pamn|uo 
eollis ci rainait raiHiutonnnnno avoo la Vvium\ <H avait 
mt^tm failli k dMawv h la Su^d<^ au Dan^niark, 
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à la Prusse, parce que ces puissances voulaient res- 
ter neutres. Il avait rompu toute relation avec la 
Prusse. Depuis les derniers événements, il paraissait 
fort radouci à Tégard des cours, contre lesquelles il 
était si mal disposé d'abord , et venait notamment 
d^envoyer à Berlin un diplomate de sa confiance, 
M. de Erudener, qui devait s'y rendre en simple 
voyageur, mais avec la mission secrète de rétablir 
les rapports entre les deux cours de Prusse et de 
Russie. 

Nous avions alors à Berlin un agent sage et ha- importance 
bile, M. Otto, qui depuis a su attacher son nom aux ^^ |J^^ 
actes les plus importants de cette époque. Il avait enccmomeou 
averti le gouvernement du nouvel état des choses. 
n était évident , en effet , que , si on inclinait à la 
paix plutôt qu'à la guerre, la clef de la situation 
était à Berlin. L'Espagne, jetée à une extrémité de 
TEurope par sa position géographique, et de la po- 
litique par la faiblesse de son gouvernement , 1 Es- 
pagne ne pouvait être d'aucune utilité. Mais la 
Prusse , placée au milieu des puissances belligé- 
rantes , restée neutre malgré leurs vives instances , 
mal vue d'abord de tous les cabinets dans la pre- 
mière chaleur de la coalition , mieux jugée par eux 
depuis qu'on était plus calme, la Prusse devenait un 
centre d'inQuence, surtout depuis que la Russie pa- 
raissait lui revenir* Ce qu'on avait appelé chez elle 
pusillanimité commençait à passer pour sagesse. 
Cette cour, si elle prenait avec force le rôle qui 
semblait lui être dévolu par les événements , pou- 
vait servir de lien entre la France et T Europe, pou- 
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- viiil fn^mo \tnmm*r nn mi^diiilion , cetUi tMfii^ro. 
Ifiiil rmployAfi dnjnii^, K avrr tant do profit, d'hitirr- 
vonir in pro|Hm nniro df^pi ndvor^iiirrfi ftitigti^^, et âê 
n^citoillir ((Mm I(«n rriiilf« dn In gtmrrn (profi n^a fm 
fiiiti^, ni dn In pnix (luVrii n dirl/c«. Hi elle Avait mé 
nK^r niriM, olln n'nnrnil pa^ dqiitiN Ion jfnir» du grand * 
VrMMr joii/i un |>Imn hnfiu rftin. 

Md^fif- Il y nvnil ft rclln ^pcMpin Niir lo trAîic do Prawie 
ii^jymfl ^^^^ roi jiMiiin, honnAUi, ploin do ImnrtoN irtttttionN, 

^ wu* '^ M'*' niinnit In pnix nvoc pn^Nicin , ol qui no m^mAt do 
d/*ploror In fatilo qtio mm p^ro avait commiae, on 
di^^Nipant, dnnw iino giiorro folio oonlnj la R^piihHqtio 
françni^o, la gloiro militairo ol lo iH^nar êcmmti\éf^ 
im lo ii,rMu\ VrMéric, Aiijonnfhin, roplac^^ datiN 
do» rolnlionw pnridqnoN nvoo In ll^^fmbhquo trên^ 
çaiNo, il on prolltnil ponr rofniro par mn émuom\m 
lo lr/w)r IniM/i par mn grnnd onolo, ol dévoré fmr «on 
fiftro. Aupr^N do ro roi Alail tin miniatro npitiimêl^ 
habilo, M. d*ttatigniz, dmtéau phia haut point âtt 
talont dï*li]dor loa diffladl/iN, partisan, comme «oti 
matlro, do la politiqno (mriflquo, maia plua ambi- 
tiotix qtio Itii, ot croyant qtie do la tioittralité \rm 
dirigée on fiotivait liror pour ta Pmaae do pliia 
vaaloa agrandi^mnonlN qno do la gnorro «tto^méim. 
Alora, on offot, cola (Kitivalt être vrai. Il pomaaft 
donc mn m h (irondro aclivonient lo fôto do mé- 
dialoiir, ot do pncrfioatmir du f>ontinont. t^ ràh mnn 
doiito ^'tnit bien grand |Kinr lo Jotino ot timido Fré* 
déricAGiiillaiimo , rmiia c^ fdnco pouvait lo romplir 
avec \Am m rnoïm d'étondno, ot on oaaumor tifio 
partie , ainon lo t(îiit. 
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ht gfiménl Bonaparte ayant aperça tout cela , mit 
■Mnilftl «a grand soin à caresser la coar de Pmsse. 
I taâ a fil été commode antrefois d'être membre de 
rinslilal^ pour ne figurer qak ce titre dans certaines 
s ojk il ne voalait pas fîgnrer politiquement, 
Il auL fêles célébrées le i\ janvier; il loi 
était eoBBOode aiqomd'hni d'être général, et d'avoir 
des «des-de-camp à envoyer où bon lui semblerait. 
Uidée loi Tint de suivre l'exemple des princes qui 
ilesl smr le trtoe, et qui annoncent leur avé- 
il par renvoi de grands dignitaires. Il fit en 
dfel h même chose avec moins d'apparat, en 
dépê ch a n t à Bertm un de ses aides- de-camp, ce i»^ 
qu^vn chef d'état tout militaire pouvait assurément 
se permettre, sans parattre excéder son rôle. Parmi 
ce«x qui le servai^tit à ce titre , s^n trouvait un » 
sage» discret, intdligent, joignant à un extérieur 
agréable une teni^ parfaite : c'était Duroc , revenu 
tf'figypie avec son général , et ayant sur son front 
quelque reflet de la glme des Pyramides. Le nou- 
veau Consul lui ordonna de se rendre tout de suite 
à Berfin, d'aller y complimenter le roi et la reine de 
Prusse, de s'y présenter comme chargé uniquement 
d^uoM mission de courtoisie et de déférence, mais 
de profiter de l'occasion pour expliquer la dernière 
rérohition qui venait de s'accomplir en France, pour 
h présenter comme un retour à Tordre, à toutes les 
saines traditions, et surtout aux idées pacifiques. 
Duroc dev«t flatter le jeune roi, et lui laisser aper- 
cevoir qu'on le ferait volontiers, s'il le voulait, l'ar- 
bitre de b paix future, la République, appuyée sur 
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liHi victoires du Texel et de Zurich, et sur toutes 
celles dont le nom du général Bouaparte était le gage 
dans l'avenir, pouvait, sans crainte pour sa dignité, 
se m'*senter Tolivicr de la paix à la main. 

Tandis qu'il dépéchait Duroc vers Berlin , le gé- 
néral Bonaparte fit, au nom des Consuls provisoires, 
plusieurs actes qui devaient avoir au dehors la môme 
«ignilication. D'aliord, après avoir différé quelque 
<teî* temps rentrée de M. de Talleyrand aux affaires 
,V.'*Sîïi élraDgcr«s, il Fy appela enfm. On ne pouvait y pla- 
-Mstm. ^^ ^j^ personnage plus conciliant, plus propre à 
traiter avec rEuro[)e , plus habile à lui plaire , à la 
flatter ménoe, sans faire descendre le cabinet fran- 
çais de sa position élevée. Nous aurons d'autres occa- 
sions de peindre ce caractère singulier et remarqua- 
ble: il suffira de dire en ce moment que le choix seul 
de ce personnage prouvait clairement que, sans pas- 
ser de rénergie à la faiblesse, on passait de la poli- 
tique des passions à la politique du calcul. II n'y 
avait pas jusqu'à cette élégance exquise de mœurs, 
wrticulière à M. de Talleyrand, qui ne fût un avan- 
Ij^ pour la nouvelle situation qu'on voulait prendre 
à l'égard des puissances étrangères. 

Ije général Bonaparte fit quelques autres nomina- 
lîi]fls diplomatiques, conçues dans le môme esprit. 
iloaiqne M. Otto, chargé d'affaires à Berlin depuis 
que M. Sieyès avait quitté ce poste, fiU un agent 
excellent, néanmoins ce n'était qu'un simple chargé 
J adSiires. On lui assigna une autre destination, dans 
^quelle il sut bientôt se rendre fort utile, et on 
ifi^minia ministre à Berlin le général Beurnonville, 
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ministre de la goerre sous la Convention, long- temps 

prisonnier de l'Antricbe, et qui avait dès 1 789 sincè- 
rement embrassé la cause de la Révolution . Le général 
Beumonville était un franc militaire, loyal, ouvert , 
modéré d'opinion, et parfaitement propre à bien re- 
présenter le nouveau gouvernement. L'Autriche, 
dont il avait été long-temps le prisonnier, lui inspi- 
rait une haine qui était une sorte d'à-propos à Berlin, 
ou Ton éprouvait à Tégard de cette puissance, à peu 
près les mêmes sentiments que du temps du grand 
Frédéric. 

Nous avions pour représentant à Madrid un an- m. Aiquio 
cien démagogue, dépourvu de toute influence, et ambïïîï^r 
qui n'a laissé aucun nom dans la carrière diploma- ' Midrid. 
tique, où les événements l'avaient jeté par hasard. 
On le remplaça par un Constituant, homme sage, 
spirituel , instruit , qui a figuré avec honneur d«ns la 
diplomatie de ce temps, c'était M. Alquier. Enfin , à 
Copenhague, où les principes de la neutralité mari- 
time, ouvertement violés par l'Angleterre, pouvaient 
foire naître en notre faveur des sentiments qu'il était 
bon de cultiver, on nomma M. Bourgoing, en place 
de M. Grouvelle, qui y avait été envoyé par le Di- 
rectoire. Tous ces choix étaient excellents, et par- 
faitement propres à indiquer l'esprit de prudence et 
de modération , qui commençait à prévaloir dans les 
relations de la France avec les puissances étian- 
gères. 

A ces choix , les Consuls voulurent ajouter quel- Meiuris 
ques actes qui pussent servir de réponse à un repro- bienveiuanies 
che fort répandu dans les cours de l'Europe , et coa- des chevalier? 

TOM. I. 5 
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^liiUiiit à dire que la Ré|>nblk]iie française vrolait sans 
coNKo le droit des gen», on les traitée conclus avec eHe. 
u Maiu Assurt^ment , elle avait moins violé le droit des gens 
et les traités que I Antriche, I Angleterre , et tontes 
les cours en gnerre avec nous ; mais c'était Tusage de 
prétendre qu'on ne pouvait avoir de rapports avec un 
gouvernement mobile, passionné, représenté sans 
cesse par des hommes nouveaux , qni ne se regar- 
daient jamais comme liés par leurs engagements, 
ou par les traditions du droit puHic européen. Le 
reproche pouvait être renvoyé avec plus de fon- 
dement aux cabinets de l'Europe, qui avaient fait 
pis, sans avoir l'excuse ni des passions révolu-* 
tionnaires, ni des changements de gouvernement 
continuels. Pour donner une idée noeilleurede lapo* 
litiqne des Consuls, le général Bonaparte fit un pre- 
mier acte de justice envers les malheureux chevaliers 
de Malte , auxquels on avait promis . en prenant leur 
île, de ne pas traiter en France comnrje émigrés, ceux 
d'entre eux qui appartenaient à la Innf/ue frttiftçaige. 
Ils n'avaient pu jusqu'ici jouir de cette condition de 
leur capitulation, ni sous le rapport de leurs per- 
sonnes , ni sous le rapport de leurs biens. Le gj'^nér»! 
Bonaparte leur fit rendre tont entier le bénéfice de 
cette capitulation. 

Il prit à l'égard dn Danemark une mesure d'un 
excellent efiet, et d'une équité bienveillante. II y 
avait dans les ports de France beaucoup de bâtimenis 
danois arrêtés sous le Directoire , par suite de repré- 
sailles à l'égard des neutres. On leur reprochait de 
ne pas faire respecter en eux les droits de la^neu- 
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trafilé maiilîne, de se bisser ^isher par les Anglais, 
et de pennefire qœles proprioiés françaises doal ils 
élaîeot portevf^ fussent saisies siir leor bord . Le Direc - 
imm avait dédaré qn'oaexeroerait envers eux esao- 
teroeat les mêmes violeiices<[a'ifei sooAiraient de la 
part des Aafjais, poarles obligera défendre avec pliis 
d^ner^e les principes du droit des gens , en rertm 
desqoels ils a^viguaient. Ceût été justice assuré- 
ment, ^, ayant la force de se foire respecter, ils 
n^avaient pas vouluiemployer ; mais les maHiearenx 
âii$aîent comme ils pouvaient, et il était dur de les 
punir de la violencedes uns par la violence des au- 
tres. En conséquence de ce système , on avait arrêté 
beaucoup de leurs navires mardiands. Le général 
Bosaparle les fit relâcher tous , en signe d'une poK* 
tique plus équitable et plus modérée. 

Duroc, envoyé à Berlin , y arriva promptement , 
et fat présenté par M. Otto, qui s'y trouvait encore. ^^ ** miwîon 
Diaprés les règles rigoureuses de l'étiquette , Duroc , 
simple aide^e-camp, ne pouvait entrer en rap- 
port direct «^^ec la cour. Tontes ces règles furent 
mises de côté pour un officier attaché à la personne 
du général Bonaparte. H fet reçu par le roi , par la 
reine, et invité sans cesse à Potsdam. La curiosité 
avait autant de part cpie la politique à cet empres- 
sement, car la gloire, outre son éclat, a aussi ses 
avantages matériels dans les affaires. Voir, enteiKire 
Laide-de-camp Duroc , c'était pour ainsi dire appro- 
cher, quoique de loin, Fhomme extraordinaire qui 
occupait le monde. Duroc avait assisté aux ba- 
tailles des Pyramides, du Mont-Thabor, dWboukir. 

•• 
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On lui adressa mille questions, et il y répondit sans 
exagération, avec mesure et simplicité. Il parut 
doux, poli, modeste, profondément soumis à son gé- 
néral , et donna Fidée la plus avantageuse de la ma- 
nière d'être que ce général imposait à tous ceux qui 
Tentouraient. Le sucx^ès de Duroc à Berlin fut com- 
plet. La reine lui témoigna la plus grande bienveil- 
lance, et de toutes parts on commença à parler de 
la République française en meilleurs termes. Duroc 
trouva le jeune roi fort content de voir enfin s'éle- 
ver à Paris un gouvernement fort et modéré , flatté 
surtout d'être à la fois l'objet des recherches de la 
Russie et de la France, désirant beaucoup jouer le 
rôle de médiateur, mais en ayant le désir plus encore 
qu'il n'en avait la force , montrant toutefois beaucoup 
de zèle et d'ardeur à le remplir. 

Le succès de ce voyage occupa les cours de l'Eu- 
rope, et retentit jusqu'à Paris même. L'idée d'une 
paix prochaine commença bientôt à se répandre dans 
les esprits. Une circonstance fort spécieuse , et en soi 
de peu de conséquence , contribua singulièrement à 
propager cette idée. Les armées françaises et autri- 
chiennes étaient en présence le long du Rhin , et sur 
lea crêtes des Alpes et de l'Apennin. Sur le Rhin 
elles étaient arrêtées par un obstacle suffisant pour 
empêcher toute opération sérieuse ; car un passage 
du Rhin , par les uns ou par les autres, était une 
entreprise majeure, qu'on ne tente que lorsqu'on 
veut entier en campagne. Or, on était en frimaire, 
c'est-à-dire en décembre; on ne pouvait donc pas 
y songer. Les escarmouches sur les bords du fleuve 
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derenai^il dès lors ane effasion îoatile de sang. On 
COQ viol d'an armistice poar cette frontière. Quanta 
celle des Alpes el de FApennin, il en était auU'e- 
ment. Ao mili^i de ce pays accidenté, nne opération 
tnen combinée dans telle on telle vallée, pouvait 
procurer nne position enviable pour la reprise des 
opérations. On ne voulut donc pas se lier les mains 
de ce côté, et il n*y eut pas d'armistice. Mais on ne 
fit attention qu*à celui qui venait d'être signé sur le 
Rhin ; et, au nombre des changements heureux qu'on 
se plaisait alcH^ à attendre du nouveau gouverne- 
ment , on rangea la possibilité , la probabilité même 
d'une paix prochaine. 

Il y a toujours dans les maux publics un mal réel 
el un mal d'imagination , l'un contribuant à ren- «**»*"*•• 
dre l'autre insupportable. C'est beaucoup de faire 
cesser le mal d'imagination , car on diminue le sen- 
timent du mal réel , et on inspire à celui qui souffre 
la patience d'attendre la guérison , et surtout la dis- 
position à s'y prêter. Sous le Directoire , c'était un 
parti pris de ne plus rien espérer d'un gouvernement 
faible, déconsidéré, qui, pour réprimer les factions, 
allait jusqu'à la violence , sans obtenir aucun des 
effets de la force. On prenait tout de lui en mauvaise 
part , on ne voulait en attendre aucun bien , on ne 
voulait pas même y croire quand , par hasard , il en 
réalisait quelque peu. La victoire , car elle avait paru 
lui revenir vers les derniers jours de son existence , 
la victoire, qui aurait valu de la gloire à d'antres, 
n'avait pas même servi à le faire honorer. 

L'avènement du général Bonaparte , dont on s'é- 
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tait habitué à tout attendre , en fait desoccès, avait 
ckangé cette disposition. Le mal d'imagination était 
guéri ; on avait confianGe, on prenait tont en bonne 
patt. Asaurénient les choses étaient bonnes en soi, 
€9r it était bon de délivrer les otages , d'élargir les 
lir^tres, de montrer des dispositions pacifiques à TËu- 
rope ; mais on était surtout disposé à les considérer 
comine telles. Un signe de rapprocliement comme 
rucGiieil feit à nn aide de camp, un armistice sans 
conséc]uenoe comme celui qui venait d'être signé 
isuv le Rhin , pessaiout déjà pour des gages de paix. 
Tel est le prestige de la contianee ! Elle est tout pour 
un f^ouvernemont qui commence, et envers celui 
des Consuls elle était immense. Aussi Targeut arri- 
vait-il au trésor, du trésor aux armées, qui, cou- 
tentes de ces premiers soulagements, attendaient 
avec patience ceux qui leur étaient promis plus tard. 
En pi^ence d'une foit^e réputée supérieure à toutes 
les résistances, les partis se soumettaient : les partis 
oppresseurs sans prétention d'opprimer encoi*e , les 
partis opprimés avec confiance de ne pins Tètre. Le 
bien accompli était déjà grand isans doute ; mais tout 
ce que le temps n'avait pas permis de faire , l'espé- 
rance l'ajoutait, 
cflèt produit Une chose se répandait déjà de toute part, sur le 
rmro^ent rapport quotidien de coux qui avaient travaillé avec 
V ^ïy^i* le jeune Consul : on disait que ce militaire , au-des- 
Booapirto. SUS duquel on ne mettait aucun général dans le 
temps présent, et presque aucun dans les temps pas- 
sés, était de plus un administrateur consommé, un 
politique profond. Tous les hommes spéciaux dont 
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il s'était enlovré « cp'îl avait écoutés avec attaition , 
4Miveot éclairés eux-mêmes par la justesse et la 
fvomplitude de ses aperçus, qu'il avait eo outre 
prol^és contre des résistances de toute espace, ae 
sortaient d'auprès de lai que subjugués, saisis dad- 
miration. Ils le disaient d autant plus volontiers, que 
c'était devenu en quelques jours une mode de le 
penser et de le dire. On voit quelquefois un feux 
mérite , qui a su capter un moment le public , fesci- 
œr les esprits , et leur arracher les plus incroyables 
exagérations, mais quelquefois au;*^ il arrive au 
mérite vrai , au génie , d'inspirer cette sorte de ca- 
price , et ce cap-ice devient alors une passion. Il n'y 
avait qu'un mois quelle général Bonaparte s'était 
saisi des affidres, et déjà l'impression produite au- 
tour de lui par cet esprit puissant , était générale 
et profonde. Le bon Boger-Ducos n'en revenait pas ; 
rhumoriste Sieyès , peu enclin à céder à ta mode , 
surtout quand il n'en était pas le fevori , reconnais- 
sait la supériorité, l'universalité de ce génie de gou- 
vernement , et lui rendait le plus pur des hommages 
en le laissant feire. Aux prôneurs convaincus , se joi- 
gnaient les prôneurs intéressés , qui , voyant dans le 
général Bonaparte le chef évident de la nouvelle ré- 
piblique, ne mettaient aucune mesure dans l'exprès- 
sion de leur enthousiasme. Le général Bonaparte 
avait parmi ses admirateurs , du reste , fort sincères , 
MM. de Talleyrand, Begoaud de Saint Jean d'An- 
gely, Boederer, Boulay (de la Meurthe), Defermon , 
Béai, DuCresne, etc., qui répétaient partout, qu'on 
n'avait jamais vu , ni une telle promptitude , ni une 
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telle sûreté, ni une telle étendue d'esprit, ni une 
activité aussi prodigieuse ; et il est bien vrai que ce 
qu'il avait déjà accompli en un mois dans toutes les 
parties du gouvernement, était immense, et que la 
réalité, ce qui est rare , égalait cette fois les inven- 
tions de la flatterie. 

De tout côté on le regardait comme Thomme au- 
quel la nouvelle Constitution devait attribuer la plus 
grande part du pouvoir exécutif. On ne voulait pas 
d'un Cromwell, il faut le reconnaître , à Thonneur 
des gens honnêtes de ce temps-là ; et les amis du 
général disaient tout haut que les rôles de César, de 
Cromwell étaient des rôles usés , indignes du génie 
et des vertus du jeune sauveur de la France. On vou- 
lait qu'une concentration suffisante de l'autorité dans 
ses mains, avec certaines garanties pour la liberté, 
lui permit de gouverner la République, heureusement 
et grandement. C'était là le vœu des révolutionnaires 
modérés, alors les plus nombreux. Les révolution- 
naires exaltés, s'obstinant à voirdans le jeune général 
un Cromwell et un César, désiraient cependant, pour 
garantir leur tête ou leurs biens nationaux , qu'il eût 
le temps d éloigner les Bourbons et les Autrichiens. 
Les royalistes lui demandaient de lessauver des révo- 
lutionnaires, et de reconstituer le pouvoir ; ilsn'étaieni 
pas même sans quelque vague espérance qu'il le leur 
rendrait , après Tavoir reconstitué ; et ils étaient dis- 
posés en ce cas à lui en payer la restitution , fût-ce 
du rôle de connétable de Louis XVilI , s'il le fallait. 

Ainsi tout le monde lui accordait la suprême pois- 
sance , plus ou moins complètement , pour plus ou 
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ffloms kmg-Cemps, et dans des voes différentes. 
Le nonvean législateor Sieyès avait donc à loi Caire 
sa place dans la cmistitation qu'il préparait. Mais 
M. Sieyès était un l^:islatear dogmatique, travail- 
lant pour la nature des choses, an moins comme il 
Fentendait, et non pour les circonstances, encore 
BKMns pour un homme , quel qu'il pût être. On en 
va juger par ce qui suit. 

M. Sieyès, pendant que son infatigable collègue p,^^ 
gouv^nait , s'était enfin occupé de la tâche qui lui ^^^.^^ 
était assignée. Donner une constitution à la France, 



non pas une de ces constitutions éphémères, pro- pu-MSieyè* 
dttits ridicules de 1 ignorance et des passions des 
puiis, mais une constitution savante, fondée sur 
Fcdisa-vation des sociétés et les leçons de Texpé- 
ri^ice, était le rêve de sa vie. Dans ses méditations 
solitaires et chagrines, il s'en occupait sans cesse. Il 
y avait pensé au milieu des entraînements sincères, 
mais irréflédiis, de la Constituante, au milieu des 
sombres fureurs de la Convention, au milieu des 
faiblesses du Directoire. A chaque époque il avait 
remanié son ouvrage ; enfin il s'était fixé , et une 
fois fixé , il ne voulait rien changer à son plan. Il 
n en voulait rien sacrifier aux circonstances du temps, 
pas même à la principale de ces circonstances , au 
général Bonaparte, dont il fallait cependant prépa- 
rer la place , d'une manière assortie au génie et au 
caractère de celui qui devait recouper. 

Ce législateur singulier , méditant toujours, mais 
n écrivant pas beaucoup plus qu'il n'agissait , n'avait 
jamais écrit sa constitution. Elle était dans sa tète, et il 
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fallait Teii faire Moriir. Cala irétait [mê Aicile pour lui, 
(|U45l({uu dértir qu'il tuH do la voir produite au delioni, 
et convertie en loi. On le proHHait beaucoup de la faire 
connaître , et il ko d(''eida enlin à conimuniquor ia 
peiife^eû un de neftiuniH, M. Itoulay du la Muurtlie, qui 
fk* ciuirf(ea de la trans; rire au fur et à mesure des 
entmtienM ({u'iU auraient ourienible. Cmi ainsi que 
rello (MmeopUon riMuarquablea pu ôtre recueillie avec 
exactitude, et couMcrvi^e à la postérité , dont elle est 
digne. 

M. SieyOH avait fait un puissant effort d^esprit pour 
concilier la république et la monarchie , |)Our em- 
prunter a Tune et à l'autre ce ({u'elles avaient d*utUe 
et de nécchsaire ; mais en leur faisant des enqirunts, 
il s'était fort délié de toutes deux, il avait pris des 
précautions intinies contre la démagogie d*une part, 
contre le |)ouvoir royal de l'autre. Il avait produit 
ainsi une oeuvre savante et conq)li(|uée , mais où 
toutes choses se tenaient ; et si cette constitution , re- 
maniée |)ar, et pour le général Itonaparte, était privée 
de l'un de ses contre poids , elle jKjuvait, contre l'in- 
tention de son auteur, aboutir tout simplement au 
despotisme. 

Le premier soin de M. Sieyès dans ses combinai- 
sous , avait été de se garder des {Hissions démago- 
giques. Sans dépouiller complètement la nation de 
cette imm(*Jise [mrticipation aux alfuires publiques, 
dont elle avait jtmi si malheurcnihement |)our elle- 
môme , il voulait lui laisser un pouvoir dont elle ne 
pât pus abuser. Un mot qui , pour la premiore fois 
peut-t'^tre, se trouvait dans toutes les bouches, ce- 
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lui de gout^mement reprétenUUif^ doDoe ane idée 
eiacle de Tétai des esprits à celte époque. Oa eo- 
tendait par ce mot que la nation devait prendre part 
à son goavernement , seulement par intermédiaires, 
c est-à-dire qu'elle devait être reprmentée; et, comme 
OQ va le voir, c'était très-indirectement qu'on vou- 
lait qu'elle le fût. 

Les élections s(mis le Directoire avaient tour à tour 
amené, les royalistes à une époque, les Jacobins 
à nne autre, et il avait foUu exclure violeounent les 
piemiers au 1 8 fructidor, les seconds au %i floréal. 
Aassi le système des élections , et surtout des élec- 
tions directes, était-il fort suspect à tout le monde. 
I^But-étre , si on avait osé réduire le nombre total des 
électeurs à cent cinquante ou deux cent mille , au- 
rait-on essayé de braver encore une fois les agitations 
électorales. Mais un corps électoral réduit à peu près 
aux proportions du nôtre , aurait blessé les esprits et 
ne les aurait pas rassurés. Deux cent mille électeurs 
accordés à une nation qui venait de jouir du sul&age 
universel , auraient paru une aristocratie ; et , en 
même temps , des électeurs , quelque peu nombreux 
qu'ils fussent, nommant directement leurs manda- 
taires, avec lib^té de céder à toutes les passions du 
moment, auraient paru un renouvellement des réac- 
tions continuelles , dcmt on avait été témoin sous le 
Directoire. L'élection directe, mais restreinte, comme 
elle existe aujourd'hui parmi nous , était donc hors 
de toutes les combinaisons. M. Sieyès, avec son 
dogmatisme habituel, s'était fait une maxime : « La 
confiance y disait-il, doit venir d'en bas, et le pou- 
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voird'vn h/tut. » Il avait donc imaginé, pour réaliser 
cetto maxime, le sy^lème de représentation natio«- 
nale dont on va lire Texposé. 
uttei de no- Tout individu Agé de vingt et un ans, ayant la 
qualité de Françai» , était obligé, s*il voulait jouir de 
ses droits, de se faire inscrire sur un registre qu'on 
appelait registre civique. Cela pouvait former un 
nombre de cinq ou six millions de citoyens , admise 
exercer leurs droits politiques. Ils devaient se réunir 
par arrondissement (cette circonscription, qui n'exis- 
tait pas encore, allait être proposée), et désigner le 
dixième d'entre eux. Cette désignation du dixième 
devait donner une première liste de cinq à six cent 
mille individus. Ces cinq à six cent mille individus 
se réunissant à leur tour par département , et choi- 
sissant encore le dixième d'entre eux, étaient appelés 
à former une seconde liste, forte de cinquante à 
soixante mille citoyens. Ceux-ci faisant enfin un 
dernier triage, et se réduisant encore au dixième, 
formaient la dernière liste, qui se trouvait restreinte 
à cinq ou six mille candidats. Ces trois listes s'appe- 
laient listes de notabilité. 

La première, de cinq à six cent mille individus, 
s'appelait la liste de la notabilité communale; on 
devait y prendre les membres des administrations 
municipales, ceux des conseils d'arrondissement, et 
les administrateurs qui leur corres|K)ndaient, tels que 
les maires, les fonctionnaires que nous appelons au- 
jourd'hui sous-préfets, les juges de première in- 
stance, etc. La seconde liste, de cinquante à soixante 
mille individus, s'appelait la liste de la notabilité 
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èèpÊiiemm c\ il celle-là qu'il fallait 

choîsîr les lucuujrk» u^ ^ Is de département , les 
foiictMmiiaires appelés de préfets , les jages d*ap- 
pd, etc., en on mot tous les fonclioDDaires de cet or- 
àe. Enfin, la dernière et troisième liste, de cinq à six 
Bille indiTidos, constituait la liste de la notabilité 
aationale, et on devait y prendre, obligatoirement, 
toii$ les membres da Gcurps Législatif, tous les fonc- 
tionnaires d'un ordre élevé, conseillers d*État , mi- 
■êtres, juges du tribun de cassation, etc., etc. 
M. Sieyès, empruntant i i figure à la géométrie 
ponr donner une idée exac de cette représentation 
lationale, large à la base, < oite au sommet , Tappe- 
hit une pyramide. 

On Toit que, sans attribuer à la nation le droit de 
désigner elle-même les mandataires chargés de la re- 
présenta, ou les fonctionnaires chargés de la gou- 
Temer, M. Sieyès réduisait son rôle à former une 
hsle de candidats , dans laquelle on devait puiser à 
k fois les représentants du pays, et les agents du gou- 
vernement. Chaque année la masse des citoyens de- 
vait se réunir pour exclure de ces listes les noms qui 
n'étaient plus dignes d'y figurer , et pour les rem- 
placer par d autres. Il est à remarquer que si , d'une 
port , ce pouvoir de désignation était fort indirect , 
de Tautre il embrassait non-seulement les membres 
des assemblées délibârantes, mais les fonctionnaires 
exécutifs eux-mêmes. Cétait moins et plus que ce 
qui existe ordinairement dans le système représen- 
tatif monarchique. Toutefois les agents appelés à 
remplir des fonctions tout à fait spéciales, et qui ne 
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snpposent aucune confiance politique, tel» qiie les 
comptables, par extîmple; on bien le» a^nt^ appe- 
lés à reniplir des fonctions tellement difficiles, que 
le mc^rite, quand il se rencontre, doit être pris quel- 
que part qu'on le trouve , comme les généraux et le* 
amlwssadonrs, ces agents n'étaient pas choisis obli - 
gatoiroment sur les listes de notabilité. 

Nous venons de montrer comment M. iSiej^s, sui- 
vant .^a maxime, faisait venir la cotifinvce cfofi ban: 
nous allons exposer maintenant comment il faisait 
(fvficjmdre h pouvoir (f*en haut. 

Sous l'empire des impressions du moment, il re- 
doutait l'élection, parce qu'il venait de voir des 
électeurs passionnés, nommer des représentants aussi 
passionnés qu'ils Tétaient eux-mêmes. Il y renonçait 
donc, et voulait que, dans ces listes de notabilité, 
fonnées par la confiance publique , le pouvoir légis* 
latif et le pouvoir exécutif pussent désigner leurs 
propres membres, et se composer ainsi eux-mêmes*. 
Il ne leur imposait d'autre limite que celle de choisir 
dans les listes de notabilité. Mais, avant de faire 
connaître le mode de formation des pouvoirs, il fo«ii 
décrire leur organisation. 

Le pouvoir législatif devait être organisé comme 
il suit : d'abord le Corps Législatif proprement dit, 
placé entre deux corps opposés , le Tribunat et le 
Conseil d'État ; puis , à part et au-dessus , le Sénat 
conservateur. 
LcCor[)s Le Corps Législatif devait être composé de 300 
ï-<^g'»i^i»f membres, entendant discuter les lois, ne les dis- 
cutant pas eux-mêmes, et les votant silencieuse- 
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Le Conseil 
d^Élat. 



méat Yoioi oommeot, et entre qui, se passait 1» 
disoDSsioB. 

Ihï corps de 400 membres, ap^é Tribunai, u Tribunal, 
chargé de représenter dans celte cooftitution Tesprît 
libéral , novateer, contradicteur, recei^ait comnmni* 
cation des lois , les discutait en public , et émettait 
on vote, nniquemenl pour savoir s'il en poursuivrait 
devant le Corps Législatif TadoptioD ou le rejet. Il 
nommait ensuite trois de ses membres , pour aller 
soutenir devant le €k)rps Législatif Tavis qui avait 
prévalu dans son propre sein. 

Un Conseil d'Etat , origine de celui qui existe au- 
jourd'hui , mais plus considérable en importance et 
en attributions, était placé auprès du gouverne- 
ment posr rédiger les projets de lois : il les présentait 
an Corps Législatif, et envoyait trois de ses mem- 
bres poQir les discuter contradictoirement avec les 
orateurs du Tribunat. Ainsi, le Conseil d^État plai- 
dant powr, l3 Tribunat otmtre (si toutefois celai-oi 
avail repoussé la loi), le Corps Législatif votait en si- 
lence radop4îon ou le rejet. Son vote seul donnait le 
caractère de loi aux propositions du gouvernement. 
Le Conseil d'État devait en outre ocanplétcr les lois, 
par les règlements nécessaires à leur exécution. 

Venait enfin le Sénat. Ce corps, composé de 100 
membres , ne prenait aucune part à ce travail légis- 
latif, ï! était chargé , spontanément , ou sur la dé- 
nonciation du Tribuoat, de casser toute loi ou tout 
acte du gouvernement, qui lui paraissait entaché d'm- 
ofmsi'Uutionnalité. Il s'appelait pour ce motif Sénat 
conservateur. Il devait être composé d'hommes ayant 
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-- ■; attoini TAgoniAr, \mv6n, par IohouI fait de Imiren- [ 

tr(^o au S^nai, do loiilo fonction activa , 4tant par 
(!onA^(|uont ronr^rmi^H oxrliif«ivoniont (\m\n l^itr rôla 
do conHorvaloiirH , ol ayant h lo hion romplir un in- 
t^rAt c()nHid(^ral)lo , <*ar M. Sioy('*M voulait (|u*on len 
dotAt rirhoniont. 
ii4mJ«i TMi^n 6inm\i Ioh altriluitionn don (MUivoirH d<^li- 

(iM pouvoir» iH*rantH. Voici lour modo do lormation. 
u»i1ctBt 1^, Signât ho com|M)Hait lui-mAmo, on (^liniinl ww 

pmproH nu^nihroH dann la linlo do la nol^thiliti^ natio- 
nalo. Il nommait oncoro Ioh momliroH du Oorpn 1/*^!*^ 
latif, duTHImnnl, <lu Tribunal do c4iHHation , on Ioh 
choiniHHant au Hcrutin , dann cotlo m^mo linto do la 
nolal)ilit<^ nationalo. 

1.0 pouvoir ('\fr\\\'\ï fiUûl aunni Tautour de m t)r0' 
pro formation , vu «lioiniH^ant Iouh mt^ agonta dana 
ccllo doH troin lintOH do notahiliti"! , qui ctorreapon- 
dait aux fonctionn auxcpiolloH il a'agianait do pour- 
voir. Il prônait Ioh miniatroa, loa conncillora d*État| 
Ioh agontH HUfM^riourn enfin , dana la liate de la no- 
tabilité nationalo. Il prônait dana la liate de la no- 
tabilité départomcnlalo , (ratK)rd loa c^nneillf ra de 
département, cpii, do mémo que le Conaeil d^Élat^ 
étaient connidérén <M)mmo don autoritéa purement 
adminiHtrativoH; il y prenait, en outre, lea préfeta 
ot lea fonctionnairoH de cette circonacription ; il al- 
lait enfin chorchor dana la liato de la notabilité com- 

I munalo Ioh c^innoiln municipaux, loa mairea, et tooa 

loa fonctionna iroH du mémo ordre. 

Ainai, c^jmmo lo voulait M. Sioy^^, laoimfimim 
rc7imi d'cft bati , la /^oimnr rvitail r/Vn haul, 
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Mais , de même qu'aa-dessus da pouvoir législa- 
tif il y avait un créateur suprême, qui était le Sénat, 
de même il fallait, au-dessus du pouvoir exécutif, "jî^^IÎ^ 
im créateur suprême qui nommât les ministres, les- 
quels devaient ensuite nommer les fonctionnaires ' 
subordonnés jusqu'au dernier degré de la hiérar- 
chie. A la tête de ce pouvoir exécutif devait donc 
se trouver un pouvoir générateur. M. Sieyès lui avait 
donné un nom analogue à sa fonction, il Tavait ap- 
pelé le Grand-Électeur. Ce magistrat suprême était 
réduit exclusivement à un acte : il devait élire 
deux agents supérieurs , seuls de leur rang et de 
leor espèce, appelés, l'un Consul de la paix, l'au- 
tre Consul de la guerre. Ceux-ci nommaient ensuite 
les ministres, qui, sous leur responsabilité person- 
nelle, choisissaient dans les listes de notabilité tous ' 
les agents du pouvoir, gouvernaient, administraient, 
géraient, en un mot, les affaires de l'État. 

Une existence magnifique était destinée à ce Grand- 
Électeur. Il était le principe générateur du gouver- 
nement, et il en était aussi le représentant exté- 
rieur. Cette inaction à laquelle M. Sieyès avait voulu 
réduire les sénateurs pour assurer leur impartialité , 
et qu'il avait dotée d'un revenu annuel de cent mille 
livres en domaines nationaux , cette inaction , im- 
posée au Grand-Électeur pour un motif semblable , 
était encore plus richement dotée chez lui que chez 
les sénateurs, car sa mission était de représenter la 
République tout entière. M. Sieyès voulait lui assigner 
un traitement de six millions, des habitations somp- 
tueuses, telles que les Tuileries à Paris, et Versailles 
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à la campagne, plus une garde de trois mille hom- [ 
mes. C'est en son nom que la justice devait être ^ 
rendue, que les lois devaient être promulguées, | 
et les actes du gouvernement exécutés. C'est ao:- { 
près de lui que les ministres étrangers devaient 
être accrédités ; c'est de sa signature que les traités 
de la France avec les puissances étrangères devaient 
être revêtus. En un mot, il joignait, à Timportante 
mission de choisir les deux chefs actifs du gouverne- 
ment, réclat, vain si Ton veut, de la représenta- 
tion extérieure ; en lui devait briller tout le luxe 
d'une nation polie, élégante et magnifique. 

Ce Grand'Électeur lui-même, il fallait le deman- 
der ou à l'élection ou à l'hérédité. Dans le der- 
nier cas, c'était un roi, et on avait rétabli la mo- 
• narchie en France. Mais M. Sieyès, qu'il la voulût 
ou non, n'aurait pas osé la proposer ouvertement. 
11 faisait donc élire par le plus impartial des cwps 
de rÉtat, par le Sénat, ce magistrat suprême, qui 
lui-même n'était placé si haut, que pour être dans 
ses deux choix, aussi impartial que possible. 

Une dernière et redoutable disposition complé- 
tait cette œuvre si compliquée. 
Pouvoir Le Sénat, qui pouvait casser tout acte inconstitu- 
^ Sféré^*^ tionnel, loi ou mesure du gouvernement, recevait, 
au Sénat, en outro, la faculté d'arracher le Grand-Électeur à ses 
fonctions, en le nommant sénateur malgré lui. C'é- 
tait ce que M. Sieyès appelait absorber. Le Sénat en 
pouvait faire autant à l'égard de tout citoyen, dont 
l'importance ou les talents causeraient des ombrages 
à la République. On donnait ainsi au citoyen, qu'on 
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frappait d'il i forcée en i'abeorbant dans le Se- — 

nat, on do en dédommagement Fimportance , 

b riche oisiveté, des membres d'un ocnps, qui ne 
pouvait pas agir par lui-même, mais qui pouvait, 
par scm veio^ empêcher toute action quelconque. 

Dans cette conception singuUère, mais profonde, Aoaiogiet 
qui ne reconnaît une image, effacée, obscurcie conStotioo 
peat-étreà dessein, de la monarchie représentative? <*« *•• *>«!*• 
Ce (jorps Législatif , ce Sénat , ce Grand-Électeur , constîtatioM 
c'étaient bien une chambre basse, une chambre ^^'*'**' 
haate, un roi, le tout reposant sur une sorte de 
suffirage universel, mais avec de telles précautions 
que la démocratie, l'aristocratie, la royauté, admi- 
ses dans cette constitution, y étaient aussitôt annu- 
lées qu'admises. Ces listes de notabilité, dans les* 
quelles on devait puiser à la fois les corps délibé- 
rants et les fonctionnaires exécutifs, c'était le 
sofi^ge universel, universel mais nul, car elles con- 
stituaient un cercle de candidature si vaste, que 
l'obligation de choisir dans ce cercle, était un pouvoir 
absolu d'élire, déféré au gouvernement et au Sénat. 
Ce Corps Législatif muet, entendant discuter la loi, 
mais ne la discutant pas lui-même, ayant à ses c6* 
tés le Tribunat, chargé de la discuter contradictoire- 
ment avec le Conseil d'État, était une espèce de 
chambre des communes, coupée en deux, l'une 
ayant le vote, l'autre la parole, et toutes deux 
annulées par cette séparation même ; car la première 
était exposée à s'endormir dans le silence, la se- 
conde à s'épuiser dans de stériles agitations. Ce Sénat 
se nommant lui-même et tous les corps délibé- 

6. 



Mn 47V«. 



ki LIVRK l'KKMlBR. 

l'unlM, iKininiatit lo cliof du |Kmvoir «xécutif, et au U 
Inmiiu ralmcirliiitit dann hoii Moin, co Sénat pouvant i 
UhjI r><*la, niaiM |iriv^ do ronctiona activea, nu prenant ^ 
aucun» \mri a la loi , mt iMirnant à la vMmtir m ella i 
était im^ouHtitutionnolli!, cAi Sénat, réiluit ainai à une « 
aorU) d*inartion |iour qu'il Tât pluM déMintéreaaé , et ^ 
animé w-uImniMit du rnsntimcint de la ainaerration , e 
ce Sénat était liiitn Timitation Havanti!, niaia exagé- ■,_ 
réo, d*un(! fniirii! ariHtiKTati(|uc*, pnuuint fieu de |iart g 
au niouv(Mn(*nt dim aiïairoM, Tarrétant quelquefoii ^ 
|tar Hon ivf/o, i*t nutiîvant dauM aon aein Um boni- ^ 
niiw qui, a|in*H uno (tiuriôri) a^ité», viennent ae re- , 
IKwor volontii^rnau niilicMi d'un corfw grave, influent | 
c!t honoré, (in (inind-liiIncUmr enlln, c'était bien la i 
royauté, réduite au r6lo fieu actif, nuiia conaidéra- , 
lile, do (îlioiMir loa cluifa aginHanta du gouvernement; 
c*éUiit la royauté, nmia avoc; Vea |)récautionH infiniei 
contro Hon origine et wi durée) , car elle aortait de 
Turne du Sénat ot |K)uvait a'y enaevelir au lM3ioin. 
Kn un mot, eu Huiïrago univerael, ce Corpa Légiala- 
tir, CMS Trihunat, eus Séiuit, cm) (#rand-Électeur, atnai 
œnalituéa, énervéa, neutraliMéa lea una |mr leaau- 
troH, attentaient un prodigioux eiïort de 1 eaprit bu* 
main, |iour réunir dana une même conatitution 
toutoM lea formea rxmnuoa do gouvernement, maia 
[Kiur lea annuler enauito h forcée de précautiona. 

Il faut Tavouer, la monantliie roprémmtative, avec 
nioina do [M)ino et d'oiïort, on ao contlant davan- 
tago à la naturo humaine, prca^uro dopuia deux ai^ 
clea uni! lihmté animée, main |K)int auhveraive, à 
Tune doH promioron nations du monde. Simple et 
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MÉareUeen s y tat ne 

admet la ro^ ,1 s , - e ; 

pnis , après .^ ^ .c m s , < les la 3 agir 

fifarement , ne leur imposa d itre co q 

de goaveniar d'un comman 1. Elle limi 

pas le r(H à tel oa tel acte , < &it ir 

de râection pour s'y abtm en , elle inter- 
dîl pas à la pairie les 1 ^ ives, elle ne 

prive pas de la parole I 3 élective , elle 

n'accorde pas le snffirage live 1 poar le rendre 
nnl ensuite en le rendant in ect : elle laisse sortir 
la royauté et Taristocratie 1 ir source naturelle , 
rhérédité ; elle admet un r $ pairs héréditai- 

res, mais en revanche ell 3 $se nation le soin 
de désigner directement , 1 ?a ses goûts ou ses 
passkms du jour, une 1 odi 3 qui , maîtresse 
de donner ou de refuser royauté les moyens 

de gouverner , Toblige « à [«rendre pour chefe 
dirigeants du gouvernement , les hommes qui ont 
sa captiver la confiance publique. Tout ce que re- 
dierchait le l^slateur Sieyès s oomplit ainsi près- 
([ne infiùlliblement. La royau , Faristocratie n'a- 
gissent pas plus qu'il ne le s( tait , elles modèrent 
sentooAent une impulsion )p rapide ; l'assemblée 
âec^ve, pleine des passic iu ^ , mais contenue 
par deux auto^es pouvoirs, c t, en réalité, les vrais 
chefe de TÉtat, les porte i v^ernemeut , les y 
maintient, ou les renverse , s'ils t cessé de répon- 
dre à ses sentiments. C'est là une constitution simple, 
vraie , parce qu'elle est le produit de la nature et 
du temps, et non pas, comme celle de M. Sieyès, 
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l'œuvre savante, mais artificielle, d*an esprit dégoAté 
de la monarchie |)ar le r^gne des derniers Bonrbons, 
et effrayé de la république par dix années d*orage9. 
véritabU' Maintenant , supposons des temps plus calmes, 
deu supposons cetto Constitution de M. Sicyès mise pai- 
di» M. sleyTt. siblemeut en pratique à une époque où le besoin 
d'une main puissante , comme celle du général Bo- 
naparte , n'aurait pas dominé toutes les combinai- 
sons; supposons cette vaste notabilité établie, ce 
Sénat puisant librement en elle les corps de TÉtat 
et le chef du gouvernement, que serait-il arrivé?... 
Bientôt la nation n'eiU mis aucun intérêt à renou- 
veler des listes, qui n'étaient qu'un moyen impuis- 
sant d'exprimer son vœu ; ces listes seraient de- 
venues presque permanentes ; le Sénat y eût puisé 
à son gré les (!orps de l'ÉUit, le Grand-Électeur; 
et , nommant le chef du puvoir exécutif, pou- 
vant le faire disparaître à chaque instant , le tenant 
HouH sa dépendance absolue , il aurait été à peu 
|)rèH tout; il aurait été, quoi? L'aristocratie véni- 
tienne , avec son livre d'or , avec son doge fas- 
tueux et nul , chargé , tous les ans , d'épouser la 
mer Adriatique. Spectacle curieux, et digne d'être 
médité! M. Sieyfts , esprit profond et élevé, sin- 
c^rement attaché à la liberté de son pays , avait 
parcouni , en dix ans, ce cercle d'agitations, de 
terreurs, de dégoûts, qui avaient conduit la plupart 
des républicpies du moyen Age , et la plus célèbre 
d'entre elles , celle de Venise , au livre d'or et à 
un chef nominal. Il avait al)outi h l'aristocratie vé- 
nitienne, constituée au profit dos hommes de la 
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révolatiim , car pendant dix ans il attribuait à ceux - 

qni avaient exercé des fonctions depuis 1789, le 
privilège de fignrer de droit snr les listes de nota- 
bilité ; et il voulait , en outre , se réserver à lui- 
m^ne et à trois on quatre personnages principaux 
du temps, la feculté de composer pour une pre- 
mière fois tous les corps de FÉtat. 

Mais on n^improvise pas Taristocratie , on n'im- 
provise que le despotisme. Cette société tourmentée 
ne poavait se reposer que dans les bras d'un homme 
pntssant. On allait tout admirer, tout admettre, dans 
cette Constitution extraordinaire, tout, sanfle Grand- 
Électenr richement doté , et en apparence oisif. On 
allait le remplacer par un chef actif et énergique , 
par le général Bonaparte ; et, un seul ressort changé, 
cette Constitution devait, sans aucune complicité de 
la part de son auteur, aboutir au despotisme impé- 
rial, que nous avons vu, avec un Sénat conserva- 
teur , avec un Corps Législatif muet , gouverner, 
quinze ans, la France d'une manière glorieuse, mais 
despotique. 

Lorsque M. Sieyès, après un grand effort sur lui- n si^,,^sj, 
m^me , était parvenu à tirer du fond de sa pensée ^jl""^>r 
toutes ces combinaisons, qui, depuis lons:-temps, y *"* 
étaient comme enfouies , il les exf>osait a son ami législative*. 
M. Boulay de la Meurthe, qui les écrivait, et à divers 
membres des deux commissions législatives, qui les 
répandaient autour d'eux. Les deux commissions 
léfnslatives s'étaient divisées en sections, et, dans 
(^hacune des deux , se trouvait une section de Con- 
stitution. C'est à ces deux sections réunies que 
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M. Sieyès, quand il pouvait se rendre mattre de sa ]! 
pensée , exposait son système. Ce système saisissait îc 
les esprits par la nouveauté , la singularité , et Tart - 
infini des combinaisons. 

D'abord les intérêts des auditeurs de M. Sieyès 
étaient fort satisfaits, car il avait, ainsi que nous ve- 
nons de le dire , adopté une disposition transitoire , 
tout à fait nécessaire. Dans le but de sauver la Ré- 
volution, en maintenant au pouvoir les hommes, qui 
l'avaient faite, il proposait une résolution, à peu près 
semblable à celle par laquelle la Convention s'était 
perpétuée dans les deux Conseils des Anciens et 
des Cinq-Cents. Il voulait que tous les hommes 
qui , depuis 1789, avaient exercé des fonctions pu- 
bliques , qui avaient été membres des diverses as- 
semblées , législatives , départementales ou muni- 
cipales, fussent de droit portés sur les listes de nota- 
bilité, et que ces listes ne fussent pas remaniées 
avant dix années. De plus, MM. Sieyès, Roger- 
Ducos, et le général Ronaparte, devaient composer 
pour la première fois le personnel des corps de 
rÉtat, en vertu du droit qu'ils s'attribuaient de 
faire la nouvelle Constitution. Cette disposition était 
hardie , mais indispensable ; car il est à remarquer 
que tous les hommes nouveaux qui arrivaient par 
les élections , animés d'un esprit de réaction aloi^ 
général , cédant d'ailleurs au goût ordinaire de blâ- 
mer ce qu'on n'a pas fait , affichaient une haine 
ouverte contre les actes et les hommes de la Ré- 
volution-, même quand ils en partageaient les prin- 
cipes . M. Sieyès avait donc pris ses précautions contre 
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la nécessilé d'an nouveau 18 fructidor, en assurant 
pour dix ans la mise en pratique de sa G)nstitution 
par d» mains dont il était sûr. Les idées de M. Sieyès 
deTaient convenir à tous les intérêts. Déjà chacun se 
croyail assuré d'être sénateur, législateur, conseiller 
d^Élal oo tribun ; et ces charges étaient richement 
rétribuées. 

tntérèl à pari , les combinaisons semblaient aussi iccaeu 
oeaves qu'habiles. Les hommes s'enthousiasment d^'\rsic7<f! 
£Mrilemeat pour le génie militaire , mais ils s'enthou- 
siasment tout aussi facilement pour ce qui a lappa- 
rence de la profondeur d'esprit. Le législateur Sieyès 
avait ses enthousiastes , comme le général Bonaparte 
avait les siens. Les listes de notabilité paraissaient la 
phis heureuse des combinaisons , surtout dans Tétat 
de discrédit où était tombé le système électif, depuis 
les élections qui avaient donné les Clichien^ exclus 
par la révolution de fructidor, et les Jacobins exclus 
par le moyen des ^cùsiotis. Le Conseil d État et le 
Tribonat , plaidant Tun pour, l'autre œntre, devant 
un Corps Législatif muet , plaisaient à des espiits fa- 
tigués de discussions , et demandant le repos avec 
instance. Le Sénat , placé si haut , et dans un rôle 
si utile au maintien de l'ensemble , pouvant frapper 
d^ostracisme les citoyens éminents et dangereux, 
tout cela trouvait de nombreux admirateurs. 

Le Grand-Électeur, seul, paraissait une singulaiité 
à des hommes qui , n'ayant pas encore réfléchi beau- 
coup à la Constitution anglaise , ne comprenaient pas 
une magistrature , réduite au rôle unique de choisir 
les agents supérieurs du gouvernement. Ils trou- 
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vaient que c'était trop peu de pouvoir pour un roi, et 
trop de représentation pour un simple président de 
république. Personne, enfin, ne trouvait la place 
adaptée à celui qui devait la remplir, c'est-à-dire 
au général Bonaparte. Cette place avait trop d'ap- 
parence, et pas assez de pouvoir réel : trop d'ap- 
|>arence, car il fallait éviter d'effaroucher les ima- 
ginations , en rendant trop manifeste le retour à la 
monarchie ; pas assez de pouvoir réel , car il fallait 
une autorité presque sans bornes à l'homme qui était 
chargé de réorganiser la France. Certains esprits , in- 
capables de comprendre le désintéressement d'un 
penseur profond , qui n'avait songé qu'à faire con- 
corder ses conceptions entre elles , et nullement à 
combiner les ressorts de sa Constitution dans un in- 
térêt personnel, certains esprits affirmaient que le 
Grand-Électeur n'avait pu être inventé pour un ca- 
ractère aussi actif que le général Bonaparte , et que 
dès lors M. Sieyès n'avait pu l'imaginer que pour 
lai-môme, qu'il se réservait cette place, et qu'il des- 
tinait à son jeune collègue celle du Consul de la 
guerre. C'était là une conjecture mesquine et malveil- 
lante. M. Sieyèsjoignait à une grande force de pensée 
une finesse d'observation remarquable , et il jugeait 
trop bien sa position personnelle et celle du vain- 
queur de l'Italie, pour croire qu'il pût être, lui, cette 
espèce de roi électif, et le général Bonaparte simple- 
ment son ministre. Il avait en ceci uniquement obéi 
à l'esprit de système. D'autres mterprétateurs, moins 
malveillants, croyaient, à leur tour, que M. Sieyès 
destinait en effet la place de Grand-Électeur au gé- 
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néral Bonaparte, mais dans le but de lui lier \e» 
mains , et surtout de le faire prochainement abêùr- 
for par le Sénat conservateur. Les amis de la liberté 
ne hii en savaient pas mauvais gré. Les partisans 
do général Bonaparte ne pouvaient parler de cette 
invention du Grand-Électeur sans jeter les hauts 
cris ; et , parmi eux , Lucien Bonaparte , qui a tour 
à tour contrarié ou servi le chef de sa famille, mais 
toujours capricieusement , sans à-propos , sans me- 
sore , jooant tantôt le frère passionné pour la gran- 
deur de son frère , tantôt le citoyen ennemi du des- 
potisme , Lucien Bonaparte déclamait avec violence 
contre le projet de M. Sicyès. Il disait hautement 
qu'il fallait un président de la République , un Con- 
seil d*État , et pas grand*chose avec ; que le pays 
était fatigué des bavards , et qu'il ne voulait plus 
que des hommes d'action. Ces propos inconsidérés 
étaient de nature à produire le plus fâcheux effet ; 
heureusement on n'attachait pas une grande impor- 
tance aux paroles de Lucien. 

Le général Bonaparte avait , au milieu de ses tra- 
vaux incessants, recueilli les rumeurs répandues 
autour de lui sur le projet de M. Sieyès. H laissait 
fiiire son collègue , par une sorte de partage d'at- 
tributions convenu entre eux , et il ne voulait se 
mêler de la Constitution, que lorsqu'il serait temps 
de la rédiger définitivement, se promettant bien 
alors d'assortir à son goût la place qui lui citait des- 
tinée. Ce[>endanl les rapports qui lui venaient de 
tout côté finirent par l'irriter, et il exprima son dé- 
plaisir avec la vivacité ordinaire de son langage , vi- 
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vacité regreUable , et dont il n'était pas toujours le 
mattre. 

La désapprobation dont il frappait quelques idées 
du piojet de Constitution arriva jusqu'à son auteur. 
M. Sieyès en conçut une vive peine. Il craignait en 
eiïet qu'après avoir perdu , par l'ignorance et la vio- 
lence des temps antérieurs , l'occasion de devenir le 
législateur de la France , il ne la perdit encore une 
fois par l'humeur despotique du collaborateur qu'il 
s'était donné en faisant le 1 8 brumaire. Quoique dé- 
|X)urvu d'intrigue et d'activité , il s'attacha davan- 
tage à conquérir un à un les membres des deux 
sections législatives. 

Cependant son ami , M. Boulay de la Meurthe, et 
deux intimes du général Bonaparte, MM. Roederer et 
de Talleyrand , désirant maintenir la bonne harmonie 
entre des hommes si importants, s'employèrent acti- 
vement à les mettre d'accord. M. Boulay de la Meur- 
the avait accepté la mission de transcrire les idées de 
M. Sieyès, et il était devenu ainsi le confident de son 
projet. M. Rœderer était ancien Constituant, homme 
d'esprit , véritable publiciste à la façon du dix-hui- 
tième siècle , aimant beaucoup à raisonner sur l'ori- 
gine et l'organisation des sociétés, et à faire des pro- 
jets de constitution , joignant à cela des penchants 
monarchiques très-prononcés. M. de Talleyrand, ca- 
pable de comprendre et de goûter les esprits, même 
les plus contraires au sien , était également touché 
et du génie agissant du jeune Bonaparte, et du génie 
spéculatif du philosophe Sieyès ; il avait du penchant 
pour tous deux. Il croyait d'ailleurs que ces deux 
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hommes avaient besoin Ton de 1 autre, et mettait un 

grand intérêt à fidre réussir les affieiires du nouveau ^^ *^^* 
gouvernement. MM. Boulay de la Meurthe, Rœderer 
et de Talleyrand s'employèrent donc à rapprocher le 
général et le législateur. Une entrevue fut préparée ; Entrorne 
elle devait avoir lieu chez le général Bonaparte , en *°***2J^£Î" 
présence de MM. Rœderer et de Talleyrand. La chose m. sieyé» 
se fit, et ne réussit guère. Le général Bonaparte était Buoapvte. 
sous rimpression des rapports qu*on lui avait faits 
sur le Grand- Électeur inactif et exposé à être ab- 
sorbé par le Sénat ; M. Sieyès était tout plein des pro- 
pos improbateurs qu'on prêtait au général , et qu'on 
avait sans doute exagérés. Ils s'abordèrent avec de 
mauvaises dispositions, ne se montrèrent que leurs 
dissentiments, et s'adressèrent les propos les phis 
aigres. M. Sieyès, qui avait besoin de calme pour 
[Mt)duire ses idées , ne les exposa point , cette fois , 
avec la clarté et la suite convenables. Le général uwwn 
Bonaparte, de son côté, fut impatient et brusque : ils ?•***• 
se traitèrent mal, et se séparèrent presque brouillés. pTt)po6(6e. 

Les conciliateurs, effrayés , se remirent au travail 
pour réparer le mauvais effet de cette entrevue. On 
dit à M. Sieyès qu'il devait discuter avec patience, se 
donner la peine de convaincre le général , et surtout 
faire des concessions ; on dit au général qu'il foUait 
ici plus de ménagements qu'il n'en mettait, que 
sans l'appui de M. Sieyès , et son autorité sur le 
Conseil des Anciens, lui, général Bonaparte, n'au- 
rait jamais pu obtenir, dans la journée du 48 bru- 
maire, le décret qui lui avait mis la force eu main; 
que M. Sieyès, comme personnage politique, avait 
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tique, adopter toute» ses idées moins une, c'est 

lui causer pres(]ue autant de chagrin que si on les 
rejetait toutes. C'était cependant un point important 
que de prendre le projet de M. Siey^s pour liase d(î 
la nouvelle Constitution : aussi fînit-il par se calmer 
un peu; et le général Bona|)arte9 en voyant les 
commissions s'emparer de leur rôle , et le remplir 
résolument, se radoucit lui-même d'une manière 
sensible. On saisit ce moment pour amener un nou- 
veau rapprochement. II y eut une seconde entre- 

cororoencc- vue entre M. Sieyès et le général, en présence de 

Tci^eT ^^- I^"'8y (de la Meurthe), Roederer et de Tal- 
entre leyrand. Cette fois, les deux principaux interlocu- 

ett« général teurs étaient plus calmes, et plus disposés à s'en- 
Bonaparte, ^q^^^q ^y ij^jy jç ^ heurter comme la première 

fois, en se montrant de préférence leurs dissenti- 
ments, ils cherchèrent au contraire à se rapprocher, 
en se montrant le côté semblable de leurs opinions. 
M. Sieyès fut modéré et plein de tact : le général dé- 
ploya son bon sens, son originalité d'esprit ordinaires. 
Le sujet de l'entretien fut l'état de la France, les vi- 
ces des constitutions précédentes, et les précautions à 
prendre dans une constitution nouvelle, pour préve- 
nir les désordres passés. Sur tout cela on devait être 
d'accord. On se retira donc satisfait, et on se promit, 
dès que les sections auraient achevé leur travail , 
de les réunir, pour adopter ou modifier leurs propo- 
sitions, et sortir enfin du provisoire, qui commen- 
çait à déplaire à tout le monde. M. Sieyès avait 
désormais la certitude que, sauf son Grand-Élec- 
teur et quelques attributions du Sénat conserva- 
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leur, il ferait adopter sa Constitution tout entière. 

Dans les dix premiers jours de frimaire ( du 20 
DOTembre au <" décembre), les sections eurent 
adievé leur projet. Le général Bonaparte les appela 
chez lui à des réunions auxquelles devaient assis- 
ter les Consuls. Quelques membres des sections 
titmvaient cette convocation peu conforme à leur 
dignité, et, cependant, décidé qu'on était à passer 
pv-dessus beaucoup de difficultés, à concéder beau- 
coup à rhomme qui était si nécessaire , on se ren- 
dit chez lui. 

Les séances commencèrent immédiatement. A la 
première, M. Sieyès fut chargé d'exposer son plan , 
puisque ce plan était la base même du travail des 
commissions. Il le fit avec une force de pensée et 
de langage , qui produisit sur les assistants la plus 
Tive impression. — Tout cela est beau et profond, 
dit le général; cependant, il y a plusieurs points qui 
mâritent une discussion sérieuse. Mais procédons 
avec ordre ; traitons chaque partie du projet Tune 
après l'autre, et choisissons un rédacteur. Citoyen 
Daoaoa, prenez la plume. — M. Daunou devint 
ainsi le rédacteur de la nouvelle Constitution. Ce 
travail dura plusieurs séances, et l'on convint des 
dispositions suivantes. 

Les listes de la notabilité communale, départe- 
mentale, et nationale , furent successivement adop- 
tées. Elles réduisaient trop l'action populaire, en 
la rendant indirecte, pour ne pas convenir , et aux 
appréhensions du moment , et aux goûts du géné- 
rai Bonaparte. Deux dispositions accessoires, Tune 
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oonrorme, l'autre conlruire aux idées de M. Sicyin», 
forent adoptée»». On dé(!iaraque le» fonciionnaireK de 
ioiit gonro neKi^raientoliligatoinnnmit chomit^ Hur les 
lmtC8 de notabilité, que lorft<|ue la €onHiit«tioià les 
aurait nominativement désigné». Qu'on y prit, ea 
eflei, les nu^nibn^H des cor(iH délibérants, les^ ccm^ 
suis, les ministnw, les juges, les adminihiruteurs, 
à la l)onne h(*ure ; mais des géDémitx , des aiuiias^ 
sadeurs ! cela parut exorbitant. Oa fut d'aa^ord 
sur ce point. I^ seconde diHi>OHUion était rotative, 
non |);is au fond du projet, mais à la nécessité de 
Tadapti^r à Tétat firésent des choses. Att lieu de 
remettre le remaniement des listes à dix ans , on 
Tajourna à Tan ix, c'est-à-dire à une année, et il 
fut arrêté que Ton nommerait aujourd'hui tout le 
personnel des grands œr\m de l'Élat , par un acte 
du pouvoir (X)nstituant , et que les individus aÎBsi 
nommés, seraient portés de droit sur les preuiéèras 
listes. La révision, au lieu d'être aftuuelle, dut être 
triennale. 

On [Kissa ensuite à l'organisation des grands poift- 
Toîrs. Ijh maxime de M. Sieyès : La noti/inmoe dcU 
venir d'en Ixjtt, le fMuvaùr doii umir d'en hnui^ |iré- 
valut tout à Tait. C'est en haut que fut piaeé le droit 
d'élire, mais avec obligation de choisir dana les 
listes de notabilité. On adopta le Sérmt de M. Sieyés, 
ainsi que le Corps l/^gislatir, placé eutne lo Conseil 
d'Ktat et le Tribunat. Li; Sénat dut choisir, aur 
les listes de notabilité, d'abord les sénateurs eux- 
mêmes, puis les inetnlires du (A)r()s Législatif , du 
Tribunat , du Tribunal de cassiAtion • de la Com- 
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niissîoB de comptabilité (depuis Gourdes Comptes), 
et eofiii le chef oh les cfaefe du pouvoir exécutif. 
Toutefois , et c'était là une réduction d'ailribulions 
considérable, le Sénat ne dut nonuner les sénateurs 
que sur la présentation de trois candidats, dont Tun 
était désigné par les Consuls, Tautre par le Corps Lé- 
gislatif, le troisi^ne par le Tribunat. Quant au Con* 
seil d'État, ce corps, faisant partie du pouvoir exé- 
cutif, devait être nommé par ce pouvoir même. 
Indépendamment de la faculté de faire les nomioa* 
tioos les plus importantes, le Sénat reçut Tattribution 
suprême de cass^ les lois ou les actes du gouverne- 
ment, entachés d'inconstitutionnalité. Il ne devait, 
du reste, avoir aucune part à la confection des lois , 
ses membres ne pouvaient exerce de fonctions ac- 
tives. 

Le Corps Légidatxf muet, ccMœime le voulait 
M. Sieyès, dut entendre eontradictoirement trois 
conseillers d*État, trois tiibuns, et voter ensuite, 
sans discuasiofi, sur les propositions du gouverne- 
ment. 

Le Tribunat eut seul la &culté de discuter publi- 
quement les lois ; mais il ne dut les voter que pour 
savoir quel avis il soutiendrait auprès du Corps Lé- 
gislatif Son vote, même négatif, n'empêchait pas 
que la loi lût loi, si le Corps Légi^datif Tavait adop- 
tée. Le Tribunat n'avait pas l'initiative des prc^^i- 
tions légales, mais il pouvait émettre des vœux , il 
recevait des pétitions, et les renvoyait aux diverses 
autorités qu'elles concernaient. 

Le Sénat dut se composer de 80 membres au 

7. 
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lion (1(9 100, cxmuiïii U* voiihiit d*alK)rd M. Suiyh: 
00 (l(;viii(Mit Ain; noinriK^H tout (1(! Hiiit(;, 20 dann I(!h 
dix HtïU^HtH (|iii Hiiivnii(*nt. I^! (>)r[)H I/;giHlatir dut 
Wî (:()rn[K)H(*r do 300 rfi(*ml)r(*H, hj Tribumit d(î 100, 
\àih Hc^'îiatcurH iivfii(>nt '25 niillo l'runcH d(; dotation 
anniuHh;; I(*h W'^MaUiurH, 10 rnill(!;h»H trihtinM, 15 
niill(!. JiiH<|iH*-lii l(* |)lan d(! M, Si(;y^H 6An\l ndoptAm 
(;tili<*r, miiir (|ij(!I(|ih»h r/^diK^tioiiH dans l'autoriti"; du 
S('5nat. Main a* [ilari allait Hubir iiru! alUVation con- 
ftidi'TahN; dariH ror'f<ariiHati()ri du [Kiiivoir (!\('»(5Utif, 
(^V^tait \h li*, |K)int (;a|)itiil, id Hiir \(H\\utl U; g('*n('!nj| 
l)onapart(* ('•fait iridc^xihh;. M. Si(;yf'H, d(\jà r('fHign<^; 
à voir (;(!tl(; parliiî (h» Hon [)lan ^HiiirUu}^ fut (î(î[K!n- 
dant iriviti"; h (!XfK)H(*r h(»h id('*(;H. Il pro|>OHa dom;, 
d(3vant l(*s ('.orrimiHHioriH r<';ijrii(;H, rinnlitutiori du 
(jrand-l^]l(*(;t(Mjr. Pc*rHorin(% il faut lo dir(>% paH mAm(; 
l(! gAn(^;ral I{oriaf)artr;, n'avait alor» mmx, r^^ttétcht 
Hiir TorKanimilion dc!H pouvoirs , danH un gouv(;r- 
n(;ni(;nt libre;, |K)nr (^)mprondr(; œ (}u'il y avait do 
firofond dann (;(*tl(3 (^)n('(!ption, (;t [K)ur wiiHir Pana- 
ir)gi(; (piN^lh; pr(';,H(;ntail av(*('> h; roi de la monarchie; 
anglaise;. Mai» le; g(';n(';rai Bonafiarto, (;ât-il arrAti"; fM'm 
(;Hprit h (;onHid(';r(;r la (pi(;Htion houh œ rap|K)rt, n'en 
aurait voulu à aucjin firix, \nir (Utn motif» tout per- 
f(onn(;lH, (;t fa(;ilcH h (X)mf)rendr(;. Il fit avcsc yerve la 
(Titi(p]o (1(; (^ firand-ÉI(;('.t(;ur. Il dit, ftur »a riche 
oinivcte";, vu (\\m iïmiiii touM \on roin, mndement, 
av(;(î moinn (r(;H|)rit cpic; lui , (;t moinH d(î fonde- 
niejut, car (;n [)r(';H(;nc(; d'une; H(K;ie';t('; iKMileîVCrfkfe à 
re;orKaniHe;r, de; faerliouH nanguinaire;» à Houmettre, 
du monde à vaincre;, il (tUût e;xcufiable de vouloir 
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se réserver remploi tout entier de son génie. Mais 
si dans ces premiers jours du Consulat , où tant de 
cboses étaient à foire, il avait peut-être raison de 
ne pas laissa enchaîner ses talents, depuis, sublime 
infortuné à Sainte-Hélène, il a dû regretter la li- 
berté qui lui fut donnée de les exercer sans mesure. 
Gêné dans remploi de ses facultés, il n^aurait pas 
sans doute accompli d'aussi grandes choses, mais il 
n'en aurait pas tenté d'aussi exorbitantes, et proba- 
blement son sceptre et son épée seraient restés, 
jusqu'à sa mort, dans ses glorieuses mains. 

— Votre Grand-Électeur, dit-il à M. Sieyès, est un 
roi Cainéant, et le temps des rois fainéants est passé. 
Quel est Thomme d'esprit et de cœur, qui voudrait 
subir une telle oisiveté, au prix de six millions, et 
dune habitation aux Tuileries! Quoi! nommer des 
gens qui agissent, et ne pas agir soi-même ! c'est 
inadmissible. Et d'ailleurs vous croyez par ce moyen 
réduire votre Grand-Électeur à ne pas se mêler du 
gouvernement? Si j'étais ce Grand-Électeur, je me 
chargerais bien de faire encore tout ce que vous ne 
voudriez pas que je fisse. Je dirais aux deux Consuls 
de la paix et de la guerre : Si vous ne choisissez pas 
tel homme, ou si vous ne prenez pas telle mesure, je 
vous destitue. Et je les obligerais bien de marcher 
à ma volonté. Je redeviendrais le maître par un dé- 
tour. — 

Ici , le général Bonaparte lui-même , avec sa sa- 
gacité ordinaire , rentrait dans la vérité , et recon- 
uaissait que cette inaction du Grand-Électeur n'était 
point un état de nullité, car ce magistrat suprême , 
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avait , à certains moments , le mojen de reparaître 
tout-paissant dans Tarène où le» partis se disputent 
le pouvoir, en venant le retirer aux uns pour le cott* 
férer aux autres. Mais cette haute surveillance de la 
royauté anglaise sur le gouvernement, réduite i 
. jeter quelquefois entre les ambitions le poids décisif 
de sa volonté, ne pouvait convenir à cet ardent jeune 
homme; et il faut le lui pardonner, car ce n'était ni 
le lieu ni le moment de la royauté constitutionnelle. 
L'institution Le Grand-ÉIccteur [)érit sous les sarcasmes da 

du Grand- ^ r i < i i 

Électeur jcunc général, et sous une puissance beaucoup plus 
parXgénérai grande quc ccllc dcs sarcasmes, la puissance de la 
Bonaparte, nécessité présente. Il fallait en effet, alors, une véri- 
table dictature, et Tautorité attribuée au Grand-Élec- 
teur était loindesuflire aux besoins des circonstances. 
Il y eut une antre partie de Tinstitution proposée 
par M. Sieyos, que le général Bonaparte repoussa 
également, parce qu'il s'obstinait à y voir un piège : 
c'était la faculté d'absorption dévolue au Sénat, non- 
seulement à regard du Grand-Électeur, mais de tout 
citoyen notable, dont la grandeur inspirerait des om- 
brages. 

Le général ne voulait pas qu'après quelques an- 
nées d'éminents services, on pAt l'ensevelir tout 
vivant au sein du Sénat, et le ré<Uiire à une oisi- 
veté forcée , moyennant une pension de vingt-cinq 
mille francs. Il obtint satisfaction sous ce nouveau 
rapport, et voici quelle fut l'organisation définitive 
du pouvoir exécutif. 
Forme dôfini- On adopta un Premier Consul, accompagné de 

tivemont . ^ i- • i i * * • 

donnée dcux autrcs, pour uissiinulor un pou la toute-puis- 



• W^^J ■ 



i-.- ''«. 



COKSTlTUnoy VB L 15 VIII 4*rs 

Moce do preuier. O |««(siM»er Céimi! ai%iii2 iii w^ 
oiioatiofi àmsfdùc , et mam jmrtM^^ . <iM^ fueuujv^ft^ û«r 
radoHiiîflniikm iBénénde de isi h^èfmuikv^w: . a» '1^!!^^ 
membra» de» Ocmseîk défj«n«sui«»iiaui ff; luuui';^ \'**-^ 
paox , de» admimiîtnKUMin^ ayJ#e»«î^► dejiui^ viu^-jif^r- •.. .**c 
fctH et préfets, de» aiçeute iiuuâiaipmrx . «v L irvai 
la ooméiiatiiMi dfm fjëiiâtunt de terre «^. <l»r ut»? o^^ 
cotkfieiMerh d'ËCM , de» aiiiii«$Ut9^ a J éin«M^«« de^ 
ju^c^ cjvilfe et crifuiuebf, JKllre)^ que k^ ju^*?^ dftr 
paix et k» riienliref!^ du TnàjuitaJ d^ csiHiaai'jfti L ju^ 
|K)uvaft pdf» rérfif|oer let^ jo^^ , «iie |rJlt«^ wjunufhk 
ridauHnibilité lut aiiiH ^uWiluée <i i éi^iflMJft 
corutue ft^t-Bnlin d iudépeudauce. 

Outre la tKmiitailM»jEi da ^p^rwmwfi ;»éiL'Mt^nfUt . 
militaire et judiciaire, le Fremi«^ ^y>uvjj «f^ajt a*? 
gcjuvemeifM^fit Umi imiiftt , la dittu-i^/ju d*r i<> ^^cuMun^t 
et de la dipkKiialie ; îi ^iifuaù j^^ iré,^j^ , ^ui ieur 
diftCUHHion et leur ad<ifi(i/Mâ p<« le Oiffi»^ Ij'h^çl- Uuf , 
dariH la foôfiic ()^>niie que li*fe 1^/i*?. I>aa<^ cr** diverwe^ 
fonctioaH il devait être sàmu^A dfî*? deu3t autre<^ Oia- 
huIh, qui avaient i^fuleriKffit voin ^xjrj>ultati\e, ruats 
(fui {Kiuvaierit amhùiU^r leur o^iiuion *îur un re- 
Kit*tre d<î délibératious tenu a aH effet. Évidem- 
meut , cîa* deux Q>UKolf!» <>e trouvaient b |K>ur dis- 
ftiniiiler TimmeiiM^ aul/iril/^ d/*férr'*c au géuéral Bo- 
napart<î, autorité doot la dunk; éUiit assez lonfiçiie, et 
|iouvait même devenir |)erf)/;tuelle, car les trois Con- 
suls (étaient ('•lus pour dTx ans, et de plus indélini- 
nient nV»li^il)|(»s. Ouel(|ne chose resta de Vabsorp- 
ffoH iruiiKinée p;ir M. Sicîyès. Le Premier Consul, sor- 
latil par (IA;in^si'):i ou autrement, devenait sénateur 
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(lo ploiii droit, c'efit-à-dire, était exclu à l*avenir des 

fonctions pul)li(|iies. Les deux autres Consuls, n'ayant 
pas exercé la plénitude du |K)uvoir, demeuraient libres 
de no pas accepter cette opulente annulation, et ne 
devenaient sénateurs que s'ils consentaient à Tôtre. 
Le Premier (Consul devait avoir 500 mille francs 
de traitement ; les deux autres, 1 50 mille francs cha- 
cun. Ils devaient loger tous les trois aux Tuileries, 
et avoir une garde consulaire. 
La nouvelle Tclics furcut Ics prin(*Jfmles dis|)ositions de la 
(luMiti^^^^^^^^^^ célèbre (Constitution de l'an vin. M. Sieyès vit ainsi 
110 i (lunules i'(;»(lnire les attributions du Sénat, et substituer un 
TioN chef tout-puissiuit à son Grand-Electeur jnactif; ce 
cpii a fait aboutir plus tard sa Constitution, non pas 
à Taristocratie , mais au despotisme. 
Dispositions Cetlc Constitution ne nMifermait |)as de déclara- 
g n rnes. ^j^^^ ^^^^ droits, uiais au moyen de certaines disposi- 
tions générales, elle garantissait la liberté indivi- 
duelle, l'inviolabilité du domicile du citoyen, la 
responsabilité des ministres, et celle des agents in- 
lérieurs, sauf, à l'égard de ceux-ci, l'approbation 
jH'éalable des pouisuites par le Conseil d'État ; elle 
stipulait qu'une loi |)ounait , dans certains départe- 
ments, et dans certains cas extraordinaires, suspen- 
dre l'action de la (Constitution , ce qui revenait à ce 
(|ue nous avons appelé , depuis , la mise en état de 
siège; elle assurait des pensicms aux veuves et aux 
enfants des militaires , et enfin , [mr une sorte de 
retour à des idées long-temps proscrites, elle posait, 
on princi|)e, qu'il pourrait être accoidé des récom- 
penses nationales aux hommes qui auraient rendu 
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d'éminents services. C'était le germe d'une institu- 
doD célèbre depuis, celle de la Légion-d'Honneur. 

Le projet de M. Sieyès contenait deux fortes et 
lielles idées qui, toutes deux, sont demeurées dans 
notre organisation administrative : la circonscription 
d'arrondissement et le Conseil dÉtat. 

M. Sievès devait ainsi être Fauteur de toutes les 

m 

circonscriptions administratives de la France. Il avait 
àéj^ imaginé, et fait adopter autrefois la division en 
départements ; il voulut en cette occasion qu'on sub- 
stituât aux administrations cantonales , qui exis- 
taient au nombre de cinq mille, les administrations 
d'arrondissement, qui, beaucoup moins nombreuses, 
étaient un intermédiaire plus convenable entre la 
commune et le département. Le principe seul en fut 
posé dans la Constitution ; mais on convint que bien- 
tôt une loi réformerait , sur ce principe , le système 
administratif de la France, et ferait cesser l'anarchie 
communale dont on a vu plus haut le tableau affli- 
geant. Il dut y avoir un tribunal de première in- 
stance par arrondissement , et un tribunal d'appel 
pour plusieurs départements réunis. 

La seconde des créations de M. Sieyès, qui lui 
appartient en propre , est le Conseil d'État , corps 
délibérant attaché au pouvoir exécutif, préparant 
les lois, les soutenant auprès du pouvoir législatif, y 
ajoutant les règlements qui doivent accompagner les 
lois, et rendant la justice administrative. C'est la 
plus pratique de ses conceptions, et elle devait, avec ^j^j^ 
la précédente , traverser le présent , subsister dans P!J^^??^**f® 
l'avenir. Disons-le à l'honneur de ce législateur : le 
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« 

temps a emporté toutes les Constitutions éphémères 
de la Révolution , mais les seules parties de ces Con* 
stitutions qui aient survécu , ont été soa oaymge. 

Ck3 n'était pas tout que d'arrêter les disposiiions 
de la Constitution nouvelle, il était indispensable 
d'y ajouter le |)ersonnel des pouvoirs, de le clier- 
cher dans les hommes de la Révolution , et de le dé- 
signer même dans Tacte constitutionnel. U fallait 
donc , après la rédaction de toutes les dispositions 
qui viennent d'ôtre énumérôes , il fallait 8'occu{)er 
du choix des j)ersonnes. 

Le général Bonaparte fut nommé Premier Consul 
pour dix ans. On ne peut |>asdire qu'il fut choisi, 
tant il était indiqué |)ar la situation : on le reçut des 
mains de la victoire ot de la nécessité. Sa situation une 
fois fixée, ils'agissaitcren trouver une pour M. Siey es. 
Vje grand personnage aimait ])eu les affaires, et encore 
moins les rôles secondaires. Il ne lui convenait pas 
d'être l'assistant du jeune Bonaparte, et il refusa, 
par conséipient, d'être second Consul. On verra tout 
à l'heuro quelle place, |)lus conforme à son caractère, 
lui fut assignée. On choisit pour second Consul 
M. Canibacérès , jurisconsulte éminent , qui avait ac- 
quis une giandc iin[)ortance parmi les personnages 
politiques du temps, par l)eaucoup de savoir, de pru- 
dence et de tact. Il était, à cette époque, ministre de 
la justice. M. Lebrun, éaùvain distingué, rédacteur 
autrefois des édits Mau[)eou, rangé, dans Tancien 
régime , parmi les hommes disposés à de sages ré- 
formes , fidèle toujours à la cause de la Révolution 
modérée, tn\s-instruit dans les matitVes financières, 
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€l trop doux pour Aire uii contradictear inoommode, 
M. Lefamn fîit le tnNsième Consul désigné. M. Cam* 
faKérès pom^l très-bien suppléer le général Bona- 
parte dans TadministFation de la justice ; M. Lebrun 
ptûNnraîl le seconder utilement dans Tadministration 
des finanoes, el tous deux Taider beaucoup sans le 
contrarier anciraenient. Il était impossible de mieux 
i»9Dcier les hommes destinés à composer le nou- 
veau gOQ^en^flwnt , et de ces choix devaient dé- 
CDoIer tons les autres dans l'organisation du pouvoir 
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le Sénat. 



Il &Uail procéder à la composition des corps dé- m. skji» 
lîbèfants. Là se trouvait indiqué le rôle naturel de de coaliser 
M. Sîeyès. On avait écrit dans la Constitution , que 
le Sénat élirait les membres de tous les corps délibé- 
rants. U s'agissait de savoir qui composerait le Sé- 
nat, vne première fois. On statua, par un article 
partknlier de la Constitution , que MM. Sieyès et 
Roger- Dooos, qui allaient cesser d^ètre Consuls, réo- 
s à MM. Cambacérès et Lebrun , qui allaient le de- 
nomm^BÎent la majorité absolue du Sénat , 
laquelle était de 31 membres sur 60. Les 3f se- 
natenrs , âus de la sorte , devaient ensuite élire au 
scmfin les 29 sénateurs, restant à désiimer. Le Se- 
mA , nne fois complété , devait composer le Corps 
Législatif, leTribanat, le Tribunal de cassation. 

Ao moyen de ces diverses combinaisons , le gé- 
néral Bonaparte se trouvait chef du pouvoir exécu- 
tif, mais on observait en même temps une sorte de 
conveimnce, en Texcluant de la composition des 
corps délibérants appelés à contrôler ses actes ; on 
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laissait ce soin principalement au législateur de la 
France , à M. Sieyos, dont le rôle actif était désor- 
mais fini, et on assurait , comme retraite, à celui-ci 
la présidence du Sénat. I^s positions étaient ainsi 
convenablement faites , et les apparences sauvées. 

Il fut décidé que la Constitution serait soumise 
au vœu national , au moyen de registres ouverts 
dans les mairies, les justices de paix, les notariats, 
les greffes des tribunaux , et qu'en attendant une 
acceptation , dont on ne paraissait pas douter , le 
Premier Consul , les deux Consuls sortants , et les 
deux Consuls entrants, procéderaient aux choix 
dont ils étaient chargés, pour que, le 1" ni- 
vôse , les grands pouvoirs de l'État fussent con- 
stitués , et prêts à mettre en pratique la nouvelle 
Constitution. C'était indispensable pour faire cesser 
cette dictature des Consuls provisoires, dont quel- 
ques esprits commençaient à s'offusquer, et pour sa- 
tisfaire l'impatience générale qu'on éprouvait de voir 
établir enfin un gouvernement définitif. Tout le 
monde, en effet, souhaitait avec ardeur un gouver- 
nement stable et juste, qui assurât la force et l'unité 
du pouvoir, sans étouffer toute liberté; auprès du- 
quel les hommes honnêtes et capables , de tous les 
rangs , de tous les partis , trouvassent la place qui 
leur était due. Ces vœux, il faut le recounaltre, n'é- 
taient pas impossibles à exaucer sous la Constitution 
de l'an vni; elle les aurait môme satisfaits complète- 
ment , sans les violences que lui fit subir plus tard 
un génie extraordinaire, qui, du reste, favorisé 
comme il l'était par les circonstances, serait venu à 
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l)oat de bien plus fortes barrières que celles que pou- 

Tail lui (^posCT l'œuvre législative de M. Sieyès, 
ou toute autre qu'on aurait pu imaginer alors. 

La Constitution , arrêtée dans la nuit du 1 2 au Promnisatioo 
13 décembre (21 au 22 frimaire) , fut promulguée con^tîii^» 
le 15 décembre 1799 (24 frimaire an tiii) , à la derinTni. 
grande satisfaction de ses auteurs , et du public lui- 
même. 

Elle charma les esprits par la nouveauté des idées, 
par rhabileté des artiBces. Tout le monde com- 
mença à espérer en elle, et dans les hommes qui 
allaient la mettre à exécution. 

Elle était précédée du préambule suivant : 
« Citoyeos, une Constitution vous est présentée. 
» Elle fait cesser les incertitudes que le gouver- 
nement provisoire mettait dans les relations ex- 
térieures , dans la situation intérieure et militaire 
de la République. 

» Elle place, dans les institutions qu'elle établit, 
les premiers magistrats dont le dévouement a paru 
nécessaire à son activité. 

» La Constitution est fondée sur les vrais princi- 
pes du gouvernement représentatif, sur les droits 
sacrés de la propriété , de l'égalité , de la liberté. 
» Les pouvoirs qu'elle institue seront forts et sta- 
bles, tels qu'ils doivent être pour garantir les 
droits des citoyens, et les intérêts de l'État. 
» Citoyens , la Révolution est fixée aux principes 
» qui l'ont commencée; elle est finie. » 

Deux hommes tels que le général Bonaparte et 
M. Sievès , s'écriant en 1 800 : La Révolution est fi- 
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Le général 

Bonaparte 

fait décerner 

à M. Sieyès 

la terre 
de Crosne. 



nie ! quelle singulière preuve des illuêious de l'es- 
prit humain ! Cependant, il £»at le reconnaître, il y 
avait quelque chose de fini, c'étaii ranarchie. 

Qiez tous ceux qui avaient mis la main à cette 
œuvre , la joie de la voir achevée était grande. 
Quelques-unes des idées de M. Sieyès avaient été 
repoussées ; cependant, sa Constitution {H^esque toul 
entière était adoptée, et , à moins d'une puissance 
absolue comme celle de Solon , de Lycurgue ou de 
Mahomet, puissance que dans nos temps de doute , 
où tout prestige individuel est détruit, aucun homme 
ne saurait obtenir, il n'était guère possible de faire 
passer une plus grande portion de sa pensée dans 
la, Constitution d'un grand peuple. Et teile qu'elle 
était, si le vainqueur de Marengo n'y avait apporté 
plus tard deux changements considérables , l'héré- 
dité impériale de plus, le Tribunat de moins, cette 
Constitution aurait pu fournir une carrière qui n'eût 
pas été le triomphe du pouvoir absolu. 

M. Sieyès , après avoir mis à la main du général 
Bonaparte Tépée qui avait servi à renvei'ser le Di- 
rectoire, après avoir fait une Constitution , allait li- 
vrer la France à l'activité dévorante du jeune Con- 
sul , et se retirer , quant à lui , dans cette oisiveté 
méditative, qu'il préférait au mouvement agité des 
affaires. Le nouveau Premier Consul voulut donner 
au législateur de la France un témoignage de re- 
connaissance nationale ; il fit proposer aux commis- 
sions législatives de lui déc^ner en don la terre de 
Crosne. Ce don fut décrété, et annoncé à M. Sieyès 
avec les plus nobles expressions de la gratitude pu- 
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blique. M. Sieyès éprouva une vive satisfaction, car, 
malgré une incontestable probité , il était sensible 
aux jouissances de la fortune, et il dut être touché 
aussi des fiorsies élevées et délicates avec lesquelles 
cette récompense nationale lui fut décernée. 

On disposa ensuite toutes choses pour mettre la 
Constitution en vigueur dans les premiers jours de 
janvier 4 800 ( nirOse an vin) , c'est-à-dîre dans les 
premiers jours de Tannée, qm allait cbre ce grand 
siècle. 
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ADMINISTRATION INTÉRIEURE. 



Constitution définitive du gouvernement consulaire. — Composition du 
Sénat , du Corps Lcgislatif, du Tribunal et du Conseil d'État. — 
Déclaration du Premier Consul aux puissances de l'Europe. — Oiïres 
publiques de paix à l'Angleterre et à TAutricbe. — Proclamation adres- 
sée à la Vendée. — Ou\erture de la première session. — Opposition 
naissanle dans le Tribunat. — Discours des tribuns DuveynVr et Ben- 
jamin Constant. — Une majorité considérable accueille les projets des 
Conduis. — NunibreuHcs lois d'organisation. — Institution des pré- 
fectures et des sous- préfectures. — Création des tribunaux de pre- 
mière instance et d'ai-pel. — Clôture de la liste de» émigrés. — 
Rétablissement du droit de tester. — Loi sur les recettes et les dé- 
penses. — lianque^dc France. — Suite des négociations avec l'Eu- 
rope. — Refus par l'Angleterre d'écouter les propositions de paix. 
— Vive discussion à ce sujet dans le parlement britannique. — 
L'Autriclie fîHt un refus plus doux , mais aussi positif que celui de 
l'Angleterre. — Nécessité de recommencer les bostilités. — Ne pou- 
vant ramener les puissances belligérantes, le Premier Consul tâche 
de s'attacher la Prusse, et s'explique franchement avec elle. — Il 
s'applique à terminer la guerre de la Vendée avant d'ouvrir la cam- 
pagne de 1800. — Situation des partis en Vendée. — Conduite de 
l'abbé Bernier. — Paix de Montfaucon. — MM. d'Autichamp, de 
CliÂtillon, de Bourmont, Georges Cadoudal se rendent à Paris et 
voient le Premier Consul. — M. de Frotté est fusillé. — Soumission 
définitive de la Vendée. — Les troupes sont acheminées vers la fron- 
tière. — Fin paisible de la session de l'an viii. — Règlement de 
police relatif à la presse. — Cérémonie funèbre à l'occasion de la 
mort de Washington. — Le Premier Consul va s'établir au palais des 
Tuileries. 



Le 4 nivôse an viii (25 décembre 1799) était le 
jour fixé pour l'entrée en fonctions des Consuls, et 
pour la première réunion du Sénat conservateur. De 
nombreuses nominations devaient précéder ce mo- 
ment, car il fallait constituer à la fois le pouvoir 
exécutif et le Sénat , avant de les faire agir. 
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Le général Bonaparte, chargé de nommer les 
agents du pouvoir exécutif; MM. Sieyès, Roger- 
Ducos , Cambacérès et Lebrun , chargés d'élire les somdutioos 

' ' ^ de tout genre 

membres du Sénat, lesquels devaient, à leur tour, pour 
composer le Corps Législatif et le Tribunat , étaient dut 
assiégés de sollicitations de tout genre. Il s'agissait ^^^^^^!^]!^ 
en effet, pour les solliciteurs, d'obtenir des fonc- ■'*^- 
tiens de sénateurs, de membres du Corps Législatif, 
de tribuns , de conseillers d'État , de préfets ; et ces 
hautes fonctions, toutes à donner à la fois, toutes 
largement rétribuées, avaient de quoi tenter les 
ambitions. Beaucoup de révolutionnaires ardents, 
ennemis du 1 8 brumaire , étaient déjà fort apaisés. 
Beaucoup de ces incertains, qui ne se décident 
qu'après le succès, commençaient à se prononcer 
hautement. Il y avait alors, comme toujours, une 
expression courante, qui peignait parfaitement l'état 
des esprits. Il faut se montrer, disait-on; il faut 
prouver que loin de vouloir créer des obstacles au 
nouveau gouvernement , on est prêt au contraire à 
l'aider à vaincre ceux qui l'entourent : ce qui signi- 
fiait qu'on désirait attirer sur soi l'attention des cinq 
personnages chargés de toutes les nominations. U y 
avait même des solliciteurs qui, pour obtenir leur 
admission au Tribunat , promettaient leur dévoue- 
ment au gouvernement consulaire , quoique (ort ré- 
solus d'avance à lui faire essuyer les contrariétés les 
plus vives. 

Lorsque, dans les révolutions, le feu des passions 
commence à s'éteindre, on voit l'avidité succéder à 
la violence , et de l'effroi on passe presque subite- 

TOM. I. 8 
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ment au dégoât. Si des actes d^ane haute vertu, si 
des fciits héroïques, ne venaient pas rouvrir de leur 
éclat de tristes détails, et surtout, siiles vastes et 
bienfaisants résultats que les révolutions sociales 
procurent aune nations, ne venaient pas compenser 
le mal présent par rimmensité «du bien à venir, 
il fendrait détourner les yeux'du spectacle qu^elles 
offrent au monde. Mais elles sont Tépreuve à la- 
quelle la Providence Mumet les nociéiés humaines 
pour tes régénérer, et on doit dès lors «en observer 
avec soin, et, si l-on peut, avec «fruit, le tableau 
tour à tour repoussant ou sublime. 

Il parait que cetmouvement de toutes les ambn 
tîons fut assez grand, pour fhipper les écrivains, et 
occuper leur plume. >Le MonUêur lui^^mème, qui n'é- 
tait pas encore journal officiel, mais qui le devint 
quelques jours après (le 7 nivôse), le MonUmr crut 
devoir flétrir ces bassesses : 

c( Depuis que la Constitution a créé, dîsaitHil, une 
» quantité de places richement dotées^ que de gens 
» en mouvement! que de -visages peu connus qui 
» s'empressent de se montrer! que de noms oubliés 
» qui s'agitent de nouveau sous la poussière de la 
» Révolution ! que de fiers) républicains de il!an m 
» se font petits pour arriver jusqu'à iPhomme puis- 
» sant qui peut lcs< placer! quede Brutu8quisollici- 
» tent! que de petits talents on exalte ! que.de min- 
)) ces services on exagère ! que de taches sanglantes 
» on déguise! Ce prodigieux changement ide scène 
«> s'est opéré en un moment. Espérons que>le:héros 
» de la liberté, celui qui n'a encore marqué 'dans 
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• la Révolution que par des bienfaits, verra ces 
» manœuvres avec le dégoût qu'elles inspirent à 

• toute âme élevée, et qu'il ne souffrira pas qu'une 
» foule de noms obscurs ou flétris cherchent à s'en- 
^ velopper des rayons de sa gloire.» {Moniteur du 
8 nivôse.) 

Faisons cependant la juste part du bien et du mal, 
et ne croyons pas que ce tableau fût celui de la na- 
tion tout entière. S'il y ^vait des' hommes qui s'abais- 
saient , ou ' d^autres qui , sans s'abaisser, s'agitaient 
au moins ;' quelques-uns attendaient dignement l'ap- 
pel que le gouvernement allait faire à leurs lumières 
et à leur zèle. Si M. 'Constant, par exemple, solli- 
citait, avec instance et avec de grandes assurances 
de dévouement' à la famille Bonaparte , son admis- 
sion au Tribunat, MM. de Tracy, Volney, Monge, 
Camot, Ginguené, Ducis, ne sollicitaient pas, et 
laissaient à la fibre volonté du pouvoir constituant, 
le soin de les comprendre dans cette vaste distri- 
imlion des fonctions publiques. 

Le 24 décembre (3 nivôse), les nouveaux Oon- Première 
sais se réunirent pour procéder à la compositicMi du '^^Jtre** 
Conseil d'État, et se mettre ainsi en mesure d'in- , po^r 
'Staller le gouvernement le lendemam, 25 décembre des 
(4 nivôse). MM. Sieyès, Roger-Diicos , Consuis^sor- 'iuSl^^ 
tants, MM. Cambacérès et Lebrun, Consuls entrants, 
se rendirent ensuite au» Luxembourg, pour nommer 
la moitié plus un des membres du Sénat , afin que 
le Sénat pût aussi se réunir le lendemain , se com- 
pléter, et procéder à la composition des grands corps 
délibérants. 

8. 
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I^ CoriHcil d'Iillal fut divine en riii({ HoclionH : la 
promim; doj4 fiiian(*0H, la HiuxHide de; l/^Ki^l^tion ci- 
orKaniMtion vi||» et crimitiollo, la troisipriio de la guorre, la 
iVtxêi. (]lJatri^me de la marine, la (:in({lli^^le de rinU^rieur. 
(Iliaque He(!tion dc^vait Aire pri^'Hidi^c» par un œnHcil- 
ler d^l'iltat, le (Jonm^il tout (;nti(!r [mr le Premier 
ConHuI , ou , en non alinem^c , par Tun do He8 deux 
^oll^gueH, (]aml)a(*/n*H ou U*hnin. 

Chaque Hection devait r^^'diger len projet» do loi , 
ou leH TÔnlommiiH nBlatifH aux mati^roH de ^a corn- 
pi^tencM!. (>!H projetH oX r^Kl<mlent8 devaient Atro 
(niHuite d^'^lili/ïri^H en aHHCîmblée K^*n^ralo de toute» 
leH MictiouH r('\i\\'u'>H . Iài Ommil d'Iiltat (itait charg(^, 
en outre , de prononœr Hur le (*ontentieux adminiH- 
tratir, et d(; di'^cider Ioh conflitH de compétence, 
entre Tadmini^tration et leH tribunaux. O Hont 
là Ie8 atlribulion.s dont il jouit encore aujourd'hui ; 
maiH il avait alorH la ri^^daction obligée doH loi^, 
leur diHcuHHion excluftive devant le CjorpH LégiH- 
latif , pluH enfin la connaiHHanœ dcH grande» ques- 
tion» de gouvernement, quehiuefoifl mémo colles 
de [K)litique extérieure, comme on en verra cer- 
lainH exc^mpIeH plu» tard. I/O Conneil d'Klat était 
donc h cette épocpie, non pa» H(Mj|(!m(!nt un cooffcil 
d'adminiHtration, mai» un vrai conHcil de gouver- 
n(;ment« 

Oueh{ueH membrcH de ce corp» étaient chargés, 
on outre, dann divers miniHt^res, de certaines ad- 
ministrations spéciales, auxquellc^s on avait voulu 
attribuer une im[K)rtan(;e plus grande, ou assurer des 
soins plus [particuliers : c'étaient rinstruction pu- 
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bliqoe y le trésor, le domaine de TÉtat , les colonies 
et les travaux publics. Les conseillers dÉtat char- 
ges de diriger ces diverses parties, étaient placés 
sous Faotorité da ministre compétent. Les membres 
du Conseil d'État , grandement rétribués , devaient 
recercHr chacun 25 mille francs d'appointements , et 
les présidents , 35 mille. De telles valeurs , comme 
on sait , étaient alors fort supérieures à ce qu'elles 
seraient aujourd'hui. On ambitionnait les places au 
GoDseil d'État , plus que les places au Sénat , car, 
avec des traitements égaux à ceux des sénateurs, 
et une considération aussi grande, les conseillers 
d*Étal étaient admis, autant que les ministres eux- 
mêmes, au maniement des pins hautes affaires. 

Les membres principaux de ce grand corps furent, 
à la section de la guerre, MM. Lacuée, Brune, Mar- dTcou^ 
mont ; à la section de la marine, MM. de Ghampa- 
gny, Ganteaume, Fleurieu ; à la section des finances, 
MM. Defermon, Duchâtel, Dufresne ; à la section 
de la justice, MM. Boulay de la Meurthe, Berlier, 
Real; à la section de l'intérieur, MM. Roederer, 
Cretet , Chaptal , Regnaud de Saint-Jean-d'Angely, 
Fourcroy. Les cinq présidents désignés furent 
M3I. Brune, Ganteaume, Defermon, Boulay de la 
Meurthe et Rœderer. On ne pouvait assurément pas 
composer ce corps de noms plus considérés , de ta- 
lents plus réels et plus divers. Il faut dire que la Ré- 
volution française avait été prodigieusement féconde 
en hommes, dans tous les genres, et que, si on vou- 
lait surtout ne plus tenir compte des exclusions pro- 
noncées par les partis, les uns à Tégard des autres. 
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Première 

composition 

du Sénat. 



on avait le moyeD de composer le p^*sonnel de 
geaveraenaent, le plus varié , le plus capable, ajou- 
tons, le plus glorieux. Cest ce que fit le nouveau 
Consul; il choisit, par exemple, pour la section des 
finances, M. Devaisnes, fort accusé alors de roya«^ 
lisme, mais ayant, dans la partie dont il s'occupait^ 
des connaissances pratiques, qui avaient été , et qui 
furent depuis fort utiles. 

Ce même jour 24 décembre (3 nivôse), MM. Sieyès^ 
Roger-Ducos , Cambacérès et Lebrun , se réusdrent 
pour désigner les vingt-neuf sénateurs, qui, avec 
les deux Consuls sortants, faisaient le nombre de 
trente-un. La liste avait été naturellement préparée 
à Tavance ; elle contenait les noms les plus respec:- 
tablesj MM. BerthoIIet, Laplace (celui-rci récemment 
sorti du ministère de Tintérieur), Mûnge, Tracy^ 
Volney, Cabanis, Kellermann, Garât, Lacépède, Dur- 
cis. Ce dernier n'accepta pas. 
Installation Le lendemain. 25 décembre. (4i nivôse), le Congeîi 
gouvernement d'État: sc réuuit'pour la premières fois. LesXionsui»^ 
iJ^25"(?écem- ^iccompagnés dcs ministres, assistaient à la. séances 
bre4799. Qu délibéra sur un projet: de loi destiné àj régler les 
rapports des grands corps de l'État. entre eux; om 
convint aussi des projets qu'il faudraiti préparer pour 
les présenter à la prochaine: session du Cûnp& Lé- 
gislatif. 

Le Sénat s'assembla de son côté auPalaisdu.Luxem- 
bourg , et se compléta par l'élection de vingt-neuf 
membres nouveaux, lesquels^ ajoutés^aux. trente-un 
déjà, choisis , portèrent à soixante le nombre total 
des sénateurs. On se rappelle que ce nombre^devait 
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être élevé plus tard à quatrervingts. On comptait 
encore de belles renommées dans cette liste corn-* 
plémentaire : MM^ Lagrange, d'Aroet, François da 
Neufchâtean, Daubenton, Bougainville, le banquier 
Pernégaux, et enfin, un nom tràs^ncien, Mi. da 
Choiseol-Praslin. 

Les jours! suivants le Sénat s'occupa de la compo- composition 
sition doi Corps Législatif et du Trihunat. On plaga ^^gisuuf. 
dans le Corps Législatif des hommes modérés- de 
toutes les époques^, des membnss de T Assemblée 
constituante, de l'Assemblée législative, de la Coa* 
vention nationale , enfin, des députés aux. Cinq^^ 
Cents. Ont eut soin.de choisir dans ces diverses as- 
semblées les hommes qui avaient peu recherché le 
bruit , le : succès , Tagitation des affaires , réservant 
pour le Tribunat.ceux qui étaient connus pour avoir 
les goûts contraires» Lesrtrois cents noms. composant 
le Corps Législatif ne pouvaient donc être des noms 
bien éclatants^,, et , dans cette liste nombreuse , il 
serait diiSicile d'en trouver deus . ou trois qui soient 
connusencore aujourd'hui. On y remarquait le mo- 
deste: et brave. Latour-d' Auvergne , héros digne da 
rmxtiqiaité par ses vertus^ ses exploits et sa nohla 
fin* 

Les* cent noms du Xribunat , , choisis avec Tintenr composition 
tion toute naturelle,, mais bientôt suivie.d'amers rer ^" Tribunat. 
^ets:, da donner* place aux esprits actifs^ remuants^ 
amouneux de renommée , ces cent noms contenaient 
des célébrités dont quelques-unes sont déjà un peu 
effacées^, mais point oubliées au jpur oii. nous écri- 
vons : c'étaient MM. Chénier, Andrieux , Chauvelin, 
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Stanislas de Girardin , Benjamin Constant , Daunou, 
RioufTe, Bérenger, Ganilh, Ginguené, Laromigaière, 
Jean-Baptiste Say, Jacquemont, etc. 

La composition de ces corps une fois terminée , 
on prépara le local qui leur était destiné. Les Tui- 
leries furent réservées aux trois Consuls ; le Luxem- 
bourg fut affecté au Sénat , le Palais-Bourbon au 
Corps Législatif, et le Palais-Royal au Tribunal. 

On consacra une somme de quelques cent mille 
francs à rendre les Tuileries habitables; et, en at- 
tendant Tachèvement des travaux nécessaires, les 
Consuls demeurèrent au Petit-Luxembourg. 

Le général Bonaparte avait déjà beaucoup fait 
depuis son retour d'Egypte : il avait renversé le 
Directoire , et s'était acquis une autorité , inférieure 
en apparence , supérieure en réalité , à celle de la 
royauté constilutionnelle. Mais il venait à peine de 
se saisir de cette autorité, et il fallait en légitimer 
la possession par d'utiles travaux, de grandes ac- 
tions. Il lui restait donc immensément à faire, et ses 
premiers essais de réorganisation n'étaient qu^un ef- 
fort , déjà heureux sans doute , mais qui laissait en- 
core dans le pays de grands désordres, de profondes 
soufiFrances, la gêne au trésor, la misère aux ar- 
mées , les feux de la guerre civile en Vendée , Tin- 
certitude chez les puissances neutres , un véritable 
acharnement à prolonger la lutte chez les puissances 
belligérantes. Et cependant, cette prise de possession 
du pouvoir, venant après ses premiers travaux , et 
précédant les travaux immenses qu'il avait la confiance 
d'exécuter bientôt , charma son cœur ambitieux. 
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11 fit , pour célébrer rinstallation de son gouverne- 
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ment , ane smte d actes soigneusement accumulés , 
dans lesquels perçaient une politique profonde , une i>i^«f»«» 
joie sensible, et cette géj;iérosité que le contentement uque»,qui ac- 
inspire à toute âme vive et bienveillante. Ces me- rinsuuauon 

An 

sures se succédèrent depuis le 25 décembre (4 ni- goaTernement 

vôse), jour de Tinstallation du gouvernement consu- con»»**»** 
laire , jusqu'au 1 " janvier 1 800 (1 1 nivôse), jour de 
Touverture de la première session législative. 

D'abord, un avis du Conseil d'État du 27 dé- tes parents 

cembre (6 nivôse) décida que les lois qui excluaient f^f "JS^ant 

les parents d'émigrés et les ci-devant nobles des noWes, admis 

. - , aux fonctions 

fonctions publiques, tombaient de droit, vu que ces pubuqœa. 
lois étaient contraires aux principes de la nouvelle 
Constitution. 

Un certain nombre d'individus, appartenant au 
parti révolutionnaire , devaient , comme nous l'avons 
dit , être déportés ou détenus , par suite d'une me- 
sure peu réfléchie , prise quelques jours après le i 8 
brumaire. La déportation et la détention avaient été 
changées en surveillance de la haute police. Cette 
surveillance elle-même fut supprimée par un arrêté 
du 5 nivôse. Après cette réparation accordée à ceux 
qui avaient failli essuyer ses rigueurs, le Premier 
Consul en accorda une plus importante , et plus né- 
cessaire, aux victimes du Directoire, et des gou- 
vernements antérieurs. Les déportés sans jugement Rappel 
régulier furent autorisés à rentrer en France , sauf ^^ Pj^^scms 
l'obligation de séjourner dans des lieux indiqués. < s fructidor. 
Cette disposition s'appliquait à des proscrits de tous 
les temps, mais surtout à ceux du 18 fructidor. 
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MM. Boissy <i'AnKla8, Diimolard, Pastoret, étaient 

rap[H*léH vti auloriséh à séjourner, le promis à Aa* 
nonay, le s(.'con(l à (jrenoble, le troii^ième à DijoiL 
MM. (Jamot, Portail», Quatremère-Quincy^ Siméan, 
Villaret Joyeuse, I)arl)é*Marboij^, Barrore; rappelés 
aussi , étaient autorisés ài habiter Paria. Le soin de 
placer dans la capitale , ({uoiqu^elle ne Idl pas* leur 
pays natal, des hommes tels que MM. Carnot, Si- 
niéon et Porlalis, indiquait afiser. que le gouverne- 
ment avait des vues sur eux , et se disposait à em- 
ployer leurs talents. 

Restitution D'autres mesures furent prises relativement au 

au^îï^fc c"'^« ^^ à '*^>" ^'^^^^" exercice. Le 28 décembre 
(7 nivôse), il fut arrêté que les édifices deatinés 
aux cérémonies religieuses continueraient à rece- 
voir cette destination, ou la recevraient de nouveau, 
s'ils n'avaient pas été rendus aux ministres des di- 
vers cultes. (Certaines autorités locales^, voulant 
g^ner Texercice du Catholicisme , défendaient l!(Mi- 
verture des églises le dimanche, et ne rautoneaient 
que les jours de décadi. Les Consuls cassàj^nt. lea 
arrêtés municipaux de cette espèce, et. ajouteront 
à la restitution des édifices religieux., laf libre fa^ 
culte d'en jouir les jour* indiqués par chaque .cuUe^ 
Cependant on n'osa pas encore iiiterdire:lea oéré- 
monies des théophilanthropes, qui avaient lieu dans 
les églises , certains jours de la semaio^., ei^ qfui^, 
aux yeux des catholiques , passaient pour desi pro^ 
fonations. 

Les Consuls firent modifier la formule de l'engat 
gement exigé de la part des prêtres. On leun. de- 



ADMINISTRATION INTÉRIEURE. 4Î3 

maadait auparavant ua serment spécial à la consti?- 

Dec. 179^. 

tution civile du clergé, serment qui les obligeait 

à. reconnaître une législation contraire, suivant quel- f^P*!??^ 

^ . » M de fidélité à la 

ques-uns , aux lois de l'Eglise. On imagina de leur consuiuUon 
impœer une simple promesse d'obéissance à= la Con- ^ pour 
stitution de TÉtat, ce qu'aucun d'eux ne pouvait àu^serment. 
raisonnablement hésiter à faire, à moins de refuser 
ïobéùsa/nce à César, rigoureusement prescrite par 
la religion catholique. C'est là ce qu'on appela depuis 
la promesse , par opposition au serment , et ce qui 
ramena sur^eKîhamp un grand nombre de prêtres 
à l'autel. Le8 assermentés avaient déjà obtenu la fa-r 
veur du gouvernement ; c'était le tour aujourd'hui 
des non-assermentés. 

Enfin , aux mesures de cette nature , le nouveau 
Premier Consul en ajouta une, qui devait, aux yeux 
de tout le monde , lui appartenir plu& directement , 
parce qu'elle rappelait des relations qui lui étaient 
en quelque sorte personnelles. Il avait négocié avec 
Pie VI, le pape défunt,. et signé, aux portes de 
Rome , le traité de Tolentino : il avait , dès l'année 
1 797, affecté de montrer de grands égards pour 
ce chef de l'Église catholique , et en avait reçu des 
témoignages marqués de bienveillance; Pie VI^ mort 
à Valence en Dauphiné , n'avait pas encore obtenu 
les honneurs de la sépulture. Ses restes mortels 
étaient déposés dans une sacristie. Le général Bor 
naparte^ revenant d'Egypte , vit le* cardinal Spiosa à 
Valence,. appriti ces détails-, et se promit^ de réparer 
bientôt un oubli tout à fait: inconvenant. 

Aussi, dès le 30 décembre (9 nivôse), il fit pren- 
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Honneurs 

Ainèbres 

décernés 

à Pie VI. 



dre par les Consuls un arrêté , appuyé sur les plus 
nobles considérations. 

« Les Consuls , disait cet arrêté , considérant, que 
» le corps de Pie VI est depuis six mois en dépôt 
» dans la ville de Valence , sans qu'il lui ait été ac- 
» cordé les honneurs de la sépulture ; 

» Que , si ce vieillard , respectable par ses mal- 
» heurs, a été un moment Tennemi de la France, 
» ce n'a été que séduit par les conseils des hommes 
» qui environnaient sa vieillesse; 

» Qu'il est de la dignité de la nation française, 
» et conforme à son caractère, de donner des mar- 
» ques de considération à un homme qui occupa un 
» des premiers rangs sur la terre ; 

»Les Consuls arrêtent , etc , etc. » Suivaient 

les dispositions , qui ordonnaient à la fois des hon- 
neurs funèbres pour le pontife , et un monument qui 
fît connaître la dignité du prince enseveli. 

Cette démonstration produisit plus d'efiFet , peut- 
être , que les mesures les plus humaines , parce 
qu'elle frappait, étonnait les imaginations, habituées 
à d'autres spectacles. Aussi une foule immense ac- 
courut-elle à Valence , pour profiter de l^autorisation 
qui lui était donnée de faire une manifestation reli- 
gieuse. 

Le catalogue des fêtes révolutionnaires en renfer- 
du 24 janvier, mait Une bien malheureusement imaginée, c'était 
celle qu'on célébrait le 21 janvier. Quel que fût le 
sentiment des hommes de tous les partis, à l'égard du 
tragique événement rappelé par cette date, c'était une 
fête barbare, que celle qui avait pour objet la commé- 
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moration d'une catastrophe sanglante. Le général 
Bonaparte, sous le Directoire, avait déjà montré une 
vive répugnance à y assister, non pas qu'il songeât 
dès lors à honorer la royauté qu'il devait un jour ré- 
tablir à son profit, mais il aimait à braver publique- 
ment les passions qu'il ne partageait pas. Devenu 
chef du gouvernement , il fit décider par les com- 
missions législatives, qu'il n'y aurait plus que deux 
fêtes : celle du 1 4 juillet , anniversaire du premier 
jour de la Révolution , et celle du \ " vendémiaire, 
anniversaire du premier jour de la République. 
« Ces journées , disait-il , sont impérissables dans la 
» mémoire des citoyens ; elles ont été accueillies par 
n tous les Français avec des transports unanimes , et 
» ne réveillent aucun souvenir qui tende à porter la 
» division parmi les amis de la République. » 

Il fallait toute la puissance , toute la hardiesse du 
chef du nouveau gouvernement , pour se permettre 
une suite de mesures qui , bien que justes , politi- 
ques et morales en elles-mêmes , paraissaient cepen- 
dant à beaucoup d'esprits exaltés , autant d'actes pré- 
curseurs d'une contre-révolution complète. Mais, en 
foisant tout cela , le général Bonaparte avait soin , 
tantôt de donner lui-même le premier exemple de 
l'oubli des haines politiques , tantôt de réveiller 
avec éclat ce sentiment de la gloire, par lequel il con- 
duisait les hommes du temps , et les arrachait aux 
basses fureurs des partis. Ainsi , le général Auge- 
reau l'avait offensé par une conduite inconvenante 
au 1 8 brumaire ; néanmoins il le nomma comman- 
dant de l'armée de Hollande. 
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« Montrez, lui ^rivnil^l, diiii8 une lottre quiful 
» publiée, tiKHilnv dans tous K^ noten i|nt! rotro 
» oomnmiuioinent vous donnera Hou de faire , que 
» vous AUu) au-<iessus do ce« mts^ndilos divisionn de 
» parti , dont le n)ntn«H:t)up a M tnalhourtniMomeat, 
» depuis dix ans, le dlH^hirenlont de la France... 
» Si les circonstant'es m* obligent à faire la f(uorro 
» par moi-m(^nu\ com|iluz que je ne vous laiMerai 
» pas en Hollande, et que je n*oUhliorai jauini» ta 
» lielle joiirntH^ do (^isliglione. » 
iMUtutioii En ni6me temps il pnMuda à la fondation de la 
db!>nmmr L^iou- d'IIouneur , on insliliuint les arniM d^hon- 
neur. Otto di^niocralio rnuiçaiso , apràs avoir afll- 
ché riiorrour dos distinolions {H3rfMmnell6H , pou- 
vait tout au plus HdmeMn> alors des récompensai 
pour les actions militaires. (k)mnie conaéquence 
d*un article do la (lonstilution , le Premier Consul 
fit décider (|uo , |>our toute action d^éolat , il n^ 
rait d(^corné un fusil d'honneur aux fantadMoa, un 
mous(|ueton d'honncnir aux cavaliers , des grefiadei 
d'honneur aux artilleurs , et, eiilln , des sabres 
d'honneur aux officiers de tous les grades. A Tinati- 
tutioncfui futdécrét(^o le Sti dcl^cenibre ( i niv6se ) , le 
Premier Consul ajouta dos faits positifs. 1.4) kmdomain , 
il décerna au Kéuoial Sainl-Cilyr un anbre [)our un 
œmbat brillant tpio ce général venait de livrer dans 
TApcnnin. u Kooevo/. , lui dit-il, rx)mme lémoi- 
» gna^e do ma satisfaction, un beau sabre que vous 
1» [K)rteroz les jours de conjbat. Faites connaître aux 
D soldats qui sont sous vosordiX!S({uejosuisc>oûtent 
» d'eux, et que j'eHjKVe l'ôtre davantage encore. » 
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A ces actes, qai annonçaient la^ prise de possession 
do 'pouvoir, qui^marquaient le caractère de son gou- 
imemeiit, etifoisaient ressortir sa * dii^position à se 
Mttre aa-dessuB de toutes les passions des partis, 
k Pr^DÎer Consul joignit immédiatement des dé- 
«BKcbBB > d'une ' impoi^tanee : plus considérable , tant à 
Kiganl de la Yendée que des puissances^de l'Eu- 
rope. 

:Une ^suspension d'armes avait (été signéeavec les 
^Bmdéens , 'des îpourparters entamés avec^eux, et 
cependant lia pacification n- avançait pas. Leigéné- 
nd Bonaparte- avait laissé peu de doutes aux roya- 
listes, qui s'étaient adressés^ lui poor sonder ses 
intentions, et'savoir s'il ne lui suffirait* pas .d'être le 
restaurateur, le soutien , le premier sujet de la mai- 
Km de Bourbon. Il les avait détrompés en se mon- 
tmnt irrévocablement attaché à la cause de la 
Révolution française. Cette franchise dans ses dé- 
darations, n'avait 'pas rendu plus facile le rappro- 
dmiient commencé. Les chefs vendéens hésitaient; 
^S'étaient placés entre la cràinte< que leur inspirait la 
vigueur du nouveaugouvemement , et les instances 
[JkB émigrés de Londres, autorisés à leur promettre, 
ie la part de M. Pitt, des armes, de l'argent et des 
iébarquements. 

Oétait sur une nouvelle insurrection i en Vendée 
jue l'Angleterre comptait particulièrement. Elle pro- 
jetait de faire sur cette partie de nos côte^, une ten- 
tative semblable à celle qui avait été essayée en 
ioUande. Le mauvais succès de cette- dernière ne 
l'avait pas découragée ,' et elle demandait avec in- 
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stance à l'empereur Paul le concours de ses troupMs, 
sans beaifcoup de chances, il est vrai , de Tobtenir. 
]m Prusse , qui commençait à témoigner pour le gr^o- 
vernement consulaire une sorte d'intérêt, la Prusse 
ne cessait de répéter à Taide-de-camp Duroc et an 
chargé d'affaires de France , M. Otto : Finissez-en 
avec la Vendée , car c'est là qu'on vous prépare les 
coups les plus sensibles. — 

Le général Bonaparte le savait. Indépendamment 
du tort que la Vendée faisait aux armées de la Ré- 
publique, en absorbant une partie de leurs forces, la 
guerre civile lui semblait non-seulement un malheur, 
mais une sorte de déshonneur pour un gouverne- 
ment, car elle attestait un état intérieur déplorable. 
Il avait donc pris, pour en finir, les mesures les plus 
efficaces. Il avait fait revenir de Hollande une partie 
de l'armée qui , sous le général Brune , venait de 
vaincre les Anglo-Russes ; il y avait joint une partie 
de la garnison de Paris, qu'il lui importait peu de 
diminuer considérablement, suppléant à la force ma- 
térielle par le prestige de son nom, et de la sorte il 
était parvenu à réunir dans l'Ouest une armée excel- 
lente, d'environ 60 mille hommes. Le général Brune 
fut mis à la tète de cette armée, avec recommandation 
de garder pour son principal lieutenant , le sage et 
conciliant Hédouville , qui tenait tous les fils de la 
négociation avec les royalistes. Le nom du général 
Brune était une réponse à ceux qui comptaient sur 
une nouvelle descente des Anglo-Russes. Mais, avant 
de frapper un coup décisif, si les conditions de la 
pacification n'étaient pas enfin acceptées , le Premier 
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Consul crat devoir s'adresser aux Vendéens, le jour 
même de son installation. 

Le 29 déœmbre ( 8 nivôse ) , il fit parvenir aux 
départeDoenis de TOuest une proclamation, et un ar- 
rêté des Consuls ; il leur disait : 

t Une guerre impie menace d'embraser une se- Pn>ci«»ttk» 

• conde fois les départements de TOuest. Le devoir ^ jf^JJ^ 
I des premiers magistrats de la République est d'en 

I prévenir les progrès , et de l'éteindre dans son 

• foyer ; mais ils ne veulent déployer la force qu'a- 
» près avoir épuisé les voies de la persuasion et de 
» la justice. » 

Distinguant entre les hommes criminels, vendus à 
l'étranger, à jamais irréconciliables avec la Républi- 
que , et les citoyens égarés , qui n'avaient voulu en 
foisant la guerre civile, que résister à des persécutions 
cruelles, le Premier Consul rappelait tous les actes 
qui devaient rassurer ces derniers et les ramener au 
gouvernement nouveau, tels que la révocation de la 
loi des otages, la restitution des églises aux prêtres, 
la liberté laissée à chacun d'observer le dimanche ; 
il promettait ensuite pleine et entière amnistie à 
ceux qui se soumettraient, abandonneraient les ras- 
semblements d'insurgés, et déposeraient les armes 
fournies par l'Angleterre. Mais il ajoutait qu'on sé- 
virait immédiatement par la force , contre ceux qui 
persisteraient dans l'insurrection. Il annonçait la sus- 
pension de la Constitution, c'est-à-dire l'emploi 
des juridictions extraordinaires , dans les lieux oii 
les bandes insurgées continueraient à se montrer 
en armes. « Le gouvernement, disait en finissant 

TOJI I. 9 
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gouverDement contre raoarchie, des succès à ses 
armes contre T Autriche. Quant au projet de se por- 
ter médiatrice , elle en caressait toujours la pensée , 
mais elle n'osait faire le premier pas, croyant le mo- 
ment de la paix encore éloigné , et ne voulant pas 
s'eûgager, si tôt, dans une démarche dont il n'était 
pas possible de prévoir la portée. Quiconque , en 
efet, observait bien Féitat des choses en Europe,' 
pouvait facilement entrevoir que, pour dénouer les 
liens (jui attachaient l'Angleterre et l'Autriche, il 
faudrait encore une campagne. La cour de Madrid 
avait vu aussi avec satisfaction l'avènement du gé-^ 
néral Bonaparte, parce qu'avec lui Falliance de l'Es- 
pagne et de la France semblait à la fois plus hono- 
rable et plus profitable . Mais V horizon ne s' éclaircissait 
nulle part d'une manière complète. Le général Bona- 
parte résolut donc, le jour même où la Constitution 
l'investissait ofRciellement d'une autorité nouvelle, 
de s'adresser aux puissances, décidément ennemies, 
pour leur oflfrir la paix, et pour les mettre ainsi publi- 
quement dans leur tort, si elles la refusaient. Après 
cela , il pourrait entreprendre la guerre , en ayant 
l'opinion du monde pour lui. 

D'abord, il donna des ordres de départ à tous les 
agents français nommés précédemment, et qui n'a^ 
vaient pas encore quitté Paris, parce qu'on voulait 
qu'ils fussent accrédités au nom d'un gouvernement 
définitivement constitué. Le général Beurnonville 
se mit en route pour Berlin, M. Alquier pour Ma- 
drid, M. de Sémonville pour La Haye, M. Bour- 
going pour Copenhague. Le général Beurnonville 

9. 
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fut chargé d'une adroite flatterie envers le roi 4e 

^ ^' Prusse , ce fut de lui demander un buste du gra :«d 

Frédéric, afin de placer ce buste dans la grande ^^s- 
ierie de Diane aux Tuileries. Le Premier Consul f2si- 
sait disposer dans cette galerie les images de tous W <s 
grands hommes, objets de sa prédilection. M. fl^l- 
quier, en portant à Madrid les paroles les plus ca- 
ressantes pour le roi et pour la reine, était chargée 
d'y joindre un cadeau pour le prince de la Paix, 
qui exerçait une influence considérable, quoiquV/ 
ne fût plus ministre. Ce cadeau consistait en belles 
armes fabriquées dans la manufacture de Versailles, 
célèbre alors dans toute l'Europe par la perfection de 
ses produits. 
Offre publique Cela fait, le Premier Consul s'occupa de la dé- 
adrMsél marche projetée à Tégard des deux cours ennemies, 
AiAngieterre l'Angleterre et r Autriche. En général, on a cou- 
h 1 Autriche, tumc de dissimuler de telles démarches, de les faire 
précéder de tentatives indirectes, pour s'épargner 
rhumiliation d'un refus. Le général Bonaparte, en 
parlant à T Angleterre et à T Autriche, voulait par- 
ler au monde, et pour cela il lui fallait une ou- 
verture solennelle , qui sortît tout à fait des formes 
accoutumées , qui pût s'adresser au cœur des sou- 
verains eux-mêmes, les flatter ou les embarrasser. 
En conséquence, au lieu de faire parvenir des no- 
tes à lord Grenville, ou à M. de Thugut, il écrivit 
directement au roi d'Angleterre et à l'empereur 
d'Allemagne, deux lettres, que les ministres de 
ces cours furent chargés de transmettre à leurs sou- 
verains. 
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La lettre destinée au roi d'Angleterre était ainsi 
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conçae : 

Paris, 5 nivôse an viii (26 décembre 4799). 



sa roi 



« Appelé , Sire , par le vœu de la nation fran- Lettre 
» çaise à occuper la première magistrature de la Ré- d'-^ngieterre. 
» publique, je crois convenable, en entrant en 
» charge , d'en faire directement part à Votre Ma- 
• jesté. 

» La guerre qui , depuis huit ans , ravage les 
» quatre parties du monde, doit-elle être éternelle? 
I n'est-il donc aucun moyen de s'entendre? 

» Gomment les deux nations les plus éclairées de 
» l'Europe, puissantes et fortes plus que ne l'exigent 
» leur sâreté et leur indépendance , peuvent-elles 
» sacrifier à des idées de vaine grandeur, le bien du 
» commerce , la prospérité intérieure , le bonheur 
» des familles? comment ne sentent-elles pas que 

> la paix est le premier des besoins, comme la pre- 

> mière des gloires? 

» Ces sentiments ne peuvent pas être étrangers à 
» Votre Majesté, qui gouverne une nation libre , et 
» dans le seul but de la rendre heureuse. 

» Vob« Majesté ne verra dans cette ouverture , 
» que mon désir sincère de contribuer efficacement, 
» pour la seconde fois , à la pacification générale , 
» par une démarche fHt)mpte , toute de confiance , 
» et dégagée de ces formes , qui , nécessaires peut- 
» être pour déguiser la dépendance des États fai- 
» blés , ne décèlent dans les États forts que le désir 
» mutuel de se tromper. 
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» La France , T Angleterre , par Tabus de le 
» forces, peuvent long-temps encore, pour le m 
» heur de tous les peuples, en retarder l'épui 
» ment; mais, j'ose le dire, le sort de toutes 1 _ 
» nations civilisées est attaché à la fin d*une gnerr - 
» qui embrase le monde entier. 

» Signé Bonaparte , 

» Premier Consul de la République française. » 

Le même jour, le Premier Consul adressa la lettre 
suivante à l'empereur d'Allemagne : 

Lettre « De Tctour en Europe après dix-huit moie d'Bb- 

d'AUmagpc^ » sence , je retrouve la guerre allumée entre la fflé- 
D publique française et Votre Majesté. 

» La nation française m'appelle à occuper la pre- 
» mière magistrature. 

» Étranger à tout sentiment de vaine gloire , le 
r> premier de mes vœux est d'arrêter l'effu^on du 
» sang qui va couler. Tout fait prévoir que dans k 
» campagne prochaine, des armées nombreuses et 
» habilement dirigées tripleront 'le nombre «tes vio- 
» times , que la reprise des hostilités a déjà faites. 
» Le caractère connu de Votre Majesté'neme laisse 
» aucun doute sur le vœu de son xœur. Si ce vœu 
» est seul écouté , j'entrevois la possibilité de eoMci- 
» lier les intérêts des deux nations. 

^ Dans les relations que j'ai eues préoéderament 
» avec Votre Majesté, elle m'a témoigné personneV- 
» lement quelque égard. Je la prie de voir dans la 
» démarche que je fais, le désir d'y répondre, et de 
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( oonvaiDcre de plus en plus de la considératioii 
aute particulière que j'ai pour elle. 

» Signé Bonaparte , 

» Premier Consul de la République française. » 

Telle était la manière dont le Premier Consul an* 
onçait son avènement, soit aux partis qui divi- 
aient la France , soit aux cabinets coalisés contre 
ôUe. Il offrait la paix, se disposant à la conqué- 
rir par la force, s'il ne pouvait l'obtenir par des 
démarches amicales. Son intention était d'em- 
ployer rhiver à faire une campagne courte et déci- 
sive en Vendée, afin de pouvoir ensuite, au prin- 
temps, reporter sur le Rhin et sur les Alpes, les 
troupes , qui , après la fin de la guerre intérieure , 
seraient devenues disponibles pour la guerre exté- 
rieure. 

En attendant le résultat de ses démarches , il ou- ouverture 
vrit le i " janvier 4 800 ( H nivôse an vin ) la ses^. ^^^^ 
sion législative, et résolut de consacrer cette session 
de quatre mois , à préparer par de bonnes lois la ré- 
organisation administrative de la France , qui était 
à peine commencée. U venait de substituer, dans le 
ministère de Tintérieur, au savant Laplace , son frère 
Lucien ; dans le ministère de la justice , à M. Cam- 
bacérès, devenu Consul , M. Abrial, très-honnèle 
ixunme et très-appliqué au travail. 

Le i •' janvier i 800, le Sénat , le Corps Législatif, 
le Tribunat s'assemblèrent. Le Sénat élut M. Sieyès 
pour président, le Corps Législatif élut M. Perrin 
des Vosges, le Tribunat, M. Daunou. De nombreux 
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projets de lois furent immédiatement présentés 
Corps Législatif. 

U régnait une sorte d'anxiété à la vue de ces a—:^ 
semblées délibérantes, de nouveau réunies. On él 
fatigué d'agitations , on avait soif de repos , on éta^ 
revenu de ce goût si vif pour l'éloquence politique 
que la France avait éprouvé en quatre-vingt-neuf^^ 
lorsque Mirabeau, Bamave, Maury, Cazalès, Iw 
ouvrirent une carrière de gloire toute nouvelle, 
celle de la tribune. Le déchaînement contre les 
avocats était général; il n'y avait de faveur que 
pour les hommes d'action, capables de procu- 
rer à la France la victoire et la paix. Cependant 
on n'avait pas encore pris son parti de l'établisse- 
ment du pouvoir absolu ; on ne souhaitait pas l'é- 
toufifement de toute liberté, de toute discussion 
sage. Si la puissance d'action, qu'un nouveau lé- 
gislateur venait de placer, dans la Constitution , en 
créant un Premier Consul, et en choisissant pour 
cette magistrature le plus grand capitaine du siè- 
cle, si cette puissance était incompatible avec la 
liberté , on était prêt à sacrifier celle-ci : mais tout 
le monde eût été charmé que la conciliation de la 
liberté et d'un pouvoir fort fût possible. Ce n'é- 
taient pas les agitateurs vulgaires , ou les républi- 
cains obstinés , qui pensaient ainsi ; c'étaient les es- 
prits sages , éclairés , qui n'auraient pas voulu que 
la Révolution se démentit elle-même sitôt, et si 
complètement. Aussi les indififérents se deman- 
daient-ils avec curiosité , les bons citoyens avec une 
inquiétude véritable, comment le Tribunat, seul 
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ccrps qui eût la parole , se comporterait à Tégard 
cia gouvernement , et comment le gouvernement 
Supporterait une opposition , s'il venait à s'en pro- 
cîaire une. 

Quand une réaction se prononce , quelque géné- 
Tale que soit cette réaction , elle n'entratne pas tout 
le monde ; et elle irrite, révolte même, ceux qu'elle 
n'entraîne pas. MM. Chénier, Andrieux , Ginguené , 
Baanou, Benjamin Constant, qui siégeaient au Tribu- 
nal, MM. deTracy, Volney, Cabanis , qui siégeaient 
au Sénat , tout en déplorant les crimes de la Terreur, 
n'étaient pas disposés à penser que la Révolution fran- 
çaise eût tort contre ses adversaires. Les doctrines 
monarchiques et religieuses , qui revenaient à vue 
d'œil, les froissaient, surtout parla précipitation im- 
modérée avec laquelle s'opérait ce retour aux an- 
ciennes idées. Ils en éprouvaient un mécontentement 
qu'ils ne prenaient aucun soin de déguiser. La plupart 
étaient sincères. Fortement attachés à la Révolution, 
ils en voulaient presque tout, sauf le sang et les spo- 
liations, et ne voulaient guère ce qu'on croyait entre- 
voir dans la pensée profonde du nouveau dictateur. 
Qu'on ne persécutât pas le§ prêtres, soit ; mais qu'on 
les favorisât jusqu'à les remettre à l'autel, c'était trop 
pour ces fidèles sectateurs de la philosophie du dix- 
huitième siècle. Qu'on rendît un peu plus d'unité 
et de force au pouvoir, soit encore; mais qu'on 
poussât ce soin jusqu'à rétablir l'unité monarchique 
au profit d'un homme de guerre , c'était encore 
beaucoup trop à leurs yeux. Du reste , comme il 
arrive toujours , leurs motifs étaient divers : si c'é- 
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taient là les opinions de MM. Chénier, Gingaeué, 
Daunou , Tracy, Calianis , ce ne pouvaient être celles 
de M. Constant , qui n'avait puisé assurément, dans 
la société de la famille Necker, oh il vivait, ni l'a- 
version des idées religieuses , ni le goût exclusif de 
la Révolution française. Arrivé au Tribunat , grâce 
aux sollicitations de ses amis, il n'en était pas moins 
devenu , en quelques jours , le plus remuant , et le 
plus spirituel des nouveaux opposants. Il était mû 
par son humeur railleuse, mais surtout par le mé- 
contentement de la famille Necker, qu'il partageait. 
Madame de Staël, qui représentait alors à elle seule 
cette famille illustre , avait fort admiré le général 
Bonaparte ; et il eût été facile à celui-ci de conquérir 
une personne dont la vive imagination était sensible 
à tout ce qui était grand. Mais , quoique doué d'au- 
tant d'esprit que de génie , il avait blessé , par des 
propos peu séants , une femme qui lui déplaisait , 
parce qu'il trouvait en elle des prétentions an-des- 
sus de son sexe ; et il avait produit dans son cœur 
une irritation , sinon redoutable, au moins fâdieuse. 
Toute faute, m Ame légère, porte ses fruits. Le Pre- 
mier Consul allait recueillir le fruit de la sienne, en 
rencontrant une opposition fort incommode , de la 
part de ceux qui étaient placés sous l'influence de 
l'esprit entraînant de madame de Staël. M. Constant 
était du nombre. 

On avait établi le Tribunat au Palais-Royal , sans 
aucune intention assurément, et uniquement par 
nécessité. Les Tuileries avaient été rendues au chef 
du gouvernement. Le Luxembourg, précédem- 
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ment affecté au Directoire , avait été donné au Sénat. 
On avait laissé le Palais-Bourbon au Corps Législatif. 
D ne restait que le Palais-Royal qu'on pAt affecter 
au Tribanat. La disposition à prendre en mauvaise 
part les actes les plus simples , était telle chez cer- 
tains esprits , qu'ils se plaignaient amèrement du 
choix de ce palais, et prétendaient qu'on avait 
Toulu rabaisser le Tribunat, en le plaçant dans 
Tasile ordinaire du désordre et de la débauche. On 
discutait , le 2 et le 3 janvier , dans cette assem- 
blée , certains articles du règlement , lorsque , tout 
à coup, un de ses membres, M. Duveyrier, prit la 
parole pour se plaindre de quelques mesures , qui 
nuisaient , disait-il , à plusieurs propriétaires d'éta- 
blissements, existant depuis longues années dans 
le Palais-Royal. Les réclamants étaient peu intéres- 
sants, et d'ailleurs ils avaient été indemnisés. Le 
tribun Duveyrier réclama vivement contre ces pré- 
tendues injustices , et dit qu'on ne devait pas dépo- 
pulariser la représentation nationale , en la ren- 
dant responsable des rigueurs commises en son 
nom. Puis , passant au choix du local : « Je ne suis premières 
pas de ceux , s'écria-t-il , qui sont offensés de ce ;, 'i*?^ . 
qu'on a choisi pour y établir le Tribunat , un lieu , 
théâtre ordinaire de désordres et d'excès de tout 
genre ; je n'y vois ni danger ni allusion fâcheuse 
pour nous. Je rends hommage, au contraire, à 
l'intention populaire de ceux qui ont voulu que 
les tribuns du peuple siégeassent au milieu du 
peuple , que les défenseurs de la lil)erlé fussent 
placés dans les lieux témoins du premier triomphe 
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(le la liberté. Je les remercie de noQS avoir ménagé 
le moyen d'apercevoir de celte tribune même, l'en- 
droit où le généreux Camille Desmoulins , donnant 
le signal d'un mouvement glorieux, arbora cette 
cocarde nationale, notre plus beau trophée, notre 
signe étemel de ralliement, cette cocarde qui vit 
naître tant de prodiges , à laquelle tant de héros 
doivent la célébrité de leurs armes, et que nous ne 
déposerons qu'avec la vie. Je les remercie de nous 
avoir fait apercevoir ces lieux qui , si l'on voulait 
élever une idole de quinze jours, nous rappelleraient 
la chute d'une idole de quinze siècles. » 

Cette attaque si brus^]ue produisit une vive sen- 
sation dans l'assemblée , et bientôt dans Paris. Le 
Tribunal passa à l'ordre du jour, la majorité de ses 
membres improuvant une telle sortie. Mais l'effet 
n'en fut pas moins grand, et c'était un mauvais 
début pour une assemblée, qui, si elle voulait sauver 
la lilx^rté des dangers dont la menaçait une réac- 
tion alors générale, avait des ménagements infinis à 
garder, soit envers des esprits prompts à s'alarmer, 
soit envers un chef de gouvernement prompt à s'ir- 
riter. 

Une telle scène ne pouvait manquer d'avoir des 
suites. La œlère du Premier (^nsul était vive, et les 
humbles adorateurs de sa puissance naissante je- 
taient les hauts cris. MM. Stanislas de Girardin, de 
Chauvelin et quelques autres, qui , sans vouloir ab- 
diquer toute indépendance en présence du nouveau 
gouvernement , désapprouvaient cependant cette 
opposition intempestive , [)rirent la parole dans la 
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i séance saiv , et proposèrent, pour corriger V effet 
do discoori* o» tribun Duveyrier, de prêter une es- 
pèce de sermeni à la Constitution. 

t Avant de procéder à nos travaux , dit M. de Gi- 
mdin , je pense que nous devons donner à la nation 
un témoignage éclatant de notre attadiement à la 
Qnstitution. Je ne vous proposerai pas d'en jurer le 
inaintien. Je connais et vous connaissez comme moi 
rinutilîté des serments; mais je crois qu'il est utile, 
e& acceptant des fonctions, de promettre de les rem- 
plir loj^ement. Suivons l'exemple du Sénat conser- 
vateoT et du Ck>nseil d'État , et nous fixerons ainsi 
Fc^nion qu'on doit se faire de nous-mêmes ; nous 
ferons taire la malveillance qui répand déjà que le 
IVibanat est une résistance organisée contre le gou- 
vernement. Non , le Tribunat n'est point un foyer 
(Topposition , mais un foyer de lumières ; non , le 
Tribunat ne veut pas combattre sans relâche les actes 
do gouvernement ; il est prêt , au contraire , à les 
accueillir avec joie quand ils seront conformes à l'in- 
térêt public. Le Tribunat s'appliquera à calmer les 
passions au lieu de chercher à les irriter. Sa modé- 
ration doit se placerentre toutes les factions, pour les 
réunir et les dissoudre. Ce sont les modérés qui ont 
&tit le 1 8 brumaire , cette journée salutaire et glo- 
rieuse, qui a sauvé la France de l'anarchie intérieure 
et de l'invasion étrangère. Retournons, pour sauver 
la République, aux principes qui l'ont fondée, mais 
évitons le retour des excès qui ont si souvent failli 
la perdre. Si nous voyons d'ici la place où l'on a ar- 
boré pour la première fois le signe de la liberté, d ici 
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nons voyons également la place où ont été conças 
les crimes qui ont ensanglanté la Révolution. Je suis 
loin de m applaudir, quant à moi, du choix, qu'on a 
fait de ce palais pour y fixer le lieu de nos séances; 
je le regrette, au contraire; mais, du reste, les sou- 
venirs qu'il rappelle sont heureusement loin de nous. 
Le temps des harangues véhémentes, desaf^lsaox 
groupes séditieux du Palais-Royal, est passé. Toute- 
fois, si certaines déclamations ne peuvent plus nous 
perdre , elles peuvent encore relarder le retour au 
bien. En retentissant de cette tribune dans Paris, de 
Paris dans toute l'Europe , elles peuvent alanoer 
les esprits , fournir des prétextes , et retarder cette 
paix que nous désirons tous!... La paix, ajoutait 
M. de Girardin , la paix doit préoccuper sans cesse 
notre pensée ; et, quand nous aurons toujours présent 
ce grand intérêt , nous ne nous permettrons plus des 
expressions semblables à celles qui Tautre jour ont 
échappé à Tun de nos collègues, et qu'aucun de noua 
n'a relevées parce qu'elles étaient sans application , 
car nous ne connaissons point d'idole en France, m 

L'orateur termina ce discours en demandant que 
chaque tribun fit la déclaration suivante : Je pro- 
mets de remplir avec fidélité les fonctions que la 
Constitution m'a attribuées. 

Cette proposition fut adoptée. M. Duveyrier, Éâ- 
ché du scandale produit par son discours , tâcha de 
s'excuser , et voulut être le premier à faire la dé- 
claration dont M. de Girardin avait donné l'idée* 
Tous les membres du Tribu nat s'empressèrent de la 
répéter après lui. 
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L'effist d c première scène fut donc un pea 



réparé. Le Pr r Consul en conçut néanmoins pour 

leTribunat av ii insurmontable, qu'il aurait 

éprouvée, du reste, pour toute assemblée libre, usant 
eiaiHisaat de la parole. U fil insérer dans le iMani- 
Ufur, des observations très aères sur les tribuns de 
Fiance et les tribuns de R< le. 

Les séftoces suivantes a m t de nouvelles ma- Projei 

nifestatioDS;, tout aussi reg ettables que les précéden- gouv^Mment 
tes. La première proposition du gouvernement avait «^jemode 
pa&r but de régler les forn > à suivre dans la présen- des lois. — 
talion , la discussion et Ta ption des projets de lois. contrT 
Cétait l'un des sujets négli > par la Constitution ^ ^^^^ 
de Tan vm , et abandonnés à la législature. Le Tri- 
bonat n'était pas , dans les dispositions proposées , 
\(kijlài de beaucoup d'égards. Le projet du gouver- 
oement statuait que les lois seraient portées par trois 
coasdUers d'État au Corps Législatif, communi- 
({nées ensuite au Tribunat , et qu'à un jour fixé par 
le gouvernement , le Tribunat devrait être prêt à 
les discuter , par l'organe de ses trois orateurs , en 
présence du Corps Législatif. Toutefois le Tribunat 
était admis à demander un délai au Corps Législa- 
tif, qui devait décider si ce délai pouvait étro ac- 
oofdé. U faut convenir qu'on traitait ici le Tribunat 
fort lég^r^ment, car on voulait qu'il eût rempli sa 
ticheè jour fixe, comme on oserait à peine l'exiger 
dune section du Conseil d'État, ou des bureaux d'un 
ministre. Personne aujourd'hui ne se permettrait de 
fixer à une assemblée délibérante le jour et le terme 
d*une discussion ; c est un soin qu'eu laisse à son in- 
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telligence et à son zèle , s'il y a urgence. Mais les 
conveuances parlementaires qui sont, comme la po- 
litesse , le fruit de Tusage , ne pouvaient p'écéder 
chez nous la pratique du gouvernement représen- 
tatif. De la violence révolutionnaire on passait pres- 
que sans transition à la brusquerie militaire. Les 
commissions qui venaient, pendant un mois, d'exer- 
cer le pouvoir législatif, avaient, par leur discus- 
sion à huis clos, et leur ex|)édition des lois en vingt- 
quatre heures , développé davantage les goûts du 
Premier Consul , voulant toujours être servi et sa- 
tisfait sur rheurc. Cest là ce qui explique, sans les 
excuser, les inconcevables dispositions du projet do 
gouvernement. 

L'opposition naissante du Tribunat, en combat- 
tant ce projet , avait donc raison ; mais, après avoir 
débuté par une scène inconvenante, c'était un mal- 
heur pour elle d'avoir à combattre la première propo- 
sition émanée des Consuls , car cela faisait croire à un 
parti pris de tout attaquer ; et à ce malheur elle ajouta 
encore le tort de la forme , qui fut fâcheuse. L'atta- 
Discours que la plus vive vint de M. Constant. Dans un dis- 
M. Constant. ^"^ Spirituel et ironique, comme il savait les faire , 
il demanda que le Tribunat eût un temps déterminé 
pour examiner les projets de lois qui lui seraient 
soumis , et qu'il ne fût pas tenu de les examiner en 
courant. Il rappelait à ce sujet le danger des lois 
d* urgence, rendues pendant la Révolution, lesquelles 
avaient toujours été des lois désastreuses ; il deman- 
dait pourquoi on mettait tant de soin à en finir si 
rapidement avec le Tribunat , pourquoi on le consi- 
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déntil déjà oomme tellement hostile » qu*on voulût 
abréger le plus possible la traversée que les lois 
feraieal dans son sein. « Tout cela tient, ajoutait-il, 
à la foasse idée que nous ne sommes qu'un corps 
d'opposition , destiné à ne pas faire autre chose , à 
contrarier sans cesse le gouvernement; ce qui n'est 
pas, ce qui ne saurait être , ce qui nous affaiblirait 
dans Topinion. Cette fausse idée a empreint tous les 
articles de ce [projet d'une impatience inquiète et dé- 
mesurée ; on nous présente pour ainsi dire les pro- 
positions au vol, dans Tespérance que nous ne pour- 
rons pas les saisir , on veut leur faire traverser notre 
examen comme une armée ennemie, pour les trans- 
former en lois sans que nous ayons pu les atteindre. » 

Beaucoup de réflexions piquantes se mêlaient à ce 
long discours, qui produisit une assez grande sensa- 
tion. M. Constant avait mis un soin extrême à soutenir 
que le Tribunat n'était pas un corps spécialement voué 
à la contradiction, qu'il ne contredirait que lorsque 
Tintérét public Ty forcerait, mais il avait répété ces 
protestations d'une manière et d'un ton' à n'y pas fairt^ 
croire , et à rendre évidente l'intention d'opposition 
systématique qu'il mettait tant de soin à nier. 

Le tribun Riouffe , connu par son amitié fidèle et 
courageuse pour les Girondins proscrits, était l'un de du iribiui 
ces hommes que les horreurs de quatre-vingt-treize 
avaient tellement émus, qu'ils étaient prêts à se jeter 
aveuglément dans les bras du nouveau gouverne- 
ment, quoi que ce gouvernement pût faire. 11 voulut 
donc repousser les attaquées, selon lui iucouveuaules, 
de M. Benjamiu Constant. 

TOM. 1. 40 
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« Des méfiances, dii-il, aussi injurieuBes que 
celles qui ont été manifestées hier, snffîmieni pour 
rompre toute communication ullérieare, dans des 
rapports d'Iiomme à homme ; et il serait impossible 
que des autorités, destinées à ¥ivre ensemble, pos-- 
sent long-temps traiter les unes avec les autres, si 
les égards n'étaient pas un devoir sacré dont elles 
ne dussent jamais s'écarter. » 

L'orateur déclara ensuite quMl avait, quant à Ini, 
une confiance absolue dans le gouvernement ; et il 
entreprit un éloge vrai du Premier Consul, maia trop 
long, et trop peu ménagé dans les termes. « Quand 
tel orateur, dit-il , loue ici Camille Desmoulins , et 
tel autre, la Convention nationale, je ne m'enfer- 
merai pas dans un silence conspiraUur ; je looerai 
aussi , moi , celui que l'univers loue ; n'ayant célé- 
bré jusqu'ici que la vertu proscrite, j'aurai un genre 
de courage nouveau, celui de célébrer le génie dans 
le sein de la puissance et de la victoire ; je m'hono- 
rerai de voir à la tète de la République celui qoi a 
conquis à la nation française le titre de la Grande 
Nation ; je le proclamerai grand, clément et jusle^.. . » 
M. Riouffe, poursuivant, comparait le général Bona- 
parte à César et Ânnibal ; et par ce langage d^une 
admiration légitime, mais inopportune, provoqua une 
manifestation assez fâcheuse. Plusieurs voix l'inter- 
rompirent : Parlez de la loi, lui dit^on. — le veux, 
répliqua M. Riouffe, parler de l'homme que l'um- 
vers admire... — Parlez de la loi, lui répétèrent 
les interrupteurs, et il fut obligé de rentrer dans son 
sujet. 
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n en avoua les défera te ; nais les circoost»ices , 
dit-il, « ]e& circonstances qui nous environnent, Té- 
» tat de plusieurs départements, qui peuvent exiger 
»des mesures promptes, et même urgentes; de 
» pnissaMes considérations politiques ; la calomnie 
» qui nous épie ; les^ di vi ons dont elle se plait déjk 
» à supposer Texistence ; le besoin si pressant de 
B r union entre les pouvoirs, tout nous engage à 
» voter Tadoption du pr te nous est présenté. >i 

Le projet fut en effet s: voix , et ad(^é à 

mie majorité qui aurait dû rassurer et calmer le gou- 
vernement ; 54 voix con^e 26 décidèrent que les 
orateurs du Tribunal, chargés de porter la ps^ole de- 
vant le Corps Législatif, appuieraient la loi proposée. 
Le Corps Législatif Taccueillrt enc(H^ plus favorable^ 
ment , et l'adopta à la mqorité de SOS voix contre 
23. On ne pouvait pas désirer mieux, car enfin une 
majorité des deux tiers dans le Tribanat (corps dont 
Fopposition ne décidait rien, puisqu'il ne votait pas 
les lois), une majorité des neuf dixièmes dans le 
Corps Législatif (seul corps dont le vote fût décisif), 
devaient satisfaire le Premier Consul et ses adhé- 
rents, et les rendre faciles pour cette dernière ma- 
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mariages; qui veille à la police, à la salobrité 
de la cité; qui entretient la fontaine, relise, 
rbospice du village ou de la ville, doit résider 
dans le village ou la ville même, vivre enfin an mi* 
lieu de ses concitoyens. Ces municipalités canto- 
nales avaient donc al>outi à un inutile déplacement 
de Tautorité domestique , sans avoir porté les at 
fair&s locales assez près de l'œil du gouvernement 
pour quil pût les saisir. Ajoutez que rien ne se fai- 
sait bien alors, grâce au désordre des temps, et on 
comprendra ce que le vice de Tinstitotion, aggravé 
par le vice des circonstances, devait entraîner de 
confusion. 

Une dernière cause de désordre s'était encore 
ajoutée à toutes les autres. 11 faut non-seolement 
administrer pour le compte de TÉtat et des com- 
munes, il faut aussi juger, car les citoyens peu- 
vent avoir à se plaindre , tantôt qu'en traçant une 
rue ou un chemin on empiète sur leur propriété, 
tantôt qu'en évaluant leurs biens pour les imposer, 
on les évalue injustement. Dans l'ancien régime, la 
justice ordinaire , seul frein alors de l'autorité exe- 
cutive (ce qu'exprimait très-bien la résistance des 
parlements à la cour), la justice ordinaire s'était em- 
parée de tout ce qu'on appelle le contentieux ad- 
ministratif. C'était un inconvénient grave, car les 
juges civils rendent mal la justice administrative , 
faute d'avoir l'esprit de la chose. Nos premiers lé- 
gislateurs de la Révolution, sentant très-bien cet 
inconvénient, avaient cru pouvoir résoudre la dif- 
ficulté en abandonnant tout le contentieux admi- 
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iiisliatif aux petites assemblées locales, auxquelles 
ils avaient livré Tadmiaistration. Qu'où se figure 
donc ces administrations collectives , remplaçant ce 
goe noos aiglons aujourd'hui les préfets, sous- 
préfets, maires, chargées de faire tout ce qu'ils 
font , et de juger en outre tout ce que jugent les 
conseils de préfecture , et on aura une idée à peu près 
juste de la confusion qui régnait alors. Même avec 
Tesprit d'ordre qui prévaut aujourd'hui , le résultat 
serait le chaos ; qu'on y ajoute les passions révolu- 
tionnaires , et on comprendra quel autre chaos ce 
devait être. C'est ainsi que les rôles des contribu- 
tions ne s'achevaient point, que la perception de l'im- 
pôt se trouvait arriérée pour plusieurs années , que 
les finances étaient en ruine, les armées dans la mi- 
sère. Le reo-utement seul s'exécutait quelquefois, 
grâce aux passions révolutionnaires, qui avaient fait 
le mal, mais qui avaient contribué en partie à le 
réparer; car ayant pour principe un amour désor- 
donné , mais ardent , de la France , de sa grandeur 
et de sa liberté , elles poussaient violemment la po- 
pulation aux armées. 

Cest pour une telle situation que le Premier Cou- in^iuiUoD 
soi était , on peut le dire , un véritable envoyé de ^ ^^' 
la Providence. Son esprit simple, juste, guidé par et maires. 
un caractère actif et résolu , devait le conduire à 
la vraie solution de ces' difficultés. La Constitution 
avait placé à la tète de l'État un pouvoir exécutif 
et un pouvoir législatif ; le pouvoir exécutif, con- 
centré à peu près dans un clief unique , et le pou- 
voir législatif divisé en plusieurs assemblées déli- 
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ïtArnnlm, Il /«luit ftiiliiml cIa plât^mr k fém\uii d^fffA de 
jViiflMiljniiilfniMifétrjilivo, un r«i|ir^<iNifitMrtl du fimiv<iir 
i'%^'V.uUi: n\i(M*mUutumi rlmrff/i d'nKiff i4 il M)f» iiMé^^ 
|XfMi' l<« ('>imlr6lfT ou ïMmrnr ^nilummil « tttuiii ftôti 
jHiui n^tv il «Il plfti!i< , mm jNtlilii iiMiunM^sii d^Ulié- 
muUi, Mtlli^ i|u UM (tiiiiMul du dA|i»rlauii»nl , d'ur- 
rrmdiftwuniuti ou di< r^iuiuiuufi. Ou dut il i^lUi 
idAu •*itu|>lii , uulU^ , rAïuutdu , lu IniIIii iiduiiuiiitriitiofi 
i|ui i^iitntu uujourd'luii lut l'Viiuru, bi IVuiuiitr ()oft^ 
(^iil voulut iUmn r|iiii|uu dA|fMrliuui*ul uu pr^fol, 
rliiirM/% uou di' MillirjUir uu|iKi^ d'uun udminintrii^ 
liou r^illrrlivu rii«|)i'*diliou dufi iittiiiri^M du Tl^tei, 
uium di' Imn fiiiru lui uiAuin; rliitr^/i uu fuAuiu touipn 
iU^ Hi^mv lun uiriiiruM di*|mrti<uuiululuii , umin c^itlIiDiMd 
d'urrord iivur uu rou*iuil du dA|mrtiunuul, 0I avu^ 
litA ruiiwfurri«i« voli'Miii pur i!u l'^iunud. Ooutuiu lu nyn» 
Uuut^ iU^fh tuHuwî\ni\iU^ auiUutulu^ <1iluil univorNul^ 
lisuMMil (Muulutfuu's ul <{uu M, Sutyi'^, Tuutitur du 
toute») luM nivnnnm\fiUiun du lu Fruuuis ^vuil, dflUi* 
lu Oinutituliou uouvullu, poMi lu |iHui^i|ni du lu lUf^ 
T'iMidcriiitiou |iiu' luroudiMMuuuut, lu Prmui^r (>m«iul 
voulut ruiii|floyMr |ioMr m^ \mnmr i\m uduilui^trA- 
tiouii îU^ <viulou. D'uliord Induiiul^triiliou iH^nuuu 
uiilu fut ru|)litr(^u où ullu doit Ati<s r/unl^li diru dAim 
lu i'imumtui^ ui^um, villu ou villuf<u; ut uulru lu 
uouMuuuuul lu d^'^piuUuuuut, il UîirtM uu dugr/i ud== 
uuuidtrulir iuluiuu'MliMJru, u u^t â diiu ruiioudinMi-- 
ituuit, Kuliu lu prurul ul lu uuutu, il dut y uvoir 
lu Mou^ \irM0l^ rluu'f^^f Hout« lu Murvuilluun^ du \ir^^- 
fut, du diriK^^r uu (uu^mui uoutliru du rouuuuuun, 
^oUiiuiu, qiuttru viuf^laiou (^uul , plui^ou uioiu^i, Mii 
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\èût l 'importanoe da département. Enfin , dans la 

oofliiiMUie même , il dat y avoir un maire , ponvoir 

aécutif aussi , ayant à ses côtés son pouvoir déli- 

Ukaot dans le otmseil municipal, un maire, agent 

diitecl el dépendant de Tautorité générale pour Tex- 

pédilkm des a&ires de TÉtat, agent de la com- 

Bone quant aux affaires locales , gérant les intérêts 

de oelle-GÎ d'acoord avec elle , sous la surveillance 

tOBtefms du préfet et du sous-préfet , par conséquent 

de rÉtat. 

Telle est cette admirable hiérarchie , à laquelle la 
France doit une administration incomparable pour 
rénergie , la précision de son action , la pureté des 
comptes, et qui est si excellente qu'elle suffit «i 
SX mois, comme on le verra bientôt , pour remettre 
fondre en France, sous l'impulsion, il est vrai, d'un 
génie unique , le Premier Consul , et avec une faveur 
des circonstances, unique aussi , car on avait partout 
horreur <lu désordre et soif de Tordre , dégoût du 
bavardage, goût des résultats prompts et positifs. 

Restait Ja question du contentieux, c'est-à-dire de 
la justice administrative, chargée de bâte que le 
contribuable ne soit pas imposé au delà de ses fa- 
cultés, que le riverain d'un ruisseau ou d'une rue 
ne soit pas exposé à des empiétements , que l'entre- 
preneur des travaux de la ville ou de l'État trouve 
on juge de ses marchés avec la commune ou le gou- 
vernement : question difficile, les tribunaux ordi- 
naires étant reconnus impropres à rendre ce genre 
de justice. Le principe dune sage division des pou- créauon 

* * * 1 ^^ conseils 

voirs, fut encore employé ici avec grand avantage, de préfecture. 
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Le pri'îfet, le »oiih pr/îfot, lo maire, ctiargé» de Tac- 
tion admininlralive , cuvaient Atre ftUMpecti» de par* 
tialit/;, enclin» à faire prévaloir leuni volontâ», car 
le justiciable froinn/; a ordinairement à réclamer 
contre leurH propn^n acte», l/i» crmiieiU de départe* 
ment, d'arrondiHHi5ment,decr)mmune, pria valent et 
devaient fjaratlre HUH[K*ctft aiim , car i\n ont le plos 
fiouvent uu int/*rAt œntraire au réclamant. Rendre 
la justice d'ailleurs est un travail long et continuel ; 
or, on ne voulait plus ni d(5H conseils de départe- 
ment, ni des œnseils (communaux permanent». Ije 
Premier Omsul les désirait une quinzaine de jours 
par an, tout juste le tem[isde leur soumettre leurs 
affaires , de prendre leurs avis , de leur foire voter 
leurs dé[)enses. Il fallait, au crmtraire, un tribunal 
administratif siégrsant sans interruption. On établit 
donc une justice sfiéciale, un tribunal de quatre ou 
cinq jug^s, siégr^arit à côté du préfet, jugeant avec 
lui, iiH\}itœ de [K5tit Oinseil d'État, éclairant la justice 
du préfet , (xmmie le Oinseil d'État éclaire et re- 
dresse œlle des ministres, soumis d'ailleurs à la ju- 
ridiction de ce 0)tiseil suprême , par la voie des ap- 
pels. (^ s<mt c<;s tribunaux qu'on nomme encore 
aujourd hui conseils de préfecture, et dont l'équité 
n a jamais été cont<5stée. 

Tel fut le gouvernement provincial et communal 
en France : un chef unique, préfet, somnpréfet, ou 
maire, ex(iédiant Umten les affaires; un conseil dé- 
Ittiérant, conseil de dé{iartement, d'arrondissement 
ou de commune, votant les dépenses locales; fiai» 
un petit corfis judiciaire, placé à c6té du préfet sea- 
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lement , pour reodre la justice administrative : gou- 

reniement subordonné d'ane manière absolue au 
^yemement général pour les affaires de TÉtat, 
sorreillé el dirigé, mais ayant ses vues propres , pour 
les affiûres départementales et cdoimunales. Lordre 
n'a pas cessé de régner, pas plus que la justice , de- 
puis que celte belle et simple institution existe parmi 
nous, c^esl-à-dire depuis près d'un demi-siècle : bien 
enteado que les mots d'ordre et de justice , comme 
tous les mots des langues humaines , n'ont qu'une 
valeur relative, et veulent dire qu'il y a eu en France, 
sous le rapport administratif, aussi peu de désordre, 
aussi peu d'injustice, qu'il est possible de le souhai- 
ter dans un grand État. 

Le Premier Consul voulut naturellement que les Nomintik» 
préfets, sous-préfets, maires, fussent à la nomination ^ ***^^ 
du pouvoir exécutif, car ils étaient ses agents directs, ^ radmims- 

tntioiiy 

ik devaient être pleins de sa volonté ; et, quant aux et de tons 

affaires locales, qu'ils avaient à gérer selon les vues ^ cooseiu 

locales, il Cadlait qu'ils les gérassent aussi suivant ^^ 

resfHrit génâral de l'État. Mais il n'eût pas été natu- «« Premier 
rel que le pouvoir exécutif nommât les membres des 



de département, d'arrondissement et de 
commune , chargés de contrôler les agents de l'ad- 
miaistration, et de leur voter des fonds. Cest la Con- 
stitution qui le conduisit à cette prétention, et qui la 
justifia. La confiance doit venir (Ten bas^ avait dit 
M. Sieyès , le pouvoir doit venir d'en haut. D'après 
cette maxime, la nation donnait sa confiance par 
l'inscription sur les listes de notabilité ; l'autorité su- 
périeure conférait le pouvoir, en choisissant ses agents 
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daim cm IwtM. Le S/mat était chargé d^élire tom lef# 
cùTjm dM'îMnnln prilitk|ttcii. Ma in len ammib wciipés 
dm inU^to locaai^ , ^tont ceiwén faife partie de l^ad- 
miniAlration générale de la Répubiiqoe, le poui^oir 
ex/*ciitir, d'apr^ft la Omniitution, deraitlea nonnner 
en Ion prenant dan» le» liftU!» de notabililé. En verta 
donc de reHprit, et niAme de la lettre de la CoMtfc- 
tntion, le Premier OinAul dut choisir, dan» le» lintai 
de la nolabiliti'! di'^partenientale, le» membres des 
couMÙln dn d^'ïpartement ; dan» les listea de la nota* 
bilJU^ d'arrondif^Munent , les membres des conseils 
d'arrondissement; enfln, dans les listes de la nota* 
bilité communale, les membres des conseils mik 
niripiMix. O iK)uv()ir, excessif en temps ordi- 
naire, était en ce moment nécessaire. L'éiectbn, 
en eflet, était impossible pour la formation des 
conseils locaux, tout comme pour la formation 
des grandes assemblées politiqaes. Elle n*anrait 
dooné (]tte des agitations funestes , de petits triofli- 
phes alU^rnatifs à tous les partis extrêmes , an lieu 
d'une fusion paisible et féconde de tous les partis 
modérés, fusion qui était indispensable pour fonder 
la so<*iété nouvelle avec les débris rénnis de la so- 
ciété ancienne. 
orgAniHfltintt 1/ Organisation judiciaire ne fut pas moins bien 
imaginc^'o. Elle eut pour double but de placer Injus- 
tice plus ))rès des justiciables, et de lear assurer 
cependant au-dessus de la justice locale, s*ikL.von- 
laionty recourir, une justice d'sppol, éloignée, mais 
haut placée, et ayant dos lumières, de T impartialité, 
en raison de la hauteur de sa position. 
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Nos ppem: aitears révolationnaires , ptr 

réversion qa loopuaient les parlements, avaient sup- 
jrimé les lribima«x d'appel, et placé bq seul tribu* 
ml par département, présentant un premier degré de 
/■fidiction pour les justiciables du département, et 
BB second degré de juridiction, mi tribunal d'appel, 
pour les départements voisins. L'appel avait lieu, 
BOQ pas de tribunal inférieur à tribunal supérieur, 
mais de tribunal voisin à tribunal voisin. Au-dessous 
étaient les justices de paix, au-dessus le tribunal de 
eassalion. Le tribunal unique par département se 
trouvant trop éloigné des justiciables, on avait étendu 
la compétence des justices de paix , de manière à dis- 
penser les citoyens de se transporter, trop souvent , 
au dief-lieu. On avait aussi créé quatre ou cinq cents 
tribunaux correctionnels , chargés de rf^primer les 
petits délits. Le jury criminel siégeait au chef-lieu, 
près du tribunal central. 

Cette organisation judici re ^it aussi peu réussi 
que les municipalités cac «al Les justices de 
paix , ctont on avait trop compétence , 

étaient au-dessous de leur tâche. La justice du pre- 
mier degré se trouvait placée trop loin eu résidant 
au chef-lieu ; la justice d'appel devenait à peu près 
illusoire, car T appel ne se conçoit que lorscpi'il y a 
recours à des lumières supérieures. Des cours sou- 
veraines, comme autrefois les parlements, comme 
aujourd'hui les cours royales, réunissant dans leur 
sein des magistrats éminents, auprès d'elles un bar- 
reau renommé, présentent une supériorité de savoir, 
à laquelle on peut être tenté de recourir ; mais ap*- 
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(mli^r d*iin tribunal de première iufiUiiico à un aolre 
tnlmiiiit de iireiuière inHùiure, ue M œoçoii pu. 
I^sH tribu ruiux de [K)lire œrreetiorinelle étaient auMJ 
trop nombreux, et lK)rri^H d*ailleurH & un fleuleiu- 
|)loi. Il fallait ^vid<*mment reformer eelle organiâB" 
tion judiciaire . Le Premier OmHuI, adoptant leaidéeii 
de Hon (tollèf^ue (lambac^rès, auquel il prAta en celte 
(H;eaHion Tappui de non ïnm HeuH et de Hon courage, 
lit adopter Torf^aniHation qui exJHte encore do nm 
jourH. 

Iji cirrouFcriplion d*arrondiHHement, qu*on venait 
d^imaginer pour Tadminihlration d<^partementalc, 
présentait une grande rommodité |K)ur TadminiHlra- 
tion judiciaire. Klli* oH'rail le moyen de créer une 
première juhli(*(^ lornle, placée IréH-préH du justicia- 
ble, Hnuf a recourir à une juHlice d*appel, placée pluH 
ué»\um loin et pluH haut. On <!réa donc un tribunal de pre- 
'^ZlirtZ^^o iui<*re inhtance par arrondisHement, formant un pre- 
I ÎTiiTioi "*'"'' de^cré de juridiction ; puiH, nanH crainte de jm- 
rallre rétablir Ich ancieuH parlementa, on prit le parti 
de créer deH tribunaux d'a|)|K)L Un |)ar dé|)artemcnt, 
c*était trop comme ncnubre, trop |)eu comme impor- 
tance et élévation de juridi(;tion. On en créa vingts 
neuf, ce (pii leur donnait h [>eu prén Timportance 
doH ancieuH parlementH, et iln furent placéa dana 
le» lieux, cpii avaient autrefoiH joui de la prénenco 
de ceH courH HouveraineH. CéUiit un avantage à res- 
tituer aux localitéH «pii en avaient été privée». Ce- 
taient de vieux dépAtH de traditionn judiciairen, dont 
leH débrin méritaient d'être n*cueilliH. Les barreaux 
d*Aix, de Dijon, de ToulouHe, do Bordeaux, de 
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Rennes , de Paris , étaient des foyers de science et 
de talent qu'il fallait rallumer. 

Les tribunaux de première instance établis dans 
chaque arrondissement, furent chargés en même 
temps de la police correctionnelle , ce qui leur pro- 
curait une double utilité , et plaçait la justice civile 
et répressive au premier degré , dans l'arrondisse- 
ment. La justice criminelle , toujours confiée au jury, 
dut résider seule au chef-lieu du département , au 
moyen déjuges se détachant des tribunaux d'appel , 
et venant diriger le jury, tenir en un mot des assi- 
ses. Cetie partie n'a été complétée que plus tard, 

La justice de paix devait , par suite des dispositions 
précédentes , être ramenée à une compétence plus 
bornée. La loi destinée à la réformer fut remise à la 
session suivante , car il était impossible de tout faire 
à la fois. Mais on voulait conserver, en la perfection- 
nant, cette justice du peuple, paternelle, expéditive 
et peu coûteuse. Au-dessus de Tédifice judiciaire, fut 
maintenu avec quelques modifications, et une juridic- 
tion répressive sur tous les magistrats, le Tribunal de 
Cassation , l'une des plus belles institutions de la Ré- 
volution française, tribunal qui n'est pas destinée ju- 
ger une troisième fois ce que les tribunaux de pre- 
mière instance et d'appel ont jugé déjà deux fois, 
mais qui , laissant de côté le fond du litige , n'inter- 
vient que lorsqu'il y a doute élevé sur le sens de la 
loi, détermine ce sens par une suite d'arrêts, et 
ajoute ainsi à l'unité du texte émané de la législa- 
ture, l'unité d'interprétation émanant d'une juri- 
diction suprême, commune à tout le territoire. 

TOM. I. 11 
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— Cent donc de cette nnnàe 1 800, année ri féconde, 

(|ue (hito noire orKflnisiition jndiriaire : elfe a conmflté 
depnî!^, en p^^ft do doux mille juges de paix , magis- 
tratft populaire» , rendant h peu de fraift la jtmtice an 
pauvre ; en p^^» de trois centK triliunaux de première 
instance, an [lar arrondissement, rendant la justice 
civile et romîctionnelle au premier degré; en vingt- 
neuf tritninaux souverains* rendant la justice civile 
en afrpel , et la jusiire criminelle par des juges dé- 
tarhés, qui vont tenir des assises au cheflieu de 
cliaqne départemcmt ; enfin en un tribunal suprême, 
placé au-dessus de toute la hiérarchie judiciaire, in- 
terprétant les lois, et complétant Tunité de la légis- 
lation par Tunité de la jurisprudence. 
Adoption I^es deux lois dont il s'agit étaient trop nrgen- 
lou propo»<^o» tes, trop bien conçues, pur rencontrer do sérieux 
iïon^lt!\nïl'' ^^>^^^' Kilos essuy^rent cependant plus d^uneat- 
traiivo taque au Trilninat . Dos objections assez mesquines fa- 
rent élevées contre le syst/'me administratif proposé. 
On se plaignit peu de la concentration d*autorité dans 
la main des préfets, sous-préfets, maires, car cela 
était conforme aux idées du moment , ot imité de la 
Constitution , qui plaçait un chef unique h la tête de 
rfital; mais on m (plaignit de la cré^ilion de trois 
degrés dans l'échelle administrative, le département, 
Tarrondissement, la commune. On prétendit surtout 
qu'il ne fallait pas reconstituer la commune, car on ne 

* Notti ne dontiAiM fd quA dm qtiiifitH<'f« »pfm}%\mh^fm, fntrcê qf» 
ït nofnbrt dti iHbttn«n« • rêr\A mnêtêim étifimïn cêUa éfNMfue, ptr MiMt 
ÙM cliMigemenU de territoire que la Vr&ucAi à nubU. Jl n'y • p\tt$ au- 
jourd'hui, par exemple, que 27 (.ouri roynkn, ou tribunaux d'appel. 
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toDUT^ait pas de maires assez éclairés. C'était pour- 
tasA la restaoralkHi de Tautorité domestique, et, 
soos ce rapport, la cooception la plus populaire 
qd pût èlre imagiBée. Qoaot à rorganisation ju- 
diciaire , OQ cria à la restauration des parlements ; 
Oft se plaignit surtout de la juridiction attribuée 
ao Tribanal de cassatioa sur les magistrats infé- 
rieurs, toutes objections peu dignes de mémoire. 
Oo adopta néanmoins les deux lois proposées. Les 
ving^ ou treftte voix , composant le fond de Toppo- 
sitH)n au Tribunat , se prononcèrent contre ces lois , 
mais les trois quarts se prononcèreot en leur faveur. 
Le Corps Législatif les adopta presqu'à Tunanimité. 
La loi relative à radministration départementale prit 
la date , restée célèbre , du 28 pluviôse an yiil Celle 
qui était relative à l'organisation judiciaire prit la 
date du 27 ventôse an vm. 

Le Premier Consul ne voulant pas les laisser Nomination 
comme une lettre mort^ au Bulletin des lois, nomma ^^ personnel 

administratif 



Ae-diaxap les préfets, sous-préfets et maires. Il et judiciaire 
était exposé à commettre plus d'une méprise, comme 
il arrive toujours lorsqu'on choisit précipitamment 
beaucoup de fonctionnaires à la fois. Mais ua gouver- 
nemaai éclairé et vigilant rectifie bientôt Terreur 
de ses premiers ch(HX. U suffit que Tesprit général 
en ait été bon. Or, Tesprit de ces choix était excel- 
lent : il était à la fois ferme, impartial et conciliant. 
Le Premier Consul rechercha dans tous les partis les 
hommes réputés houDêtes et capables, n'excluant 
que les hommes violents , adoptant même quelque - 
ces deniers, si Texpérience et le temps les 

M. 
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avaient ramenés à cette modération , qai faisait alors 
le caractère essentiel de sa politique. Il appela anx 
préfectures, qui étaient des places importantes et 
bien rétribuées, car les préfets devaient recevoir 12, 
15 et jusqu'à 24 mille francs d'appointements (ce 
qui valait le double de ce que de tels appointe- 
ments vaudraient aujourd'hui), il appela des person- 
nages qui avaient figuré honorablement dans les 
grandes assemblées politiques , et qui faisaient res- 
sortir clairement l'intention de ses choix, car les 
hommes, s'ils ne sont ni les choses, ni les prin- 
cipes , les représentent du moins aux yeux des peu- 
ples. Le Premier Consul nomma à Marseille, par 
exemple, M. Charles Lacroix, ex-ministre des re- 
lations extérieures; à Saintes, M. Français, de 
Nantes; à Lyon, M. Verninac, ancien ambassa- 
deur ; à Nantes, M. Letourneur, ancien membre du 
Directoire; à Bruxelles, M. de Pontécoulant ; à 
Rouen, M. Beugnot; à Amiens, M. Quinette; à 
Gand, M. Faypoult, ancien ministre des finances. 
Tous ces hommes , et d'autres , qu'on allait chercher 
dans la Constituante , la Législative, la Convention , 
les Cinq-Cents , qui étaient pris parmi les ministres , 
les directeurs, les ambassadeurs de la Républi- 
que, étaient faits pour relever les nouvelles fonc- 
tions administratives , et donner au gouvernement 
des provinces l'importance qu'il mérite d'avoir. La 
plupart ont occupé leurs places pendant tout le règne 
du Premier Consul et de l'Empereur. L'un d'eux, 
M. de Jessaint , était préfet encore il y a quatre ans. 
Le Premier Consul choisit pour la préfecture de Paris 
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M. Frochot. Il lui donna, comme collègue à la pré- 
fecture de police, M. Dubois, magistrat dont l'éner- 
gie fut utile, pour purger la capitale de tous les 
malfsdteurs , que les partis avaient vomis dans son 
sein. 

Le même esprit présida aux nominations judi- 
ciaires. Des noms honorables, pris dans l'ancien 
barreau , dans Tancienne magistrature , furent mô- 
les autant que possible à des noms nouveaux, 
portés par des gens honnêtes. Quand il put orner 
ce personnel de noms éclatants , le Premier Consul 
n'y manqua pas, car il aimait Téclat en toutes choses, 
et le moment était venu où Ton pouvait , sans trop 
de danger, faire des emprunts au passé. Un magistrat 
du nom de d'Aguesseau ouvrait la liste des nomina- 
tions judiciaires, en qualité de président du tribunal 
d'appel de Paris, aujourd'hui Cour royale. Ces fonc- 
tionnaires à peine nommés , avaient ordre de partir 
à rinstant même pour aller prendre possession de 
leurs sièges, et contribuer, chacun de leur côté, à 
Tœuvre de réorganisation, dont le jeune général 
feisait son occupation constante , dont il voulait faire 
sa gloire, et qui , même après ses prodigieuses vic- 
toires, est restée, en effet, sa gloire la plus solide. 

Il fallait toucher à tout en même temps, dans cette 
société bouleversée de fond en comble. L'émigra- 
tion « à la fois si coupable et si malheureuse , juste 
objet d'intérêt et d'aversion , car dans ses rangs se 
trouvaient des hommes cruellement persécutés, et 
de mauvais Français qui avaient conspiré contre leur 
patrie, Témigration méritait l'attention [varticulière 
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du f^oiivomement. I)*apr^8 la deroière législation, 
il HMtlUail ou d*un arrêté du Directoire, oa d'an ar- 
ré\é dHH adniiniHtratioiiA départementales, poar por- 
ter tout individu absent ffur la liste des émigrés; dès 
loFH loH bioiiH do cet uhHont étaient confisqués, et, 
s'il était retrouvé 8ur le 8ol de la République, la loi 
prononçait Ha mort. Une foule d'individus, véritable- 
ment émigré» , ou seulement cachés , n'ayant pas été 
inscritH sur la fatale li^to , 8oit qu'ils eassent été ou- 
bliéM, 8oit qu'ils n'eiissent pas trouvé an ennemi 
pour les dénoncer, pouvaient être inscrits encore. 
11 suffisait, pour qu'ils le fussent, que cet en- 
nemi se rencontrât une fois , et ils tombaient alor-s 
sous le coup des lois de proscription. Beaucoup de 
Français vivaient ainsi dans une anxiété continuelle. 
Quatit à ceux qui avaient été inscrits, dâtnent ou in- 
dûment, ils arrivaient en grand nombre, afin d'ob- 
tenir leur rsfdiation. Leur empressement téméraire 
attestait la confiance qu'on avai't dans fhumanité du 
gouvernement , mais offusquait certains, révokition- 
naires, dont les ans avaient des exeès à se reppocber 
envers les émigrés rentrants , dont les aatres avaient 
acquis leurs biens. C'était une nonvelle occi»ion de 
désordre , et , s'il ne fallait pas continuer à proscrire, 
il ne fallait pas non plus exposer à vivre dans l'in- 
quiétode , les hommes qui avaient pris part à la Ré- 
volution , même violemment. On devait , à tous ceux 
qui s'étaient compromis pour elle , une sécurité en- 
tière ; car malheureusement, les hommes- sont te plus 
souvent , ou de froids égoï^s, ou des partisans pas* 
siennes de la cause qu' ils «nt embrassée, et dans ce 
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dernier cas, la modératioa n est pas leur mérile or- 
dittaire. 

Il élail orgeat de porter remède à on tel état de 
choses. Le gMiv^nemeat préseata on projel de loi , 
dûBt la preaûère disposition avait pour bat de clô - 
tarer la fiuoeose liste des énûgrés. A partir du 
5 oivAse aa tui (25 décembre 1799 )» jour de la 
mise ea vigoear de la Goostitution , la liste fut dé- 
clarée dose, c'est-à-dire que tout fait d'abseace, 
posténeor à cette épocjue, ae pouvait plus être qualifié 
d^àaigration , poursuivi des mêmes peiaes. Il était 
permis, à Tavenir, de s'absenter, d'aller de France à 
rétramger, de l'étranger en France , sans que ce fût 
là on £aût condamnable ; car il est vrai que , pendant 
dix ans, s'absenter avait été un crime. La liberté d'al- 
ler et de venir fat doue rendue à tous les citoyens. 

A cette première disposition fut ajoutée la sui- 
vante : les individus plus ou moins accusables dé- 
migration , dont les uns avaient quitté momentané- 
ment le territoire , dont les autres s'étaient simple- 
oient cacbés pour se soustraire à la persécution » et 
qoi avaient été heureusement omis sur la liste des 
ânigrés, ne pouvaient plus être inscrits qu'en vertu 
d'aae décision des tribunaux ordinaires , c'est-à-dire 
du jury. C'était , pour ceux-là aussi , clore en quel- 
que sorte la liste, car il n'y avait pas danger de la 
voir s'acoroître de nouveaux noms , avec l'esprit ac- 
tuel des tribunaux. 

Enfin j tandis qu'on déférait aux tribunaux ceux 
qui n'avaient pas encore été inscrits » leur assurant 
ainsi les garanties de la justice ordinaire » on déférait 
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à Tautorité administrative ceux qui , ayant été indû- 
ment inscrits, ou prétendant Tavoir^été de la sorte, 
voulaient réclamer leur radiation. Ici perçait l'inten- 
tion indulgente du nouveau gouvernement à leur 
égard ; car les nouvellesautorités administratives, for- 
mées par lui , pleines de son asprit , ne pouvaient 
manquer d'accueillir avec facilité les réclamations de 
ce genre. Il suffisait en effet de présenter des certi- 
ficats de résidence dans un lieu quelconque de la 
France , certificats souvent faux , pour prouver qu'on 
avait été injustement déclaré absent, et se faire ra- 
dier. Avec la complaisance générale à violer des lois 
tyranniques, ce moyen de se faire radier ne devait 
pas manquer aux réclamants. Il était permis en ou- 
tre aux émigrés qui voulaient obtenir leur radiation, 
d'entrer en France, sous la surveillance de la haute 
police. Dans la langue du temps , on appelait cela 
obtenir des »urveillances : on en délivrait beaucoup, 
et les émigrés les plus pressés avaient ainsi un moyen 
d^ devancer le moment de leur radiation. Ces sur- 
reillmices devinrent môme, pour la plupart de ceux 
qui en usèrent, leur rappel définitif. 

Quant aux émigrés dont les noms ne pouvaient 
être retranchés de la fatale liste , à cause de la noto- 
riété de leur émigration , les lois existantes furent 
maintenues à leur égard. L'esprit du temps était tel 
qu'on ne pouvait faire autrement ; car, si on avait pitié 
des malheureux, on était irrité contre les coupables 
qui étaient sortis du territoire, pour porter les armes 
contre leur patrie , ou pour appeler sur elle les armes 
de l'étranger. Du reste , dans tous les cas , rayés ou 
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noD rayés, n'avaient plus de recours sur leurs biens 
vendus. Les ventes étaient irrévocables, soit en vertu 
de la Constitution, soit en conséquence desdispositions 
de la loi nouvelle. Ceux qui obtenaient leur radiation, 
et dont les biens étaient séquestrés , sans avoir été 
vendus, pouvaient seuls aspirer à se les faire rendre. 

Telle fut la loi proposée , et adoptée à une immense 
majorité, malgré quelques critiques dans leTribunat, 
de la part de ceux qui trouvaient que c'était trop de 
faveur, ou pas assez, à Tégard de Témigration. 

Au nombre des dispositions légales , alors en vi- R^tâbUMe- 
gueur, (jui paraissaient une tyrannie insupportable, "*^^ du droit 
se trouvait l'interdiction du droit de tester. Les lois 
existantes ne permettaient de disposer en mourant , 
que du dixième de sa fortune si on avait des enfants, 
du sixième si on n'en avait pas. Ces dispositions 
avaient été le résultat de la première indignation ré- 
volutionnaire contre les abus de l'ancienne société 
française, société aristocratique, dans laquelle la 
vanité paternelle, voulant tantôt constituer un atné, 
tantôt contraindre les affections de ses enfants par 
des unions mal assorties, dépouillait les uns au 
profit des autres. Par un emportement ordinaire à 
Tesprit humain , au lieu de réduire la puissance pa- 
ternelle à de justes limites, on l'avait complètement 
enchaînée. Un père ne pouvait plus récompenser ou 
punir. Il ne pouvait , s'il avait des enfants, disposer 
de rien, ou à peu près, en faveur de celui qui avait 
mérité toutes ses affections ; et, ce qui est plus extra- 
ordinaire, s'il n'avait que des neveux , prochains ou 
éloignés, il ne pouvait donner qu'une partie à peu près 
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insignifiante de sa fortune, c'est-à-dire, un sixième. 
Cétait là un véritable attentat au droit de propriété, 
et Tune des rigueurs les plus senties du régime révo- 
lutionnaire ; car la mort frap|)e tous les jours , et dei 
milliers de mourants expiraient sans pouvoir obéir 
au penchant de leur cœur, envers ceux qui les avaient 
servis , soignés , consolés dans leur vieillefise. 

Il n'était pas possible, pour une telle réforme» d'aï- 
tendre la rédaction du Code civil. Une loi fut portée 
pour rétablir le droit de tester, dans de certaines lî> 
mites. En vertu de cette loi, le père mourant qui avait 
moinsde quatre enfants, put disposer par testamentdu 
quart de sa fortune , du cinquième s'il en avait moins 
de cinq, et ainsi de suite en observant la même pro* 
portion . Il put disposer de la moitié , lorsqu'il n'avait 
que des ascendants ou collatéraux , de la totalité 
lorsqu'il n'avait pas de parents aptes à succéder. 

Cette mesure fut la plus attaquée au Tribunal ; 
elle le fut surtout par le tribun Andrieux , honnête 
homme, sincère, mais plus spirituel qu'édairé. Il pré- 
tendit qu'on revenait aux abus du droit d'aînesse, 
aux violences de l'ancien régime sur les enfonts de 
famille, etc. Cette loi passa comme les autres, à une 
immense majorité. 

Le gouvernement institua, par une loi encore , un 
Tribunal tribunal des prises , devenu indispensable , pour 
rendre aux neutres une justice impartiale, et les 
ramener à la France par de meilleurs traitenents. 
Enfin on appela l'attention des deux assemblées sur 
les lois de finances. 

Il y avait peu à dire sur ce sujet au Corps Législatif, 
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les deux oommissioiis légidatives ayant déjà rendu 
les kHS 'nécessaires. Les travaax administratifs que 
le go uvem eiuent avait entrepris , en conséquence 
de ces lois, dans le but de réorganiser les finances , 
B*éfaiént guère une matière à discussion. Toutefois 
fl bBaii arrètar , ne fAt-ce que pour la forme , le 
budget de Fan vm. Si la perception avait existé u>i^ 
légolîèrraiient, si les impôts établis avaient été payés ^ fiances 
exactonent , et non-seulement payés par les contri- 
buables , mais fidèlement versés par les dépositaires 
des deniers publics , les finances de TÉtat auraient 
élé dans une situation supportable. Les impôts or- 
dinaires pouvaient donner 430 millions environ ; et 
c^éCait le diiflBne auquel on espérait ramener les dé- 
penses publiques en temps de paix ; on se promet- 
tait même de les feire descendre à beaucoup moins. 
L'expérience prouva bientôt qu'il n'était pas possible, 
m^ne en temps de paix , de les ramener à moins de 
900 minions ; mais elle prouva aussi qu'il était facile 
de porto* tes impôts à cette somme, sans augmenter 
les tsnk. Nous supposons les frais de perception en Montant 
dehors , ainsi que les dépenses locales , ce qui porte ^ JjJ|®' 
te budget de cette époque , en comptant comme on 
te fiât aujounTfaui , à 600 ou 620 millions. 

L'insuffisance des recettes n'était grande et cer- 
taine , que psH* rapport aux dépenses de la guerre ; 
et cela n'a rien de bien extraordinaire , car il en 
est ainsi partout. On ne peut jamais en aucun 
pa;^ , soutenir la guerre avec les revenus ordinai- 
res de la paix. Si on le pouvait , ce serait une 
preuve qu'en temps de paix les impôts auraient été 
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inutilement augmentés. Mais , grâce au désordre du 
passé , on ne savait si , avec la guerre, le budget s'é- 
lèverait à 600, 700 ou 800 millions. Les uns disaient 
600 , les autres 800. Chacun , à cet égard , faisait 
des conjectures différentes. L'expérience prouva 
encore qu'avec 150 millions environ , ajoutés au 
budget ordinaire , on pourrait suffire aux besoins de 
la guerre , toutefois avec des armées victorieuses , 
qui vécussent sur le sol ennemi. Le budget de l'an- 
née fut donc évalué à 600 millions , en dépenses et 
en recettes. Les revenus ordinaires montant à 430 
millions, on se trouvait en arrière de 170 millions. 
Mais là n'était pas la difficulté véritable. C'eût été 
trop de prétentions, au sortir du chaos financier, de 
vouloir atteindre tout de suite l'équilibre des recettes 
et des dépenses. Il fallait auparavant faire rentrer 
l'impôt ordinaire. Si on arrivait à ce premier résultat, 
on était certain d'avoir promptement de quoi faire 
face aux besoins les plus urgents, car le crédit devait 
s'en ressentir bien vite, et , avec les valeurs de dif- 
férentes espèces dont nous avons ailleurs énuméré la 
création , on avait dans les mains le moyen d'obtenir 
des capitalistes les fonds nécessaires à tous les ser- 
vices. C'est à quoi travaillait sans retâche M. Gaudin, 
secondé, contre toutes les difficultés qu'il rencontrait, 
par la volonté forte et soutenue du Premier Consul. 
La direction des contributions directes , récemment 
établie , déployait la plus grande activité. Les rôles 
étaient fort avancés , et déjà mis en recouvrement. 
On commençait à voir arriver dans le portefeuille du 
trésor les obligations des receveurs généraux, et à les 
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escompter à un intérêt qui n'était pas trop usuraire. 

La difficalté pour rétablissement de ce système des 
obligations , consistait toujours dans la quantité des 
papiers circulants, difficile à fixer, surtout par rapport 
à chaque recette générale. Un receveur qui devait 
percevoir 20 millions, par exemple, ne pouvait sous- 
crire des obligations pour cette somme , s'il devait 
lui arriver pour 6 ou 8 millions de valeurs mortes , 
en bons d'arréragé, en bons de réquisition, etc. Le 
ministre s'appliquait à retirer ces papiers , à évaluer 
ce qui pouvait en arriver dans chaque recette géné- 
rale , et à faire souscrire des obligations aux rece- 
veurs généraux , pour la somme de numéraire qu'il 
supposait devoir entrer dans leur caisse. 

On créa , dans cette même session , une nouvelle 
espèce de comptables , destinés à accroître l'exac- 
titude dans le versement des fonds du trésor : ce 
furent les receveurs d'arrondissement. Jusque-là il 
n'y avait d'autre intermédiaire, entre les percep- 
teurs placés près des contribuables , et le receveur 
général placé au chef-lieu, que des préposés aux 
recettes , agents du receveur général , dépendants 
de lui, ne disant la vérité qu'à lui. C'était cepen- 
dant l'un des points de passage , où l'on pouvait le 
mieux observer, et constater l'entrée des produits 
dans les caisses publiques. Ce point était malheureu- 
sement négligé. On créa des receveurs particuliers institution 
dans chaque arrondissement, dépendants de l'État, "^paSere' 
lui devant le compte de ce qu'ils recevaient et de darrondisse. 

* ^ ment. 

ce qu'ils versaient au receveur général, témoms 
informés et désintéressés du mouvement des fonds , 
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ciir ce D'ent p^iH eux qui faisaient le bénéfice de la 
hiagaatiou d(^ deniers [Hiblics, dans les caisses dei 
comptables. On avait par cette création Tavant^gs 
d'être instruit \Àiàs exactement de Tétat des recetteSi 
et de toucher de nouveaux cautionnements en nu- 
méraire, ce qui serait indifférent aujourd'hui, ce 
qui no Tétait ftas alors ; on avait enfin: Tavantage 
de trouver un iK>uvel emploi de la drconscr&ptiM 
[)ar arroudiftsement , récemment imaginée. Déjià la 
justice civile et correctionnelle, et une partie con- 
sidérable de radialnisCralion conuiiuaale, avaient 
été établies au centre de T arrondissement; ea y 
fixant encore une |)artie du rad^ninistratiou finan- 
cioro, on donnait une utilité de plus à cette circon- 
scription, à laquelle certains esprits reprocliaient 
de n'ôlre qu'une Hulxlivision arbitraire du territoire. 
Puisque, sous certains rup|K}rts, elle avait été jugée 
indispensable , on ne |K)uvait mieux faire que d'en 
multiplier Tusaf^e, et de la rendre réelle, d'artificielle 
qu'on Taccusait d'être. Ixss préfets , les sous-préfets 
avaient ordre de se rendre auprès des receveurs, et 
de veiller eux-mêmes, par l'inspei^Uon des livres, i 
l'exactitude des versc^ments. Nous n'en sommes plus 
là aujourd'hui, heureusement; mais dans ce ma- 
nient, où tout n'était qu'en ébauche, c'étaient d'utiles 
sthnulants à employer aaprès des comptables, que 
d'envoyer les préfets et sous-préfets à leurs caisses. 
La réorganisation des finances ne pouvait donc 
marcher plus vite. Mais les assemblées n'apprécient 
que les résultats réalisés. On ne voyait i)as tout ce 
qui se faisait de véritablement utile, dans l'intériattr 
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ie radnuttisIntkHi* On disserta à perte de vue, au 
9M étt TMkwMl, sur te grande quesUoa de réquili- 
In des raodtlas el des dépenses ; on se pteignil do 
Mldl^ on frodnsk mUk syslè^ ei il y eut quel- 
fmL cifiils asseï peu sensés , pour vouloir ndTaser le 
naift d» lois de finances, jusque oe que le couver- 
MJ M UMl pri^cnl>limiiK>yeQ de metu^ eu équilibre 
< t | Kjnaei> €t tes rsoelles* Mais toutes ces pro()ositioas 
n^dteiiiliigiit à aucun résullaU Les lois proposées fu- 
i«Bt admUfcSs ^ ^QU^ snraade majorité dans le THInh 
«I, à te presque unanimité dans le Corps Lé^stelit 

Uîne insliliiAMm , digne d'être mentionna o^éUm 

Kire^ Tint s*«)OOter à toutes celles dont nous a\x>ns 
dé^raoomé te création : ce lut te Banque de France. 
Les anciens élabiissenMnls d'escomple avaient suo- 
cmbé nu milieu des désordres de h Révolution ; il 
a^élail cepenttent ptts possible que Buis se passât 
dTune banque. Dans tout centre commereial ^ où rè- 
gne UM certaine activité^ il fiint une monnaie corn- 
m&àB pmr les payements, c'est^-dire, te monnaie 
de pifwr, et un établissemoit qui escompte en §rand 
1^ eAfts de commerce. Ces deux services se prêtent 
mNae un mtrtuel secours, car les fonds déposés <&k 
érbange des billets circutents, sont ceux-ià mêmes 
qn on peot prèl»* au coounerce par te voie de Tes- 
compte. Pinriout, en effet, oà il y a un mouvement 
dnAaros, tant soit peu considérable, une banque 
doiîl réussir, à eUe n'escompte que de bon p^Mer, 
et à ^e n'émet pas plus de billets qu il ne Giiut; 
en un mot , si elle proportionne ses opérations aux 
besoins vrais de la place où elle réside. C'est oe 
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qu'il Tallait Taire à Parin, et ce qui devait réumir »i 
on le faihait bien. (UitUi nouvelle banque devait avoir, 
outre HeH affaire» avec le» particuliers « êes aflbires 
avec le trésor, et [lar confté(}uent autant de bénéfices 
à recueillir que de Hervices à rendre. Le gouverne- 
ment ftUHcita le» princif^aux t>anquiere de la capitale, 
à la tôte demjueJH m plaça M. Perregaux^ financier 
dont le nom m rattache à tous les grands services 
rendus alors à TÉtat, et on forma une association de 
riches capitaliHti^s, |K>ur la création d*une banque, 
ap|iel/?e Banque de France, la môme qui existe au- 
jourd'hui. On lui constitua un capital de 30 millions; 
elle dut Atre gouvernée par quinze régents et un 
comité gouvernant de trois personnes, comité rem- 
placé depuis fiar un gouverneur. Elle devait, suivant 
mn statuts, esa^mpter les effets de commerce ré- 
[KHidant à des affaires légitimes et non collusoires, 
émettre des billets circulants comme monnaie, et 
s'interdire toutes les Sfiéculations étrangères à Tes- 
compte et au commerce des métaux. Fidèle à sessta* 
tuts, elle est devenue le plus bel établissement de 
ce genre œnnu dans le monde. On verra bientAt ce 
que fit le gouvernement [)Our imprimer aux opéra* 
tions de cette lianque le mouvement rapide, qui la 
fit pros[)érer dès les premiers jours de son existence. 
Pendant que le gouvernement consulaire, de con- 
cert avec le Cj)r\m I>égislatif , se livrait à ces vastes 
travaux d'administration intérieure, les négociations 
avec les puissances, amies ou t)elligérantes , avaient 
été continuées sans interruption. La lettre du Pre- 
mier Consul au roi d'Angleterre venait d*èlre suivie 
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d*aoe réponse immédiate. Le Premier Consul avait 
écrit le 26 décembre (5 nivôse); on lui répondait 
le 4 janvier (14 nivôse) : c'est que le parti du ca- 
binet anglais était pris d'avance , et que pour lui il 
n'y avait pas à délibérer. L'Angleterre , en effet , 
avait pu, en 1797, songer à traiter, et envoyer lord 
Malmesbnry à Lille , alors que ses finances étaient 
embarrassées, que l'Autriche était obligée de signera 
Gampo-Fonnio la paix du Continent ; mais aujourd'hui 
que la création de Vincome-tax ramenait l'aisance à l'É- 
chiqoier, aujourd'hui que l'Autriche, replacée en état 
de guerre avec nous , avait porté ses armées jusqu'à 
nos frontières, aujourd'hui qu'il s'agissait de nous en- 
lever les positions capitales de Malte et de TÉgypte, de 
venger l'affront du Texel, la paix devait être peu du 
goât de cette puissance. Elle avait d'ailleurs une raison 
plus fwrte encore de la refuser , c'est que la guerre 
convenait aux passions et aux intérêts de M. Pitt. Ce 
célèbre chef du cabinet britannique , avait fait de la 
goerre à la France sa mission, sa gloire, le fondement 
de son existence poUtique. Si la paix devenait néces- 
saire , il fallait peut-être qu'il se retirât. 11 apportait, 
dans la lutte, cette ténacité de caractère, qui , jointe 
à ses talents oratoires, en avait fait un homme d'É- 
tat, peu éclairé mais puissant. La réponse ne pouvait 
être douteuse ; elle fut négative et désobligeante. On 
ne fit pas au Premier Consul l'honneur de lui adresser 
directement cette réponse : s 'appuyant sur la cou- 
tume, du reste excellente, de communiquer de mi- 
nistre à ministre, on répondit par une note de lord 
Grenville à M. de Talleyrand. 

TOM. I. lî 
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— Cette HOte laissait voir maladroitement le déplaisir 

Jêny. 4800. '^ 

qu'avait causé à M. Pitt, ce défi, non de guerre, 
mais de paix , adressé par le Premier Consul à TAn- 
Notede rAn- gleterrc. Elle contenait une récapitulation, étemel- 
gieterre. i^jj^g^^ reproduite depuis quelques années, des com- 
mencements de la guerre : elle imputait la première 
agression à la République française, lui reprochait, 
dans un langage violent , les ravages commis en 
Allemagne, en Hollande, en Suisse, en Italie, par- 
lait même de rapines exercées par ses généraux dans 
ce dernier pays; elle joignait à ce reprodie ceAui de 
vouloir renverser, partout, le trône et les autels; 
puis , arrivant aux dernières ouvertures du Premier 
Consul , le ministre anglais disait que ces feintes dé^ 
monstrations pacifiques n'étaient pas les premières 
du même genre ; que les divers gouvernements ré- 
volutionnaires successivement élevés et renversés de- 
puis dix années , en avaient fait plus d'une fois de 
semblables; que S. M. le roi de la Grande-Bretagne 
ne pouvait voir encore dans ce qui se passait en 
France, un changement de principes , capable àe mr 
tisfaire et de tranquilliser TEurope ; que le «seiri 
changemj^nt qui pourrait la rassurer complètement 
serait le'' rétablissement de la maison de Bouiixm, 
qu'alors seulement l'ordre social pourrait ne pluspa- 
rattre en danger ; que du reste on ne faisait pas du 
rétablissement de cette maison la condition idxsolue 
de la paix avec la République française , mais que 
jusqu'à de nouveaux symptômes, plus signfficat«fe et 
plus satisfaisants, l'Angleterre persisterait à combat- 
tre, tant pour sa sûreté que pour celle de «es eAliés. 
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Cette note iDconvenante , qui fut désapprouvée 
par les h(mimes~ sensés de tous les pays , faisait peu 
d'honn^ir à M. Pitt; elle, annonçait diez lui plus de 
passion que de lumières. Elle prouvait qu'un gou- 
v^nement nouveau , pour se £aire respecter , a be- 
soin de beaucoup de victoires , car le gouvernement 
actuel en avait déjà remporté de nombreuses, et d'é- 
citantes; mais évidemment il lui en fallait de plus 
grandes encore. Le Premier Consul ne se déeon- Réplique 
certa pas , et , voulant profiter de la bonne position 
que lui donnait , aux yeux du inonde , la modération 
de sa conduite , il fit une réponse douce et forme , 
non plus en forme de lettre au roi, mais en fopme 
de dépêche adressée au ministre des affaires étran- 
gères, lord Gren ville. Récapitulant en peu de mots 
les premiers événraoents de la guerre , il prouvait , 
avec une grande réserve de langage , que la France 
avait pris les armes uniquement pour résister à une 
conspiration européenne , tramée contre sa sûreté ; 
concédant les malheurs que la Révolution avait en* 
traînés pour tout Icmonde , il insinuait, en^passant, 
que ceux qui avaient poursuivi la R^ublique fran^ 
çaiseaveetantd'achamement/pouvaientseir^rocher 
à bondroi^ d'être la vraie cause des vicdenœs si sour 
vent déplorées. -^ Mais, ajoutait^il , à quoi bon tous 
ces souvenirs ? Voici ^ourd^ui un gouvernement 
disposé affaire «cesser la guerre : la guerre sera-t*elle 
sans 'fin, parée (pie tel ou tel aura été Tagresseur? 
Et si on ne veut pas la rendre éternelle , ne faut-il 
pas en finir de ces incessantes récpiminatiens? As- 
surément on n'espère pas obtenir de la France le 
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rétablissement des Bourbons : est-il dès lors conve- 
nable de faire des insinuations , semblables à celles 
qu'on s'est permises? Et que dirait-on si la France, 
dans ses communications, provoquait l'Angletare 
à rétablir sur le trône cette famille des Stuarts , qui 
n'en est descendue que le siècle dernier? Mais lais- 
sons de côté ces questions irritantes, ajoutait la 
note dictée par le Premier Cïonsul ; si vous déplorez, 
comme nous, les maux de la guerre, convenons 
d'une suspension d'armes, désignons une ville, 
Dunkerque, par exemple, ou toute autre, à votre 
choix , afin d'y rassembler des négociateurs; le gou- 
vernement français met à la disposition de la Grande- 
Bretagne des passe-ports , pour les ministres qu'elle 
aura revêtus de ses pouvoirs. — 

Cette attitude si calme produisit l'effet ordinaire 
qu'un homme de sang-froid produit sur un homme 
en colère ; elle provoqua de lord Grenville une ré- 
plique plus vive, plus amère, plus mal raisonnée 
que sa première note. Dans cette réplique, le mi- 
nistre anglais cherchait à pallier la faute qu'il avait 
commise en parlant de la maison de Bourbon , ré- 
pondait que ce n'était pas pour elle qu'on faisait la 
guerre , mais pour la sûreté de tous les gouverne- 
ments, et déclarait de nouveau que les hostilités 
seraient continuées sans relâche. Cette dernière 
communication était du 20 janvier (30 nivôse). Il 
n'y avait pas un mot de plus à dire. Le général Bo- 
naparte en avait assez fait : confiant dans sa gloire, 
il n'avait pas craint d'offrir la paix; il l'avait offerte 
sans beaucoup d'espoir , mais de bonne foi ; et il 
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avait gagné à cette démarche le double avantage 
dfi mettre à découvert , tant aux yeax de la France 
qn'aox yeux de l'opposition anglaise , les passions 
déraisonnables de M. Pitt. Heureux si, dans tous 
les temps , il avait joint à sa puissance cette modé- 
ration de conduite , si habilement calculée ! 

Les communications de rAutriche furent plus RépoMe 
convenables, sans laisser plus d'espérances de paix. ^ni^S^* 
Cette puissance , n'imaginant pas que les intentions ^,J?5V 
du Premier Consul, quoique très-pacifiques, pus- i^tîTe. 
sent aller jusqu'à l'abandon de l'Italie en sa faveur, 
était résolue à continuer la guerre ; mais connaissant 
le vainqueur de Castiglione et de Rivoli , sachant 
qu'il ne follait pas trop compter sur la victoire quand 
on Pavait pour adversaire , elle ne voulait pas fer- 
mer toute voie à des négociations ultérieures. 

Comme si l'Autriche se fût entendue avec l'An- 
gleterre quant à la forme, la réponse de Tempe- 
reur au Premier Consul était une dépèche de M. de 
Thugut à M. de Talleyrand. Cette dépèche portait la 
date du 15 janvier 1800 (25 nivôse). Le fond en 
était le même que celui des notes anglaises. On ne fai- 
sait la guerre , disait-on , que pour garantir l'Europe 
d'un bouleversement universel ; on ne désirait pas 
mieux que de voir la France disposée à la paix , 
mais quelle garantie donnait-elle de ses nouvelles 
dispositions? On accordait cependant que, sous le 
Premier Consul, plus de modération au dedans et 
au dehors, plus de stabilité dans les vues, plus de 
fidélité aux engagements pris , étaient à espérer, et 
qu*il en résulterait dès lors plus de chances pour 
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- une niix solide et durable. On attendait eel he urmm 

ehaoganneiii de tu» grands lalciUa, maii sine* le dire, 
on donnait a entendre que lorsqu'il seiait compié- 
tement effectué , on songerait alors à négocier. 
iniiiitai)r<* Le Premier Consul , agissant avec rAolridie 
î!^fi»u7"!our <'^"»">© «vec {^Angleterre , ne s'en tint pas à celte 
lAutrlcL explication évasive, et, ne se laissant pas décoa* 
• expliquer niger par le vague de la réponse , voulnt placer le 
'""^r cabinet de Vienne dan» Tobligalion de s'expliquer 
|K)sitivenient, et do refuser ou d'accepter la paix 
d'une manière catégorique. Le 28 février (9 ven- 
tAse), M. de Talleyrand fut chargé d'écrire à M. de 
Thagut , pour lui offrir de prendre pour base des né- 
çyff^^^ gociations , le traité de Campo-Formio. Ce traité, 
'le^t^aTu'^ lui disait-il , avait été un acte de grande modération 
dtf cam|K>. (le la part du général Bonaparte , envers Teoiperear 
f>ourb8Hc d Autriche; car maître, en 1797, d exiger de ce 
^ufiiT" prince de grands sacrifices, par la position menaçante 
de l'année française aux portes de Vienne, il avait, 
dans Tespoir d'une paix durable, préféré des avan- 
tages modérés à dos avantages plus étendus; il avait 
même, ajoutait le ministre français, encouru, par 
ses ménagements pour la rx>ur impânale, le blâme 
du Directoire. M. de Talleyrand déclartH enfin que 
la maison d'Autriche recevrait en Italie les dédom- 
magements qui, par le traité de Campo-Formio , lui 
étaient promis en Allemagne. 

Pour comprendre la porti^o des propositions dn 
Premier Consul, il faut se rappeler que le traité de 
Campo-Formio accordciit à la France la Belgique et 
le Luxembourg; à la République Cisalpine , la Lom- 
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binUe^ le MantonMi, les Légations, etc., et que 
r Attlridie recevait , en dédommagement , Venise et 
h plus grande partie des États vénitiens. Quant à la 
ligne da Rkia, embrassant , outre la Belgique et le 
L LAxemboai^ , les pays compris entre la Meuse , la 
Moselle , le Rhin , eu un mot , ce que nous appelons 
aujourd'hui les Provinces Rhénanes , l'Autriche de- 
vait s'entremettre pour les faire concéder à la 
Fhoice par Tempire germanique. Dans le moment , 
rAutridie cédait, quant à elle, le comté de Fal- 
tenstein, situé entre la Lorraine et T Alsace, et 
s'aagageait à ouvrir aux troupes françaises les por- 
tes de Mayence, qu'elle occupait pour le compte 
de Tempire. L'Autriche , en compensation , devait 
rooevdr Tévèché de Salzboui^ du côté de la Ba- 
vière , lorsque les provinces ecclésiastiques seraient 
sécularisées. Ces divers arrangements devaient être 
négociés au* congrès de Rastadt , terminé si tra- 
giquement , en 1 799 , par l'assassinat des plénipo- 
tentiaires finançais. Tel était le traité de Campo- 
Formio. 

En offirant ce traita pour base d'une nouvelle né- 
gociatiou , le Premier Consul ne ti anchait donc pas 
la question de la ligne du Rhin , en ce qui concer- 
nait les provinces liiénanes; il ne décidait que la 
question de la Belgique , irrévocablement cédée à 
la France, abandonnant la question des Provinces 
Rhénanes à une négociation ultérieure avec Tem- 
pire ; et en offrant en Italie les dédommagements 
autrefois stipulés en Allemagne, il insinuait que les 
succès obtenus par T Autriche en Italie, seraient pris 
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011 coriHid^ration, pour lui ménager en ce pays an état 
iiieillf'ur. H ajoutait quo , pour les puissances secon- 
daires de l*Euro|)e, il serait stipulé un êystème de 
(larnnlioi^^ propre à rétablir dam toute êa farce ^ ce 
droit d(»t f/vnn, nur lequel repoêaietU eisentiellemerU 
la nArvié vt te Ixmheur des naiùms. Cétait une allu- 
sion à rinva»ion de la Suisse, du Piémont, de la 
Toscane, dos Kiats du |)ape et de Naples, tant re- 
prochi'e au Directoire , et prise pour prétexte de la 
seconde coiilition ; c'était une offre assez claire de 
nHablir ces divers États, et de rassurer ainsi TEu- 
rope contre les prétendus envahissements de la Ré- 
publique française. 

On ne pouvait |)as accorder davantage : il fallait 
même le besoin (|ue la France avait alors de la paix, 
pour amener le Premier Consul à de telles offres. Et 
comme il ne faisait pas les choses à demi, il adres- 
sait à rAutriche, ainsi qu'à TAngleterre, la propo- 
sition formelle d'une suspension d'armes , non-seu- 
lement sur le Uhin , où cette suspension existait 
déjà , mais encore sur les Alpes et TApennin , où 
elle n'existait pas encore. 
Réponse Le 24 mars (3 germinal), M. de Thugut répondit, 
X^ demande ^^ termes d'ailleurs fort modérés , que le traité de 

tlon "énéraîê ^^^"M^^'^*'^''"^*^^ » ^'^'^ aussitôt que conclu , ne con- 
tenait point un système do pacification , capable de 
rassurer les puissances belligérantes; que le vrai 
})rincipe, adopté dans toutes les négociations, était 
de prendre pour base l'état dans lequel la fortune 
des armes avait laissé chaque puissance; que c'était 
la seule base que l'Autriche pût accepter. M. de 
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ThngQt ajoutait qu'avaat d'aller plus loin , il avait 
une explication à demander, relativement à la forme 
de la négociation ; qu'il lui importait de savoir si la 
France voudrait admettre les négociateurs de tous 
les États en guerre, afin d'arriver à une paix géné- 
rale, la seule qui fût loyale et sage, la seule à la- 
quelle l'Autriche pût accéder. 

Ce langage prouvait deux choses : premièrement 
que l'Autriche, en voulant pour point de départ, 
l'état actuel , c'est-à-dire la situation dans laquelle 
la dernière campagne avait laissé chaque puissance, 
nourrissait de grandes prétentions en Italie ; secon- 
dement qu'elle ne se séparerait pas de l'Angle- 
terre f à laquelle des traités de subsides la liaient 
étroitement. Cette fidélité à l'Angleterre était de sa 
part un devoir de position , qui influa , comme on le 
verra plus tard , sur le sort des négociations et de la 
guerre. 

Une telle réponse , quoique convenable dans les 
termes, laissait peu d'espoir de s'entendre, puis- 
qu'elle faisait dépendre la conduite d'une puis- 
sance disposée à écouter quelques paroles de paix , 
de la conduite d'une puissance résolue à n'en écou- 
ter aucune. Toutefois le général Bonaparte fit de 
nouveau répondre qu'en offrant en Italie les dédom- 
magements, stipulés autrefois en Allemagne, il 
proposait implicitement de partir, non pas du sta^ 
lii« ante bellum^ mais du status poet bellum, c'est- 
à-dire de tenir compte des succès de l'Autriche 
en Italie ; que les ouvertures par lui faites à l'An- 
gleterre , prouvaient son désir de rendre la paix 
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de nouvelles 
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Vive discus- 
sion dans 
le Parlement 
britannique, 
au sujet 
des offres 
de paix 
repoussées. 



générale ; qu'il espérait peu , du , dJune négo- 

ciation commune à toutes ac beUigéran* 

tes , car TAnglcterre ne v Nilait pas d'aecommode* 
ment ; mais qu'il admettait purement et ninplatteat 
les propositions de T Autriche; qu'il attendait, eo 
con.sé(|uence , la désignati m du lieu oà Toa pov- 
rail traiter, et quo , pi u'on Toulaît continuer i 
combattre, il fallait le fixer ho» do théâtre de la 
guerre. 

L'Autriche déclara que, telles étant les inla^ 
tions du cabinet français, elle allait s'adreseer à se» 
alliés, mais qu'avant de les avoir consultés, il loi 
était impossible de faire aucune désignation pré- 
cise. C'était remettre la négociation à un terme in- 
connu. 

Le Premier Consul , en adressant ces ouvertures 
à l'Angleterre et à l'Autriche , ne s'était fait aucune 
illusion sur leur résultat; mais il avait voulu. tenter 
une démarche pacifique, premièrement, parce qu'il 
désirait la paix, la regardant comme nécessaire à 
l'organisation du nouveau gouvernement ; seconde- 
ment, parce qu'il jugeait que cette démarche le pla- 
çait mieux , dans l'esprit de la France et de l'Eu- 
rope. 

Ses calculs furent complètement justifiés par ce 
qui se passa dans le Parlement d'Angleterre. M. Pitt, 
par sa brutale manière de répondre aux ouvertures 
de la France , s'attira des attaques violentes et par- 
faitement fondées. Jamais l'opposition de MM. Fox 
et Shéridan n'avait été plus noblement inspirée; ja- 
mais elle n'avait jeté autant d'éclat, et mérité plus 
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restime des hoanèies gens de toas les 
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fafs. 

Im coQlii ire, ea t , ^ : fort 

pe« motivée y csa rAiigl< i se tr (rait 
tàoii d'obtenir akurs loal ce qu'il était i i ble 

doute el n aui i 1 a- 

de rÉgypte, mais j e , q | ^ mois 
apès» à noes la kôsser ( at ^ ult ui 

Wpronveffoiàl), elle pouv; it y c ir t ^ :e, 

tt^ à œ |»rix , die aurai i co ré ses a tes , 
les Indes comprises; elk i t épargné les im^ 

WBses daAgeiS) auxqu€ \s s< iètement 1 exposa 
phis lard. Ce n'était doiK U qu un intérêt mi- 
iislânel^ qui portait le < bin briUnnique à sou- Langage 
laiir la goerre avec cet a i it. Les interpella- ^®* "^^f^ 
tioQs de Topposition furent viv , et incessamment <iai^ i^ P^^^r^ 
lépélées. £Ue exigea et obtint dépôt des pièces °^* 
nklànes à la négociation, et il s'engagea à leur 
siqel les plus violentes discussions. Les ministres 
soQtenaîadt qu'cm ne pœ vait négocier avec le gou- 
reniement français , parce qu'il n'y avait pas sûreté 
à traiter avec lui ; qu'il s'était successivement attiré» 
fÊÊT sQo défont de foi , la guerre avec tout le monde» 
le Danemarck et la Suède seuls exceptés, et que 
ses raj^iorts étaient même altérés avec ces deux 
derniers pays ; que la paix avec ce gouvernement 
élait trompeuse et funeste, témoin les Etats dl- 
talie ; qu'après avok été l'agresseur envers les prin- 
ces de l'Europe, il voulait les détrôner tous, car 
il était dévoré du besoin incessant de détruire et 
de conquérir; que le général Bonaparte n offrait 
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pan plus de garanties que » ^ t wors; qaa 

HÎ le nouveau pmvernement ^ j^éUit plm 

tem)rii4e , il était toujours révoInlNMiMire , el qn'a- 
vcM* la Révolution françaii^, cm ne devait espérer 
ni |iaix ni trêve; que, Ki on ne poQvmil Panéantir, = 
il reliait ré|niiser du moin», jufiqu'à ce qu'on Teùt « 
tellement affaiblie qu elle ne (ttt plu» à craindre. ^ 
I^es ministres anglais, n amnient lord Grenville, 
eni|iloyèrent , k Tégard du Premier Conaul , le laa* 
gage le plus outrageant. lU n*avaient pas autrement 
traité Roliespierre. 
RépoDM MM. Fox , Shéridan , Tierney, le duc de Bedford, 
I opi^iuoo l^**^ Holland , ré|>ondirent avec la plus haute raison 
aui roifiittret ^ foules ces allégations. — Vous demandei quel a 
été Tagresseur, disaient-ils, et qu^importe cela? 
vous dites que c*est la France ; la France dit que 
c'est TAngleterro : faudra-t-il donc s'enire-détruire 
jusqu'à ce cfu'on soit d'accord sur ce point d'his* 
toire'^ Et qu'importe l'agresseur, si celui que vous 
accusez de l'avoir été, otTre le premier de déposer 
les arrnes ? Vous dites ({ue Ton ne peut pas traiter 
avec le gouvernement Trançais; mais vous-mêmes 
avez envoyé lord Malmesbury à Lille, pour traiter 
avec le I)irectr)ire ! 1^ Prusse, TEspagne, ont traité 
avec la République Trançaise, et n'ont pas eu à s'en 
plaindre. Vous f)arlez des crimes de ce gouver-^ 
nement; mais votre alliée, la cour de Naples, en 
œnmiet qui sont plus atroces que ceuK de la Con-^ 
vention, car elle n'a pas l'excuse des entraînements 
populaires. Vous parlez d'ambition; mais la Russie, 
la Pruss'e et l'Autriche ont partagé la Pologne; mais 
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rAatriche vient de reconquérir Tltalie, sans rendre 

^ . , ^ . , Janv. 1800. 

leurs Etats aux pnnces que la France avait dépos- 
sédés; vous-mêmes, vous vous emparez de l'Inde, 
d'une partie des colonies espagnoles , et de toutes 
les colonies hollandaises. Qui osera se dire plus dés- 
intéressé qu'un autre , dans cette lutte de colère et 
d'avidité, engagée entre tous les États? Ou vous ne 
traiterez jamais avec la République française, ou vous 
De trouverez jamais un moment plus favorable que 
celui- ci, car un homme puissant et obéi vient de se 
saisir du pouvoir, et semble disposé à l'exercer avec 
justice et modération. Est-il bien digne du gouver- 
nement anglais, de couvrir d'outrages un personnage 
illustre, chef de l'une des premières nations du 
monde, et qui est du moins un grand capitaine, 
qaels que soient les vices ou les vertus que le temps 
pourra plus tard faire éclater en lui? Â moins de dire 
qu'on veut épuiser la Grande-Bretagne , son sang , 
ses trésors, toutes ses ressources les plus précieuses, 
pour le rétablissement de la maison de Bourbon, on 
ne peut pas donner une bonne raison du refus de 
traiter aujourd'hui. — 

Il n'y avait rien à répondre à une argumentation Motion 
aussi pressante et aussi vraie. M. Tierney, profitant ^^!îôJtre°^^ 
de la faute qu'avait commise le ministère anglais, en J^^^^^ 

* «-^ ' de Bourbon. 

parlant dans ses notes du rétablissement de la maison 
de Bourbon, fit une proposition spéciale contre cette 
maison. Il proposa d'émettre un vœu formel, celui 
de séparer la cause de l'Angleterre de la cause de 
ces Bourbons, si funestes aux deux pays, à la Grande- 
Bretagne, s'écriait-il, autant qu'à la France! — J'ai 
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t*uu*uiUi ) roMiiiMiHil il , j'iii itnte u l>i (i ém purti» 

tiHUH iUi l'l«<lffHfti»)tfHtMm K.., qt|(H k f||Mk 

l'ïilli'iiivt^, 011 MVHÎt |iii Aln^ f(tHiil^ à nrffliMïr Ufwi 0^6^ 
lîiihofi îtitU*i\ i|iii ftimn MfliiîliliiMNiH m iuhm «^(wm! 
dit mm i«lli/'h ; ffiiiit» ji« fi'iftt HJ vtj Humu qui na Ml* 
ffiill >^*\ort*mi*ui tf'HIi' iiiHiii#^'if dit ftsur |<^ lHff»#» «k H 
lii iiiu*nt* au rMiiUUM^*utimi d«^ lu mmmm âa tkmf' ' 
Ikhi ! Kt il t*>.i smi, mtutim 1» Aimii lit, Tiitfi^, " 

<|ii<f loul II' iiMiiidi' iiviiil lilAfii^ «^lli^ filuUi, H qM "^ 
II' nihiiiH i|i« Vmmmii% fiioiiiti |Nii>MioiifiA qtia |f*riilNitf( 
lfn(iiiMii(|iii', h Mail Uu*n p^nnlA iltt rimiter, Ijsêmï' 
uifiUi*i^ iitif/liHi^ f/«|KiitilttiiMit, i|<i'iU n^iÈvaimii \m 
\tn'*f^mii^* ri'llit roiiililioh romiui*. alw/ilua <il ifidi#* 
|H'iiHil)lii ; iiuiiti 011 liMir K«plii|iiHii Hvw nriiion i|it*il 
bidiiHiii ili^ riiMli<|n<tr \nmr violi^ li^ dmii ém ffM^i 
1^1 iillt^MliT À lu UiH*rU* dm imiimm» — Ki qii<9 di» 
rii'K-voijh, ftjV'iTiiiii M. IWmty (r^fiAUint ici Tuff^ 
itmiti du l'idiitii^L fntiujuiti), i{ii<t dirimvoiM ui hfi^énéh 
Mil Bofi<i|»Hrl« , yU'Unv'MX , vmw d^lnniH <|ii*H m 
viMji irHÏlHf' ({u'hvhi* Ii^h HtiiiiiiM? IVttMkiifSi aJ^Hilnilk 
il, l'fei i:i« |Hir fiTOMiiHiiSNiiirit |»iiiir lu -fimifiOA dti Rom^ 
inm, i\nti vo«ih |H'oili^iii'/ notn^ nMitiK lA ikm tnéiforv? 
Hoiivi^ru^/'Voiih lUi lii f(tii^TH d*AitiMi|im! Ou him 
u'mi-vtt |mH |)liilM piHir lu |»rifiiifm qu^Mlc) rapré* 
N^iifli^? VoiiH ullit/ doiii^ d(f^i'hHtfii<r i^mlrt^-v^itiN imitm 
Ihh |NiHHionHi|iii oui hoohv^ lu Vimm^ iMmtre IcH» BiHJf' 
hoiifcV voMb iilli^/ HiLJti^r tHir voh Iithm, toii<^ l'i^ux (ftrf 
Mil vt^iilMil pliiH di^ nohliM, UtiiM l'iiiix i|iii nta V(»u* 
li^ttl plijti ni i\m iiUum , ni dcf» di'oilH fii^fdmjx ; toii« 
l'^iu qui oui iiri{inM d«'H liUmn duUoiiiiuk , Umu e.m% 
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qpn ont por lix r la Révcriutioa 

? V j vi A é 5er jncqu'a la der- 
goutte, — fia_^ _. U Français, avant de 

à négocier? Je dei n< formellement, eon- 
doait M. Tiemey, que l\ eterre sépare sa cause 
4b celle de la maison de lu-bon. — 

Dans une autre motion , le célèbre Shéridan, tou- 
jours le plus hardi , le plus poignant des orateurs , 
Shéridan porta le débat sur le point le plus sensible 
m cabinet britannique , Tes i n Hollande , à Discourt ' 
ksuite de laquelle les An( is , ^ ncus m. sbéndtt. 

par le général Brune , ava i r uits à ituler . 

— Il paratt, disaitM.S n, si tregou- 

fenmnent ne peut pas c clnre avec la Républi- 
(jne française des traités paix , il peut du moins 
coodure des capitulations le lui demande qu'il nous 
eiplique les motifs de cel qu'il a signée pour Té- 
TacoatioB de la Bbliande. — M. Dundas, interpellé, 
tfait dcmné trois motife éi ! Tex lition de Hollande : 
le pemier, de détadier ovinœs-Unies de la 

Franoe-; le second, de diminuer les moyens ma- 
ritimes de la France et d'augmenter c : de TAn- 
glelarre , en prenant la flotte bol se ; le troi- 

sième , de feire une diversion le i : alliés ; et 
il ajoutait que le cabinet <bri nique t réussi 
en deux dioses sur trois , pi a la flotte , 

et qu'il avait contribué faire * la bataille 

de Novi, en attirant en H les forces des- 

tinées à ritalie. Le mini e a^ là peine achevé , 
que M. Shéridan , se précipitant sur lui , avec une 
verve sans égale , lui disait : Oui , vous avez cru 
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pcHîns , rasMirc'^s pr n^tte modération , en seraient 
plus enclins à hi paix. Mais bien que le Premier Con- 
.sul eût mis une grande réserve à s^expliqiier à cet 
égard, au fond il y avait peu d'aspoir de le décider 
à ce sacrifice, et le raliinel pru&sien ne voyait pas, 
dans tout cela, une [Kiix qui le satisfit assez pour s'en 
mêler beaucoup. Il donnait donc quantité de conseils, 
envelop[)és d'une forme dogmatique, quoique très- 
amicale; , mais il n'agissait pas. 

TouUîfois ce cahinctt pouvait être utile à maintenir 
la neutralité du nord de T Allemagne, à faire entrer 
le plus grand nombre possible de princes allemands 
dans vviUi nc^ulralité, enfin à détacher entièremen 
rem[>ereur Paul de la cxxilition. Quanta ces choses, 
il les faisait avec »*le, i^arce qu'il voulait assurer 
et agrandir la neutralité du nord de T Allemagne, 
et surtout amener la Russie à son système. Paul, 
toujours extrême en ses sentiments, s'était de jour 
en jour irrité davantage contre TAutriche et l*An- 
gleten'e; il disait tout haut qu'il obligerait bien TAu- 
triche à raplacer les princes italiens sur les trônes 
d'Italie, qu'elle avait reconquis avec les armes rus- 
ses, l'Angleterre à replacer l'ordre de Malte dans 
cette forU^resHCî insulaire, dont elle était prête à 
s'emparer ; il montniit pour ce vieil ordre de cheva- 
lerie une passion étrange , et s'en était fait le gramd- 
maître. Il blâmait la manière dont on avait reça à 
Vienne > à Londres les ouvertures du Premier Gen- 
êt ses confidences devenues intimes avec 
laissait entrevoir qu'il aurait bien voula 
de pareilles ouvertures. Le Pre- 
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miw CionsaL eu effet, ne Tavait pas osé, par crainte 
éé ce qui pouvait en arnveravec un caractère comme 
celui du czar. La Prusse , avertie de toutes ces parti- 
CQlarités, en informait le cabinet français, qui eu fai- 
sait son profit. 

Avant d'ouvrir la campagne, car la saison des ExpUcatiou 
opérations militaires approchait , le Premier Consul ^n^^*^ 
fit appeler auprès de lui M. de Sandoz, ministre de ^ desandoi, 

* * * ministre 

Presse, et e«t avec lui, le 5 mars (14 ventôse), doPmssc 
aie explication positive et complète. Après avoir 
récapitulé longuement tout ce qu'il avait fait pour 
rétablir la paix , et tout ce qu'on lui avait opposé 
de mauvais procédés ou d'obstacles invincibles , il 
exposa l'étendue de ses préparatifs militaires , et , 
SHS dévoiler ses profondes combinaisons , laissa en- 
trevoir au ministre prussien la grandeur des res- 
âoarces qui restaient à la France ; il lui déclara eu* 
svite que, plein de confiance dans la Prusse, il at- 
tendait d'elle de nouveaux efforts pour rapprocher 
les puissances belligérantes, pendant qu'on serait oc- 
cupé à combattre; qu'à défaut de la paix générale, 
peu probable avaoA une nouvelle campagne , il espé- 
rait du roi Frédéric-Guillaume deux services : la ré- 
conciliation de la République avec Paul I" , et une 
teatati ve directe auprès de l'électeur de Bavière, pour 
arracher ce prince à la coalition. — Raccommodez- 
nous avec Paul , dit le généiiil Bonaparte , déddez 
ea même temps l'électeur de Bavière à refuser ses 
soldats et son territoire à la coalition , et vous nous 
aurez rendu deux services dont il vous sera tenu 
grand compte. Si l'électeur accède à nos demandes, 
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VOUS pouvez lui promctlre tous les égards désirables 
pendant la guerre , et les meilleurs traitements à la 
paix. — 

Le Premier Consul exposa ses vues ultérieures 
à renvoyé de Prusse. Il lui déclara que le traité 
de Campo-Formio étant la base offerte pour la fu- 
ture négociation , la frontière du côté du Rhin serait 
une question à traiter plus tard avec TEmpire ; que 
l'indépendance de la Hollande, de la Suisse, des 
États italiens serait formellement garantie. Sans s'ex- 
pliquer sur le point où le Rhin cesserait d'être la 
frontière française , il dit seulement que personne ne 
pouvait croire que la France n'exigeât pas au moins 
jusqu'à Maycnce, mais qu'au-dessous de Mayence, la 
Moselle, la Meuse pourraient servir de limite. La Bel- 
gique et le Luxembourg étaient toujours hors de con- 
testation. Il ajouta enfin que si la Prusse rendait à la 
France les services qu'elle était en position de lui 
rendre , il s'engageait à laisser au cabinet de Berlin 
une influence considérable dans les négociations de 
la paix. C'était en effet le point auquel la Prusse te- 
nait le plus, car elle désirait se mêler de ces négocia- 
tions , pour faire tracer les frontières allemandes de 
la manière qui conviendrait le mieux à ses vues. 

Cette communication, pleine d'à-propos et de fran- 
chise , eut le meilleur effet à Berlin. Le roi répondit 
qu'à l'égard de l'empereur Paul, il avait déjà employé 
ses bons offices , et les emploierait encore pour le 
rapprocher de la France ; qu'à l'égard de la Bavière, 
enveloppée de tout côté par l'Autriche, il ne pouvait 
rien ; mais que si l'empereur Paul se prononçait , on 
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parviendrait peut-être , avec le double secours de la •* 

Prusse et de la Russie, à retirer rélecteur de la coa- 
lition. 

Il ne restait , après toutes ces démarches fort sage- 
ment concertées , qu'à ouvrir les hostilités le plus 
promptement possible. Cependant la saison n*en était 
pas tout à fait venue , et elle devait arriver cette an- 
née plus tard que de coutume , parce que la France 
avait à réorganiser ses armées en partie dissoutes, et 
que TAutriche avait à combler le vide laissé par la 
Russie dans les cadres de la coalition. Le Premier 
Consul pensa que le moment était arrivé d'en finir 
avec la Vendée : premièrement , pour faire cesser le 
spectacle odieux de la guerre civile ; secondement , 
pour rendre disponibles , et transporter sur le Rhin 
et les Alpes , les troupes excellentes que la Vendée 
retenait dans T intérieur de la République. 

Les significations par lui adressées aux provinces serons 
insurgées , concurremment avec les offres de paix ^^^1^ 
fidtes aux puissances, y avaient produit le plus terminer la 

• •r»« ## I Ruerre civiio | 

grand effet. Ces significations avaient été appuyées avant 
d'une force imposante , de 60 mille hommes envi- ^irgûwre'^ 
ron , tirés de la Hollande , de l'intérieur, et de Paris ^^^"«"«»- 
même. Le Premier Consul avait poussé la hardiesse 
jusqu'à rester dans Paris , rempli alors de T écume 
de tous les partis , avec 2,300 hommes de garnison ; 
et cette hardiesse même, il l'avait poussée jusqu'à la 
publier. Pour répondre aux ministres anglais , qui 
prétendaient que le gouvernement consulaire n'était 
pas plus solide que les précédents, il fit imprimer un 
état comparatif des forces qui se trouvaient à Lon- 
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grés» payés par 1* Angleterre , dont le dévonement 
consistait en allées et venues continuelles, et qui 
^^^^^ n'avaient pas à souffrir toutes les conséquences de 
>vui. rinsurrection , étaient en vive contestation avec les 
U..I /îtùr gens du pays, sur lesquels pesait sans relâche le 
u,rîikauiii. fardeau de la guerre civile. Ceux-là soutenaient 
qu'il fallait continuer la lutte, et ceux-ci au con- 
traire qu*il fallait y mettre fin. Ces représentants 
d'un intérêt plus anglais que royaliste disaient que 
le gouvernement des Consuls allait périr, comme les 
autres gouvernements révolutionnaires , après quel- 
ques jours dapfiarence trompeuse, qu'il allait périr 
par le désordre des finances et de l'adminislration ; 
que les armées russes et anglaises devaient envoyer 
un détachement en Vendée, pour tendre la main aux 
royalistes français, qu'il ne fallait plus à ceux-ci que 
quelques jours de patience, pour recueillir le fruit 
de huit ans d'efforts et de combats, et qu'en per- 
sistant ils auraient probablement l'honneur de con- 
duire à Paris les Bourbons victorieux. Les insur- 
gés qui n'allaient pas habituellement se réfugier 
à Ixindres , et y vivre de l'argent anglais , qui res- 
taient sur les lieux avec leurs paysans, qui voyaient 
leurs terres ravagées, leurs maisons incendiées, 
leurs femmes et leurs enfants exposés à la faim et 
à la mort, ceux-là disaient que le général Bona- 
parte n'avait jamais échoué dans ce qu'il avait en- 
trepris ; qu'à Paris , au lieu de croire que tout tom- 
bait en dissolution , on croyait au contraire que tout 
se réorganisait sous la main heureuse du nouveau 
chef de la République ; que cette République, qu'on 
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disait épuisée , venait de leur envoyer une armée de 
60 mille hommes ; que ces Russes et ces Anglais tant 
vantés venaient de poser les armes devant une moi- 
tié de cette même armée; que c'était chose facile 
de faire à Londres de beaux projets , de parler de 
dévouement , de constance , quand on était loin des 
lieux , des événements , et de leurs conséquences ; 
qu'il fallait à cet égard ménager ses discours , en pré- 
sence de gens qui, depuis huit années, enduraient 
seuls les maux de la plus affreuse guerre civile. 
Parmi ces royalistes épuisés, on allait jusqu'à insi- 
nuer que le général Bonaparte , dans son entraîne- 
ment vers le bien , après avoir rétabli la paix , fait 
cesser la persécution, relevé les autels, relèverait 
peut-être aussi le trône; et on répétait les fables qui 
n'étaient plus admises chez les principaux royalis- 
tes, depuis les entrevues de MM. d'Andigné et Hyde 
de Neuville avec le Premier Consul , mais qui , dans 
les derniers rangs du peuple insurgé , avaient con- 
servé quelque créance, et contribuaient à rapprocher 
les esprits du gouvernement. 

U y avait au sein de la vieille Vendée, un simple pré- L'abbé 
Ire, l'abbé Bernier, curé de Saint-Laud, destiné bien- ^*di "^ 
tôt à prendre part aux affaires de la République et de 8»»n*-i^«^ 
l'Empire, lequel, par beaucoup d'intelligence et d'ha- 
bileté naturelle, avait acquis un grand ascendant sur 
les chefs royalistes. U avait vu de près cette longue 
insurrection qui n'avait abouti à rien , qu'à des mal- 
heurs ; il jugeait la cause des Bourbons perdue , pour 
le moment du moins, et croyait qu'on ne pouvait sau- 
ver du bouleversement général produit par la Révo- 
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liitiou Trançai-^, que le vieil aulel des dirélieBS. 
iv'lMin* MMis ce deraier npport ptr les acies do-Pre- 
iiMiT (>iii*)ul , et par des oommuiiicatioBS fréqueotes 
u\iT le g^^Mi/^ralIIédou ville, il n'avait {Jus de doote, 
(fl il rciiiipiail qu'en se soumettant on obtiendrait la 
|Mii \ , lii fin dc*s [M*rsécu tiens, et la tolérance au moins, 
hitinii la protertion du culte. Il conseilla donc la sou- 
iiiiMhioii à tous ces vieux chefs de la rive gauche, et 
|tui' Mm iiilliuMicc ût taire les porteurs de paroles, 
ctllaiil ei viMuiiit do la Vendée à Londres. Une réunion 
(Uti litMi à Moiitrauam , et là , dans un conseil des ofii- 
rit*rï«rit^aliMes,ral)bél)ernierdécidaM.d'Autichamp, 
t'a» jtninc gtMililhoiume plein de bravoure, mais docile 
aux lumim'sd autrui, à mettre bas les armes , pour le 
(H)uiple de la province. La capitulation fut signée 
le 18 janvier (â8 nivôse). La République promettait 
amnistie entière, respect pour le culte, abandon de 
rini|)ôt |H)ur (]uel(]ue temps dans les provinces rava- 
giS's , raidiation de tous les chefs de la liste des émi- 
f;ivs. Les royalistes promettaient, en retour, soumis- 
sion complète, et remise immédiate de leurs armes, 
(le m^me jour 18 janvier, Tabbé Bemier écrivit 
au généj*al llédouville : « Vos vœux et les miens 
» s(mt aiHxmiplis. Aujourd'hui, à deux heures, la paix 
» a été acceptée avec reconnaissance à Montfauoon, 
» jmr tous les chefs et olliciers de la rive gauche de 
» la Loire. L^ rive droite va sans doute suivre cet 
V exemple, et Tolivier de la paix remplacera sur les 
» deux bojtls de la Loire les tristes cyprès que la 
» j;uen e eiU fait cn>Ure. Je cliarge MM. de Bauvollier, 
« Uuboucher et Renou, de vous porter cette heureuse 
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V noayelle. Je les reœmmande à la bienfaisance du 
9 gonveraement et à la vôtre. Inscrits faussement 

V sur la liste fatale de 1793, ils se sont vu dépouil- 
n 1er de leurs biens. Ils ont fait ce sacrifice à la né- 
n cessité des circonstances, et n'en ont pas moins 
n désiré la paix. Cette paix est votre ouvrage ; 
n maintenez-la, général, par la justice et la bienSed- 
» sance. Votre gloire et votre bonheur y sont atta- 
» chés. Je ferai, pour remplir vos vues salutaires, 
» tout ce qui dépendra de moi : la sagesse le com- 
» mande, l'humanité le veut... Mon cœur est tout 
» entier au pays que j'habite , et sa félicité est le 
» premier de mes vœux. 

)i Bernier. » 

Cet exemple produisit son effet. Deux jours après, La nye droite 
les insurgés de la rive droite , commandés par un **fP<*« •^^ 

^ ' f les annes. 

Vieux et brave gentilhomme, M. de Châtillon, et 
dégoûtés comme lui de servir les vues de l'Angle- 
terre plutôt que la cause du royalisme, se rendi- 
rent : toute l'ancienne Vendée se trouva ainsi pa- 
cifiée. La joie fut extrême, soit dans les campagnes 
où régnait le royalisme , soit dans les villes où ré- 
gnait au contraire l'esprit de la Révolution. En plu- 
sieurs villes , telles que Nantes et Angers , les chefs 
royalistes , portant la cocarde tricolore , furent reçus 
en triomphe, et fêtés comme des frères. De toutes 
parts on commença à rendre les armes, et à se sou- 
mettre de bonne foi , sous l'influence d'une opinion 
qui peu à peu devenait générale, c'est que la guerre, 
sans ramener les Bourbons , n'aboutirait qu'à l'elbi- 
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sion du sang , au ravage du pays; et que la soumis^ 
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sion , au contrau*e , procurerait repos , sécurité , réta-* 
blissement de la religion , chose de toutes la plos 
désirée, 
contiooatioo Cependant la pacification rencontrait plus d'obsta- 
M B^yl^ clés en Bretagne et en Normandie. La guerre de ces 
côtés était plus récente , c^mme nous venons de le 
dire, et avait moins épuisé les courages; d'ailleors 
elle y procurait de honteux bénéfices, tandis qu'en 
Vendée elle ne rapportait que des souffrances. Cétait 
dans le centre de la Bretagne , et vers la Normandie, 
que s'étaient réfugiés tous les chouans, c'est-à-dire les 
hommes que l'insurrection avait habitués au brigan- 
dage, et qui ne savaient plus s'en passer. Ils faisaient 
beaucoup plus la guerre aux caisses des comptables , 
aux diligences , aux acquéreurs de biens nationaux , 
qu'à la République. Ils étaient en rapport avec une 
troupe de mauvais sujets établis à Paris, et recevaient 
d'eux les avis qui les guidaient dans leurs expéditions. 
Enfin , dans le Morbihan , où était le siège de l'insur- 
rection la plus tenace, Georges, le seul implacable 
des chefs vendéens, recevait des Anglais l'argent, les 
ressources matérielles, qui pouvaient seconder sa ré- 
sistance : aussi était-il fort peu disposé à se soumettre. 
Quelques Mais Ics préparatifs étaient faits pour écraser ceux 
en Bretagne, dos chefs royalistcs qui ne voudraient pas se rendre. 
Le 21 janvier ( 1 " pluviôse ), le général Chabot, rom- 
pant la suspension d'armes , marcha sur les bandes 
du centre de la Bretagne, commandées par MM. de 
Bourmont et de La Prévalaye. Près la commune de 
Mëlay, il joignit M. de Bourmont qui, à la tête de 
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i nulle chouans, se défendit avec vignenr, mais^ 

Ail cependant obligé de céder aax républicains , 
bèitaés à vaincre d*autres soldats que des paysans. 
Loi-même , apK^ avoir couru le plus grand danger, 
ae parvint qu*avec beaucoup de peine à se sauver. 
OUîgé bientôt de reconnaître qu il ne pouvait plus suusuvmini 
rien pour sa cause , il rendit les armes le ii janvier luarami. 
'4 pluviôse). 

Le général Chabot marcha ensuite sur Rennes, 
OQT se porter de là vers le fond de la Bretagne , où 
) général Brune concentrait de grandes forces. Le 
5janvier (5 pluviôse), plusieurs colonnes parties de 
annes, d*Auray, d'Elven , sous les généraux Harty 
t Gency , rencontrèrent à Grandchamp les bandes de 
eoi^es. Les deux généraux républicains avaient 
dieminé sur Vannes des convois de grains et de 
estiaux, qu*ils avaient enlevés dans les campagnes 
isui^ées. Les chouans ayant voulu reprendre ce 
Nnvoi, les colonnes d*escorte les enveloppèrent, 
;, malgré la plus vigoureuse résistance, leur tuè- 
uit 400 hommes, plusieurs chefs, et les mirent 
MDplétement en déroute. Le surlendemain 27, un 
Mntiat très-violent à llennebon fit encore périr 
(H) chouans, et acheva de détruire toutes les esi>é- 
inces de Tinsurrection. Il y avait tout près des aV 
8 on vaisseau anglais de 80 et quelques frégates , 
ai purent voir combien étaient chimériques les 
losions dont on avait bercé le gouvernement bri- 
mnique. Du reste, on s^était trompé réciproque- 
lent , le gouvernement britannique en promettant 
ne nouvelle expédition comme celle de Hollande , 
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inHurgé», M. de Frotté avait été jagé Bommairement, 
et quand le mmi» arriva , ce jeune et vaillant chef 
avait déjà Hubi la [leine de son obstination. La da- 
|)licité de Ha conduite, bien que démontrée, n'était 
('e[)endant point ansez condamnable , pour qu'on ne 
dût pas regretter lieaucoup une telle exécution, la 
Heule , au reste , qui ensanglanta cette heureuse fin 
de la guerre civile. 

l)i^ ce jour les dé[)arlements de TOuest furent en- 
tièrement [mcifiés. I^ sagesse du général Hédouville, 
la vigueur, la promptitude des moyens employés, 
la fatigue des insurgés, le mélange de confiance et 
de crainte que leur inspirait le Premier Consul, 
amenèrent œtte fmcification si rapide. Elle était 
complètement terminée à la fin de février 1800 
(premiers jours de ventAse). Le désarmement s'opé- 
rait partout; il restait seulement des voleurs de 
grande route, dont une justice active et impitoya- 
ble devait bientôt venir à lK)ut. Les troupes em- 
ployées dans rOuest se remirent en marche vers 
I^aris, pour concx)urir aux vastes desseins du Pre- 
mier Consul. 

Im Constitution, suspendue dans les quatre dé- 
parlements de la I^^ire-Infôrieure, d'Ille-et-Vilaine, 
du Morbihan et des Côtes-du-Nord , fut remise en 
vigueur, et la plupart des chefs qui venaient de 
déposer les armes , furent successivement attirés à 
Paris, dans Tinlention de les mettre en rapport avec 
le Premier Consul. Celui-ci savait bien qu'il ne suf- 
fisait pas de leur arracher les armes des mains , mais 
qu'il fallait s'emparer de ces âmes portées à l'exal- 
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têùm, et les diriger vers un noble bot. U voulaiteo- 
laber fes diefis royalistes avec loi, dans Timmense 
cnière onrerte en ce moment à Ions les Français, 
iesooodoire à la forlone, à la gloire, par ce che- 
mu des dangers, qu'ils étaient habitaés à parooorir. 
H les fit inviter à venir le voir. Sa renommée, qoi 
itspnîl on vif désir de rapprocha- à tons orax qoi 
en avaient Foocaskm; sa iHenfaisance , très-vantée 
d^ dans la Vendée, et qo'on avait à invoqoer en 
Aveu- des nombreoses victimes de la goerre ci- 
vite, étaient poor les chefis royalistes autant de ma- 
t& honorables de le visiter. Le Premier Consol re- 
frit et aocodUit fort bien , d'abord Vàbbé B^nier, 
fms MM. de Boonnont, d' AoUchamp, de CSiàtillon . 
et enfin Georges Cadoodal loi-mème. Il distingoa 
l'abbé Bemier, et résolot de se l'attacher en l'em- 
ployant anx diflbâies affidres de l'Église. Il entretint 
fréquemment les diefe militaires, les toocha par son 
noble langage, et en décida qoelqœs-ons à servir 
dans les années françaises. Il réossit même à gagner 
le coeor de M. de Qiâtillon. Celoi-ci rentra dans sa 
retraite, se maria, éi devint l'intermédiairo ordi- 
naîre, éL toujours éoooté, de ses concitoyens, qoand 
ils avaimt quelque acte de justice ou d'humanité à 
solliciter du Premier Consul. Cest avec la gloire, 
la démence et la bien£usance qu'on termine les 
révolutîcMis. 

Georg^es seul résista à cette haute influence. Quand 
il fut conduit aux Tuileries , l'aide-de-camp chaigé 
de rintroduire conçut à son aspect de telles craintes, 
qu'il ne voulut jamais refermer la porte du cabinet 
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An Vrtmm Om«iil, H qif*fl vmnM A fhm^ in^itmt 
J#*(i?r h \h rl/TolW^i! r|fti?lqffiw r^f(9nlf» xtmtf voir e9 
qui »*y \m9m\i. l/mitrrviw fut Imigii^. 1^ f^hnMi 
fkmufffirti* Ht ^n vnin fi*Umi\f \m moto di? putrie, 
rfi« gtoirf! ifiix on?ill#*ii rlii f\iufrv^, i' «Mw»ya mAm 
m vifin rfinir^rr^i* rh* rumlntion ^nr t#! cmijr il» C0 
Oir^nirhi* mMni di* In Kti^mt* irivit^; il tm r^mM 
point , i^t fut ronvifimni lui niAffif! qitMl n'irvirft pi* 
r^'iiMl , f II voyant lo vi^f^o il« wm inti!rio<ffft«nif, 
C^frgfYft, 1^ lo qiiittunt, pnrtit ponr rAitgt^tonf 
fivf«r M. Ifydit do Noiivillo. Plmioani Hfiê^ racM' 
tant lion i^ntrovno A Mon oonipngnon di» Yoyigi, 
¥i bfl montmnt m«m timii vigotirotin, il ft^<lcTi« ; Oiidtir 
fintito j*iii ronmiiw! do no \m» MonlTof eni htmnm 
àiMif mm \Sfnn f — 

Ortto prrmiplo \mv\fSml\m do la V#nd^ pro- 
àn\%\i im gmnd ofot mr \(^ o^pi#», 0»^^^ nMl- 
voillunlM, qtii no vonliiiont fimi Touptiritior fmr nm 
enanm nutnrollo^, o'of»t**iKro pw réfMrrgio d«i 
moyonM pliy^iqno^, pfir In MigofiM* do^ mftjeM 
mtffnnx , ot mirt/mt pur rinllifonoo du gmnil nom 
dn Promior Convoi , ftr^tondiiiont ifti'il y avait m 
avoo \m Vond^on» do« oonvontion^ mcrMm^ dana 
lowpiolloM (m lonr promotUtit (piolqiio importanti^ 
Htm^mt ^atififticlion. On no dirait pa^ olairomont, on inai- 
\l'*p!!^\^nuL ^^"** ^l*<^ ''^' wtrail pont-Airo tyoaiiooiip phia qtia 
tHivJa^a^ lo r^Habli^Mmionl do^ priririjKw do Tanoion r^glmo, 
mai^ oolni do^ nonrlK)n^ onx-niAnioi*, T/^iont loii> 
nmivolliatoM dn parti r^fvr)lntionnairo (|fii déhitaiont 
vpn fablo^ Hdirnlo^; tmm U*n gon<i nt^nn/m^ np\wéh 
riant niionx \m arlo^ dn gAn/?ral Bonaparto , mi di- 
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al qa'on ne Causait pas de si grandes choses pour 
m, et croyaient qae, s'il ne travaillait pas uni- 
Dent pour la France, c'était do moins pour lui- 
e, et non pour les Bourbons. Du reste, aux yeux 
ot le monde , la pacification de la Vendée était 
vânement des plus heureux , présageant une 
|dlus importante et phis difficile , la paix avec . 

Premier Consul se hâta, avant d'ouvrir la cam- p^ 
5 de cette année , de clore la session du Corps ^? îî ■••"'^ 

'^ de 1 an mi. 

iatîf, et de presser l'adoption des nombreux pro- 
ie lois qu'il avait présentés. Quelques membres 
ibunat se {baignaient de la rapidité avec laquelle 
5 faisait discuter et voter, a Nous sommes, di- 
; le tribun Sedillez, homme impartial et modéré^ 
m. scmimes entraînés dans un tourbillon ciTur- 
or, dcmt le mouvement rapide se dirige vers le 
de nos vœux. Ne vaut-il pas mieux céder à l'im- 
usité de ce mouvement, que de s'exposer à en 
tSL^&r la marche? L'année prochaine nous exami- 
W6 avec plus de maturité les projets présentés, 
s- rectifierons ce qui aurait besoin |^ l'être. » 
marchait, en effet, rapidement vers le but que le 
ier Consul s'était proposé. Les lois votées étaient 
à exécution; les fonctionnaires nonunés se 
iènt à leur poste. Les nouveaux préfets en- 
i en charge , et l'administration reprenait de 
part un ensemble , une activité qu'cm ne lui 
jamais vus* Les contributions arriérées ren- 
i dans les caisses du Trésor, depuis que la cour- 
Q des rôles permettait de se présenter avec un 

41. 
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titre légal aux contribuables. Chaque jour de nou- 
velles mesures signalaient plus clairement la marche 
politique du gouvernement. Une seconde liste de 
proscrits venait d'obtenir le bienfait du rappel. Les 
écrivains y figuraient en grand nombre. MM. de 
Fontanes , de La Harpe , Suard , Sicard , Michaud , 
Fiévée, étaient rappelés de leur exil, ou autorisés à 
sortir de leur retraite. Les membres de T Assemblée 
Constituante, connus pour avoir voté Tabolition des 
institutions féodales, étaient exemptés de toutes les 
rigueurs dont on les avait frappés sous la Convention 
et le Directoire. Un proscrit fameux du 18 fructidor, 
négociateur et signataire du premier traité de paix 
de la République, Tex-directeur Barthélémy , était, 
sur la proposition des Consuls, nommé sénateur. En- 
fin, un autre proscrit de la même date, Carnot, récem- 
ment tiré de Texil, puis nommé inspecteur aux re- 
vues, venait d'être appelé au ministère de la guerre, 
à la place du général Berthier, partant pour prendre 
le commandement de Tune des armées de la Ré- 
publique. Le nom de Carnot était alors un grand 
nom militaire , auquel se rattachait le souvenir des 
victoires de la Convention en quatre-vingt-treize ; et, 
bien que le nom du général Bonaparte fût suflSsant 
pour faire trembler la coalition, celui de Carnot, 
s' ajoutant au sien, produisit encore une véritable 
sensation sur les états-majors étrangers. 

La session tendant à sa fin , Topposition du Tri- 
bunat fit une dernière tentative, qui causa quel- 
que agitation , bien qu'elle fût repoussée par une 
grande majorité. Le Corps Législatif ne devait siéger 
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que quatre mois. Il n*y avait pas de terme assigné 
aox sessions do Tribunat. Ce dernier pouvait donc se 
réanir, bien que la vacance du Corps Législatif le 
laissât sans ouvrage. On lui proposa de se créer un 
emploi de son temps, au moyen des pétitions qu'il 
était seul chargé de recevoir, et des vœux qu'il 
était autorisé à émettre sur les objets d'intérêt gé- 
néral. M. Benjamin Constant proposa de livrer ces 
pétitions à des commissions distinctes , de les sou- 
mettre à un travail continuel, et de se m^naser 
par ce moyen , non-seulement la discussion de tous 
les actes du gouvernement, chose en soi fort légi- 
time, mais leur discussion permanente pendant les 
douze mois de Tannée. Cette [HX)position fut repous- 
sée dans ce qu'elle avait de grave. Il fut décidé 
que le Tribunat se réunirait une fois par quinzaiiiC, 
pour entendre un rapport de pétitions , et que ce 
rapport serait fait par le bureau de l'assemblée, 
composé du président et des secrétaires. Réduite à 
ces termes, la proposition n'avait plus rien d'in- 
quiétant. 

Sauf cette dernière tentative , la fin de la session 
fat parfaitement paisible, même au Tribunat. Les 
projets du gouvernement y avaient obtenu une telle 
majorité, qu'il fallait une bien grande susceptibilité, 
pour en vouloir à ce corps de l'opposition d'une 
vingtaine de ses membres. Le Premier Consul, quel- 
que disposé qu'il fût à ne rien supporter, prit le parti 
de n'en tenir aucun compte. Aussi cette première ses- 
sion, dite de l'an viu, ne répondit-elle aucunement 
aux craintes que certains propagateurs de mauvaises 
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^ — - tiotivi*ll<m ntttHiamil do rAtiMttflre. Hi pltm tard tel 
aum^H iMi ^lainiil nmUW^fi lA , on «a marmt iieomnmadé 
do ro diM'iiirr Miiiiiilarn^ dnn OHi^iMfiblAm délibi^mntai. 
(^iHln K^MK^nilion alurtni^is ol la duif qu*alla fUsAi 
ni\u\}U\ Irn iinniiiMit i'«galiifiiaiit numtorUmn, 
MikwMtfii (tu iNMi iivMiil In rlAluro da la m^Mion, laPrc^mter 
kié^fA CotiHiil prit, j*i r('*Kiird do la pranm) iM^riodiqua, m 
pdfkJTqûr 'it^^'^iii'^^ <PH aiijouidliiii nu Morail riaii nmiw qu'on 
pli/'HoiiMMin iiu|M)NHihli\ fiiam qui alorn, KrâcaattM- 
lofiH) dn la (>)i)Hiiiuii()fi, i^lail luio maMira tout ft fiiil 
li^f<aln, («l, grAro h r(*Hpril du Uutqm, à pau t>r6^1ft- 
Higiiillatilu. I41 CouMlilulion , an afTat, ua diiiait rian 
il Ti^Karddr la \HVHm^ p<'rMHli(|uo, ul il fiarallra i'fUm- 
iiaul qiruiH^ liborii'i aunni iuqKirtaula qua c^Ua d'é^ 
<Tiri% nniU paH ui^itin ohlanu una manlioa npé- 
rialn dauH la loi roiidattu^ulala d(« rfilal. Main alori 
la Iriliunn , iaul ('4^||n dim ai«Mjmhl(^aM qua oalla da« 
vMïhn^ avait (Hi'i pour lim paMiouM ti^voluliouiuiirëi 
la Mioyaa pnMV^ri"^ do Hd produira, al cm avait taat 
UM(^ du droit do |mrlor, qu*on avait Itmu \mi à$ 
roiiipli^ du droit (ïtriUv, A lV<|M)quo du \H fructi* 
dor, la pn^HHo fui un pou pluN auqiloyi^ai mail» pur- 
liouli^roulonl par Ioh royalinlon, ol alla axaild aoutro 
alla an U^\ houI(NvouiouI ohax Ion ri^valuliannâirei, 
qu*ollo l(uu' iuHpira dapuiH un mr^diocra inlérât. On 
HOufFril dono quollo fiU pronrriloau 1H fhiotidor, ^ 
(pto, dauH la r/*daotion di^ la (^onnlilulion da Tan Ytiif 
ollo tdl ouiiMi, ol livri^o don lorn à Tarbitraira dtt 
Kouvornatnonl. 

1.0 Pn*niior (.'ounuI, qui avait d(^jà mip[K)rt(^ «vt^c 
|N!u do piitiouoo |(«N allaquoN don journaux ruyalintai 
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JoDqB^îl élail simple général de l^armée dlUiie, 
ifiaûl à s*iiM|iiié4er aujourd'hui des indiscré- 
que b presse commeliail à l*^anl des opéra- 
mililttres, et des attaques viruleotes qu'elle se 
pometlail cootre lœ gouverœiDeQis étrangers. S'ap- 
(Éiqnanl d^uiie maoière toute particulière a réconci- 
Eor la République avec TEurope, il craignait que 
hs feuilles républicaines, fort déchaînées contre les 
nbinels^ surtout depuis le refus des offires de la 
Fiance, ne rendissent vains tous ses efRurts de rap- 
procbemenl. Le roi de Prusse, notamment, avait eu 
ïm plaindre de quelques journaux français , et en 
nail exprimé son déplaisir. Le Premier Consul, qui 
roulait effiler partout les traces de la violence, et 
|ni n'était pas retenu d'ailleurs , à l'égard de la li- 
berté de la presse, par une opinion publique ferme 
Bl arrêtée , telle que celle qui existe aujourd'hui , 
prit une décision, par laquelle il supprima une 
pEasde quantité de journaux , et désigna ceux qui 
■nient le privilège de continuer à paraître. Ces 
Espositions devaient demeurer en ligueur jusqu'à la 
■ix générale. Les journaux maintenus étaient an 
Miihre de treize. Cétaient : le Moniiear universel. 
— Le Joèimat de$ DAaU. — Le Journal de Paru. "^ 
^ Le Bien-infarmé. — Le Péêblicùie. — VAmi dee «utoètÎM 
!mv. — La Clef du cabinei. — Le CHoyen français. f*^*^ 
^ Lai GazMe de France. — Le Journal des hooê- 
ne» libres. — Le Journal du soir, — Le Journal 
le» dé/inseurs de la Pairie. — La Démuie pkilo^o- 
^ique. 
Ces journaux favorises étaient en outre avertis que 
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'- ceux <iui publieraient don article» contre la Con«titu-^ 

/ tioii, œnlre Icm arnii^en, leur gloire ou leur IntérAt, 
qui publieraient dm invectiver contre les gouverne-' 
monbi étrangers , amis ou alliés de la France , se* 
raient immédiatement sup|)rimés. 

Cette mesure, (pii i>araltrait si extraordinaire au-* 

jourd*hui, fut aœueillie sans murmure et sans éton* 

nement, car les cboses n^ont de valeur que |)ar Tes- 

prit ({ui r^gne. 

oéptmiWê- Ia'M votes demandés aux citoyens, au sujet de la 

4^^ nouvelle (>)nstilution, avaient été recueillis et comp- 

dMf^u ^^' ''*' ^^^'^l ^^^ ^ dé|Kmillement fût communiqué 

UFrMA«, au Sénat, au iU)r\m Législatif, au Tribunat, par un 

diUwMivtiu message des Oinsuls. Aucune des amstitutions an- 

coAftitutiofl. t(^,.iy|,|.0^ n'avait été ac(^î|)tée par un aussi grand 

nombre de suffrages. 

On avait compté, en 179«1, pour la Constitution 
de celle éfKxpie, 1,H00 mille suffrages favorables, 
et 11 mille suffrages (contraires; en 1795, pour la 
Constitution directoriale, un million 57 mille suffra- 
ges favorables, et 49 mille crmtraires. Otte fois il 
se présenta |)lus de 3 millions de votants, sur las- 
quels 3 millions adopt^rent la (k)nstitution, 15 cents 
seulement la re[K)usH^rent^ Assurément, ces vaines 
formalités ne signifient rien |)Our les esprits sérieux. 
(Je n'est pas à ces signes vulgaires et souvent men- 
songers, c'est à son as[M3ct moral qu'on Juge de la vo- 

* Votei \m nomhroK n%m'X* ; m iWA, \,HiU,9in MtirikHM fiivoraMM 

roiitmlri^Hf m Mou, uw ;)»oi:t,r)(iO vutunU, a,oii,oo7 fAvuralitei «t 
1,509 v4mMr**4» 
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looté d'une société. Mais la différeoce dans le nombre 
des ToCants avait ici une incontestable signification. 
£Ue prouvait an mmns combien était général le sen- 
tàmûi qui appelait an goovernement fort et répa- 
rateur, capable d'assnrer Tordre, la victoire et la 
paii. 

Le Premiar G>nsnl, avant son départ pour Tannée, 
se décida enfin à une démarche importante : il alla 
s'établir aux Toileries. Avec la disposition des esprits 
à Toir en lui an César, un Cromwell , destiné à ter- 
miner le règne de Tanarchie par le règne du pouvoir 
absolu, cet établissement dans le palais des rois était 
Que démarche hardie et délicate , non à cause des 
résbiances qu'elle pouvait jHt)voquer, mais de Teffet 
ukoral qu'elle était dans le cas de produire. 

Le Premier Consul la fit précéder d'une cérémonie 
imposante, et habilement imaginée. Washington ve- 
nait de mourir. La mori de cet illustre personnage , 
qui avait rempli de son nom la fin du dernier siècle, 
avait été un sujet de regrets pour tous les amis de 
la liberté en Europe. Le Premier Consul , jugeant 
qu'une manifestation à ce sujet était opportune, 
adressa aux armées Tordre du jour suivant : 

« Wai^iington est mort! Ce grand homme s'est 
» battu contre la tyrannie ; il a consolidé Tindépen- 
» dance de sa patrie. Sa mémoire sera toujours chère 
B au peuple français, comme à tous les hommes li- 
» bres des deux mondes , et spécialement aux sol- 
B dats français, qui, comme lui et les soldats améri- 
» cains, se battent pour légalité et la liberté. » 
En conséquence, dix jours de deuil furent ordon- 
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n^. (> diiiil dnvaii ccmHiirt«r en un or p0 noir 
p«!fHlii h UiiiH lc!H drnfinaux df*. Ih R^uMiqtta. U 
Pmminr Omniil nn N*nn tint pou là : il fit préparer Mi 
fAio ^impln ot nohio danf« TAgliM! doi Invalidai, 
Agiiw! iip[M*l<W>, danM In liingno fugitive du tempii U 
ittmplf fh MarH. Uîh (IrafH^aiix vAn\i\\k\s^ en Egypte | 
n'avaif«tit pnnmimre M. firi^nl/m au gauverneroeit. I 
I/^ g/'fi<Vnl t^nnoN fut charge! de loa remettre^ei i 
riHtc rKraHion , ntiminiHlrnde la giunre, ffmtaloâôaM 
magnillquo Mayi*. fiar In f^and roi à la vieiUefM 
gllc•^^i^ro . 

î^! fi'tvrinr (20 pluvi6m)), toutes les autoritéi 
i^tarit v(*\\\\\vM aux fnvalidnf», lo général Lantiaf 
pr^nnta au rniriiNtro dn la giinrri; Berthier 96 dm- 
pf'aux, prin aux Pyraniidcw, nu Mont-TbalKM*, à 
AhK)ukir. Il prour>ni;a unn lianingue courte et mar- 
tiale). Bcrthinr lui lit wnd ri^'ponfxo du mAme genre. 
(>)lui-ri <^tail anniH (uitm doux invalidon eentenaim, 
et il avait on facn U\ buntn dn Waixhinglon , ombn^ 
Am milln dra|>naux , mmpiiM »ur TEuropo par lef 
armi^iM i\i\ la Fratirn re^puhlidiine. 
Wit^ Non Icun dn \h unn Iriliunn était préparée. On y 

Â ■ 1 w 

WMhinKt'm vil ruout4^r uu prrMHTJt, cpiî dnvait aa litjerté à la pth 
P«r M. »i« jiijqnf, iiii Prnminr (lonnul : cVîlail M. de Fcmtaoei, 
écrivain pur ni lirillanl, In dernier qui ait fini 
u<(agn dn nnttn langtm français!, autrefoifi ai parikite, 
ot emportéf^ aujourd'hui avec In dix-hnitième aiècle 
dann len abtmnH du pan^ié. M. dn Fontanea profKNiça 
en un langage étudié, mata auperbe, Téloge funèbre 
du liéroH de rArnériqun. Il célébra lea Tertua goer- 
ri^n•^ dn Wanhington, wi valniu*, aa aagoaae, aon 



ADMINISTRATION INTÉRIEURE. tl9 

ËÈkessemeai ; fort aa-dessos du génie 

lÉve, qui sait r ^ * des victoires, le génie 
nrteiir qoi sait terminer les gnerres civiles, fer- 
fes plaies de la patrie , et donner la paix au 
le. A côté de Tombre de Washington, il évoqua 
B de Tàrenne, de Catinat, de Gondé, et, parlant 
■dqae sorte an nom de ces grands hommes, il 
m , sons la forme la plus délicate et la plus di- 
des louanges , qui cette fois étaient [Peines de 
, parce qu'elles étaient pleines de sages 



3w[ , s'écriait-il en finissant , oui , tes conseils 
ont entendus, 6 Washington ! 6 guerrier! à lé- 
latenr! ô citoyen sans reproche ! Celui qui, jeune 
rare , te surpassa dans les batailles , fermera , 
mne toi , de ses mains triomphantes , les blés- 
es de la patrie. Bientôt, nous en avons pour gages 
Folonté, et son génie guerrier, s'il était malbeu- 
smient nécessaire, bientôt Thymne de la paix 
mtira dans ce temple de la guerre ; alors le sen- 
ent universel de la joie effacera le souvenir de 
tes les injustices et de toutes les oppressions... 
à même les opprimés oublient leurs maux , en 

oonfiant à lavenir ! Les acclamations de 

8 les siècles accompagneront le héros qui don- 
a œ bienfait à la France , et au monde qu'elle 
anle depuis trop long-temps, b 
discours terminé , des crêpes noirs furent atta- 
à tous les drapeaux, et la République française 
snsée en deuil du fondateur de la République 
icaine, comme les monarchies qui se mettent 
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en deuil , les unes pour les pertes que font les aa — 
très. Que manquait-il à cette pompe , pour qu'elL 
eût la grandeur de ces scènes funèbres , o 
Louis XIY venait entendre Téloge de Ton de 
guerriers, de la bouche de Fléchier ou de Bo»— 
suet? Ce n'était pas sans doute la grandeur des cho^ 
ses et des hommes , car on parlait de Washington 
devant le général Bonaparte , on parlait au miliea 
d*une société qui avait vu aussi des Charles P' mon- 
ter sur réchafaud , et même des femmes couronnées 
les y suivre ! On pouvait y prononcer à chaque instant 
les mots de Flcurus , d*Arcole , de Rivoli , de Zu- 
rich, des Pyramides, et ces mots magnifiques pou- 
vaient assurément agrandir un discours aussi bien 
que ceux des Dunes et de Rocroy ! Que manquait-il 
donc à cette solennité pour être tout à fait grande? 
Il y manquait ce que le plus grand des hommes lui- 
même n'y pouvait mettre : il y manquait la religion 
d'abord , non pas celle qu'on s'efforce d'avoir, mais 
celle qu'on a véritablement , et sans laquelle les 
morts sont toujours froidement célébrés : il y man- 
quait le génie des Bossuet , car il est des grandeurs 
qui ne reviennent pas chez les nations, et si les Tu- 
renne , les Condé ont des successeurs , les Bossuet 
n'en ont pas : il y manquait enfin une certaine sin- 
cérité, car cet hommage à un héros , renommé sur- 
tout par le désintéressement de son ambition , était 
trop visiblement affecté. Cependant n'allons pas 
croire , avec la foule des interprétateurs vulgaires , 
que tout fût ici de l'hypocrisie pure : sans doute il y 
en avait; mais il y avait aussi les illusions ordinai- 
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iesda temps, et de tous les temps! Les hommes, -^ 

effet, se trompent plos souvent eux-mêmes qu'ils 
trompent les autres. Beaucoup de Français , 
somme les Romains sous Auguste, croyaient encore 
k la République, parce qu'on en prononçait soigneu- 
sement le nom ; et il n'est pas bien certain que Tor- 
inmateor de cette fête funèbro, que le général 
Booaparte lui-même , ne s'abusât en célébrant Was- 
hingtoB , et qu'il ne crût effectivement qu'on pou- 
nil en France comme en Amérique, êtro le premier, 
Stts être roi ou empereur. 

Cette cânémonie était le prélude de l'installation '^"^ 
des trois Consuls aux Tuileries. Depuis long-temps «b tmknm 
m fusait à ce palais les réparations nécessaires ; on j ^USanw 
dbçait les traces que la Convention y avait laissées, ^ c*»^» 
QD supprimait les bonnets rouges qu'elle avait £adt 
pbœr au milieu des lambris dorés. Le Premier Con- 
sil devait occuper l'appartement du premier étage, 
edoi même que la famille royale , aujourd'hui ré- 
gaante , occupe pendant les réceptions du soir. Sa 
femme et ses enfuits devaient être logés au-dessous 
de loi, à l'entresol. La galerie de Diane était, comme 
i présent, le vestibule qu'il fallait traverser pour 
arriver à la demeure du chef de TÉtat. Le Premier 
Gonsol la fit décorer avec des bustes représentant 
une suite de grands hommes, et s'attacha à marquar, 
par le choix de ces bustes , les prédilections de son 
esprit : c'étaient Démosthène , Alexandre , Annibal, 
Scîpîon, Brutus, Qcéron, Caton, César, Gustave- 
Adolphe, Turenne, Coudé, Duguai-Trouin, Marlbo- 
roo^, Eugène, le maréchal de Saxe, Washington, 
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le Griiid-Frédéric , Mirabeau, Dugommier, ïkwh 

pierre , Marceau , Joubcrt ; c'est-à-dire des guerrien 
et des orateurs , des défenseurs de la liberté et dei 
conquérants , des béros de Tancienne monarchie et 
de la Ré[)ublique , enfin quatre généraux de la Ré* 
Yolution, morts au feu. Réunir autour de lui les 
gloires de tous les temps, de tous les pays, comaie 
autour de son gouvernement il voulait révnir loue 
les partis, tel était à chaque occasion le penchanl 
qu'il aimait à manifester. 

Mais il ne devait pas occuper seul les Twleries. 
Ses deux collègues devaient les occuper avec lui. 
Le Consul I^brun fut logé au pavillon de* Flore. 
Quant au Consul Cambacércs , qui avait rang avant 
le Consul Lebrun , il refusa de prendre place dans 
ce palais des rois. Ce personnage , d'une prudence 
consommée, le seul peut-être des hommes de ce 
temps qui ne se soit livré à aucune illu^OD, ce 
personnage dit à son collègue Lebrun : C'est une 
faute d'aller nous loger aux Tuileries ; cela ne nous 
convient point à nous , et , pour moi , je n'irai pas. 
Le général Bonaparte voudra bientôt y loger seul ; 
il faudra alors en sortir. Mieux vaut n'y pas titrer. 
— Il n'y alla pas, et se fit donner un bel hôtel sur la 
place du Carrousel , qu'il a gardé aussi long-temps 
que Napoléon a gardé l'Empire. 

Lorsque tout fut disposé , et quelques jours après 
la cérémonie iiinèbre des Invalides , le Premier Con- 
sul résolut de prendre publiquement possession des 
Tuileries. Il le fit avec une grande solennité. 

srrcndcnt' Le 19 février (30 pluviôse), il quitta le Luxem- 
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ig, pour se rendre à sou nouveau palais, pré- 

M soivi d*an cort^e imposant. Les beaux ré- 



qoi avaient passé de Hollande en Vendée , ^ s^»^ 
I Vendée à Paris , et qui allaient s'illustrer pour du 
entième fois dans les plaines de 1 Allemagne et aurT^aM». 
ttalîe , oes régiments , commandés par Lannes , 
II, Bessières, ouvraient la marche. Puis ve* 
il dans des voitures, presque toutes d'emprunt, 
lûisires , le Conseil dÉtat , les autorités publi- 
, enfin dans un beau carrosse, attelé de six che- 
: Uancs, les trois Consuls eux-mêmes. Ces che- 
: ayaient un à-propos particulier , dans cette 
■Btanœ : c'étaient ceux que TEmpereur dAUe- 
le avait donnés au général Bonaparte , à Tocca- 
de la paix de Campo-Formio. Le général avait 
aussi de ce prince un magnifique sabre dont il 
DÎn de se parer ce jour-là. Il étalait ainsi autour 
i tout ce qui rappelait le guerrier pacificateur. 
oie répandue dans les rues , et sur les quais 
boatissent aux Tuilaries , accueillit sa présence 
de vives acclamations. Ces acclamations étaient 
lea, car on saluait en lui la gloire de la France , 
commencement de sa prospérité. Arrivée au 
Qsel , la voiture des Consuls fut regue par la 
I consulaire , et passa devant deux corps-de- 
I construits , Fun à droite , l'autre à gauche de 
■r du palais. Sur Tun des deux était restée 
inacription : La royauté en France est abolie , 

flE REI^YSRA JAMAIS. 

peine entré dans la cour , le Premier Consul 
ai à cheval , et passa en revue les troupes qui 
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étaient rangées devant le palais. Arrivé en présence 
des drapeaux de la 96*, de la 43* et de la 30* demi- 
brigades , drapeaux noircis , déchirés par les balles, 
il les salua , et fut salué à son tour par les cris des 
soldats. Apres avoir parcouru leurs rangs , il se 
plaça devant le i)avillon de Flore , et les vit défiler 
devant lui. Au-dessus de sa tête, sur le balcon da 
palais, se trouvaient les (Consuls, les principales au- 
torités , sa famille enfin , qui commençait à avoir 
rang dans TÉtat. La revue terminée, il monta dans 
les appartements ; le ministre de Tintérieur lui pré- 
senta les autorités civiles , le ministre de la guerre 
lui présenta les autorités militaires, le ministre de 
la marine tous les ofRciers de mer se trouvant pour 
le moment à Paris. Dans la journée, il y eut ban- 
quet aux Tuileries et chez les ministres, 
serrice Le scrvice du palais consulaire fut réglé comme 

^^Mdtis ^' ^^'^ • ^^ conseiller d'État , ancien ministre de 
consulaire. Tintérieur, M. Bénezech, était chargé de Tadminis- 
tration générale de ce palaisi Les aides-de-camp, et 
surtout Duroc, devaient en faire les honneurs, et 
remplacer cette multitude d'officiers de tout genre, 
qui ordinairement remplissent les vastes apparte- 
ments des royautés européennes. Tous les quinze 
jours, le 2 et le 17 de chaque mois, le Premier 
Ck)nsul recevait le corps diplomatique. Une fois par 
décade , à des jours différents et à des heures dé- 
terminées, il recevait les sénateurs, les membres 
du Ck)rps Législatif, du Tribunat, du Tribunal de 
cassation. Les fonctionnaires qui avaient à Feutre- 
tenir, devaient s'adresser aux ministres dont ils dé- 
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pndaioal, pour loi être présentés. Le 2 ventôse 
(ii léTrier), deux jours après son installation aux 
T^ùleries, il donna audience au corps diplomatique. 
Entouré dHm nombreux état-major, et ayant les 
deux CcHisuls à ses ofttés , il reçut les envoyés des 
ÈMs qui n'étaient pas en guerre avec la Republi- 
^pne. Introduits par M. Bénezech , présentés par le 
Binèlre des relations extérieures , ils remirent leurs 
lettres de créance au Premier G>nsul , qui les trans- 
mit an ministre , à peu près comme font les souve- 
nons dans les gouvernements monarchiques. Les 
argents étranges qui figurèrent à cette audience 
élaîenl M. de Musquiz, ambassadeur d'Espagne; 
M. de Sandoz-RoUin , ministre de Prusse; M. de 
Sdûmmelpenninck, ambassadeurde Hollande ; M. de 
SerbeUoni , envoyé de la République Cisalpine ; en- 
fin les chaînés d'affidres de Danemark , de Suède , 
de Suisse, de Bade, de Hesse-Cassel, de Rome, 
de Gênes, etc. {MmUeur du 4 ventAse an nii). 

La présentation terminée, ces divers ministres 
finrenl introduits auprès de madame Bonaparte. 

Tous les cinq jours, le Premier Consul passait 
en revue les régiments qui traversaient Paris pour ji^nies 
se rendre aux frontières. Celait là qu'il se laissait ^^^^^^ 
voir aux troupes et à la multitude , toujours pressée 
d*accourir sur ses pas. Maigre, pâle, penché sur 
son dieval, il intéressait et frappait à la fois, par 
une beauté grave et triste , par une apparence de 
mauvaise santé dont on commençait à s'inquiéter 
beaucoup, car jamais la conservation d'un homme 
n'avait été autant désirée que la sienne. 

TOM. I. ^5 
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Apr^fl ccfl rcvoefl, les officiers des troupes étaient 
admis à sa table. Les ministres étrangers , les mem- 
bres des asseniMées , les noigistrals , les foDCiion- 
naires, étaient appelés à des repas où régnait un 
luxe décent. Il n'y avait encore à cette cour nain* 
santé ni dames d honneur, ni chauibeUans; la tenue 
y était sévère, mais déjà un peu recherchée. Go 
s'y gardait volontiers des usages du Directoire, sons 
lequel une imitation ridicule des costumes Miii- 
ques, jointe à la dissolution des mceors, av«it 6(é 
toute dignité à la représentation extérieure 4n gou- 
vernement. On était silencieux, on s'observait, m 
suivait des yeux le personnage extraordinaire qui 
avait déjà exécuté de si grandes choses, et <|ui m 
faisait espérer de plus grandes encore. On aMeadait 
ses questions , on y répondait avec déférence. 

Le lendemain du jour où il s'était établi aux Tui- 
leries, le général Bonaparte, les parcourant aven 
son sécrétant , M. de Bourrienne , loi dit : « fih 
bien , Bourrienne , nous voilà donc aux Toileries ! . . . 
Maintenant il faut y rester, n 
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Après avoir adressé à T Europe de vives instances 
pour obtenir la paix , inslances qoi n'étaienl ooo- 
venables que de la part d'an général couvert de 
gloire , il ne restait an Premier Consul qu'à faire ia 
guerre , préparée du reste avec une grande activité 
pendant tout Ihiver de 1799 à 1S00 (an viii). Celte 
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ainsi privé du seul général qui pût les diriger avec 
quelque chance de succès. Sa disgrâce avait été dis- 
simulée sons le titre de gouverneur de la Bohème. 
Larmée impâiale regrettait ce prince amèrement , 
l»eu qu'on lui eût donné pour successeur le baron 
de Kray, lequel s'était fort distingué dans la der- 
nière campagne d'Italie. M. de Kray était un officier 
brave , capable , expérimenté , qui ne se montra pas 
indigne du commandement qu'on venait de lui con- 
fia*. 

Pour remplir le vide laissé par les Russes dans 
les rangs de la coalition, T Autriche, secondée par les 
subsides de l'Angleterre , obtint des Etats de l'Em- 
pire un supplément de forces assez considérable. Un 
traité particulier, signé le 1 6 mars par M. de Wickham, 
ministre britannique auprès de l'électeur de Bavière, 
obligea ce prince à fournir, outre son contingent 
1^1 comme membre de l'Empire , un corps supplé- 
mentaire de 12 mille Bavarois. Un traité du même 
genre , signé le 20 avril avec le duc de Wurtemberg , 
procura un autre corps de 6 mille Wurtemb^geois à 
l'armée coalisée. Enfin , le 30 avril , le même négo* 
ciateur obtint de Télecteur de Mayence un corps de 
4 à 6 mille Mayençais , aux mêmes conditions finan- 
cières. Outre les frais de recrutement, d'équipement, 
d'entretien de leurs troupes , rAngleterre garantis- 
sait aux princes allemands coalisés , qu'on ne traite- 
rait pas sans eux avec la France , et s'engageait à 
leur faire restituer leurs États , quel que fût le sort 
de la guerre ; elle leur faisait promettre en retour 
de n'écouter aucune proposition de paix séparée. 
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De oes troupe» allemandes , les bavaroises étaient 
lea meilleures; venaieulaprèscellesdu Wurtemberg; 
uvm fes troupes aiayeuçaises étaient des milices sans 
discipline et sans valeur. Indépendamment de ces 
ecMiliiif^ents réguliers, on avait excité les paysans de 
la Foi*ât-*Noire à prendre les armes , en les effrayant 
des ravages dew Français, qui, à cette époque, dé- 
vastaient beaucoup moins que les Impériaux les 
cbauips cultivés de la malheureuse Allemagne. 

l/arm(^e impériale de Soual)e, tous ces auxiliaires 
compris, s'élevait à peu près à 150 mille hommes, 
dont 30 mille enrermés dans les places, et ISiO mille 
présents à Tarmée active. Elle était pourvue d'une 
artillerie nombreuse , bonne quoique inférieure à 
Tartillerie française, et surtout d'une superbe cava« 
lerie, comme il est d'usage d'en avoir dans les armées 
autrichiennes. L'Empereur avait en outre 1 20 mille 
hommes en Lombardie , sous le baron de Mêlas. Les 
flottes anglaises, réunies en nombre considérable 
dans la Méditerranée , et croisant sans cesse dans le 
golfe de Gènes , appuyaient toutes les opérations des 
Autrichiens en Italie. Elles devaient leur apporter un 
corps auxiliaire d'Anglais et d'émigrés, réuni alors 
à Mahon, et qui s'élevait, disait-on, à 20 mille 
hommes. Il était convenu que ce corps serait déposé 
à Toulon même , dans le cas oîi l'armée impériale 
chargée d'opérer contre l'Apennin , aurait réussi à 
franchir la ligne du Yar. 

On avait espéré joindre quelques troupes russes à 
quelques troupes anglaises , et les dé[K)ser sur lee 
côtes de France , pour exciter des soulèvements en 
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tÊÊffàpm^ «I BÊétÊgÊà, en Venfiée. L'ioaelkm très^ 
foJoolure des Rnsses, el la pactiicalioQ de la Yen- 
diée, sweaU Uà manipier celte opéralioD , sur la- 
qKKe les alfiés oonpiaieiil beaucoup. 

Cétait donc une laasBe de 300 mille hommes à toui 
|M|vès, ISOttHleenSonabe, 420 mille en ItaUe, "^^^^ 
20 auUe à Afahoo , secondés par tonte la marine an- 
jdaKse, ijoi devait poorsoivre la guerre contre la 
France. Celle force, il faiol le dire , eût été bien in- 
svffisanle contre la France réorganisée et en posses- 
^o« de Ions ses moyens ; mais contre la France à 
peme sortie du chaos où Tavait jetée la Ceûblesse dn 
Diredoire, c*élail nne force considérable « et avec 
laquelle (m awail pu obtenir de grands résultats , si 
onavail sa raoaployer. Il faut ajouter que c* était une 
foree réelle, exposée à subir peu de déchet, parce 
q«e les 300 mille hommes dont elle se composait 
élaiettl rompus aux foligues , et transportés sur la 
firmlièremtene qu'ils devaient attaquer : circonstance 
i f » lan te, car toute armée qui débute résiste diffi- 
cynneiii aux piemières épreuves de la guerre, et, 
si elle a de plus un long trajet à faire pour aller 
cQBDfai^Ire, dimÎBiie en proportion des distances à 



EamI fidre connattre la distribution des troupes 
coalisées, eA le plan d après lequel elles devaient 



M. deKray, à la tète des 150 mille hommes qu*il pu^ 
commandait, occupait la Souabe, placé au milieu de «^«i^^^^^^o»- 
Tangle que le Rhin forme en cette contrée, lorsque^ 
après avoir coulé de 1 est à Touest, depuis Constance 
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juMIu'à Râlo, il m détourne l)ru0qaement pour coaler 
au nord, do Mlo à àStra^bourg. (Voir la carte n"" t.) 
Dan» cette situation , M. de Kray, ayant sur son flâne 
gauche la Suisse, sur son flanc droit TAlsace, obser* 
vait tous les détx)uchés du Khin par lesquels les armées 
françaises [K)uvaient pénétrer en Allemagne. Iln*avait 
[)as la prétention de Tranchir ce fleuve pour envahir 
le sol de la Képubliciue ; son rôle , pour le début de 
la campagne , devait être moins actif. L'initiative des 
o[)érations était réservée à Tarmée d'Italie, forte de 
12U mille hommes, et transportée, par suite des 
avantages qu'elle avait obtenus en 1799, jusqu'au 
pied de l'Apennin. Elle devait bloquer Gènes, l'en- 
lever s'il était possible, franchir ensuite l'ApenniQ 
et le Var, et se présenter devant Toulon , où les An- 
glais , les émigrés du Midi , dirigés par le général 
Willot, l'un des proscrits de fructidor, avaient ren- 
dez-vous avec les Autrichiens. Une nouvelle inva- 
sion dans la province de France qui contenait notre 
plus grand établissement maritime, était fort du goût 
des Anglais ; et c'est à eux que doit ôtre attribué , en 
grande partie, ce plan si fort critiqué depuis. Quand 
l'armée autrichienne d'Italie, laquelle, grâce au cli- 
mat de la Ligurie, pouvait commencer la campa* 
gne avant celle de Soual^e, aurait pénétré en Pro- 
vence , on supposait que le Premier Consul dégarni- 
rait le Hhin pour couvrir le Var, et que le maréchal 
de Kray aurait alors te moyen d'entrer en action. La 
Suisse , se trouvant ainsi débordée et comme étran- 
glée entre deux armées victorieuses, devait tomber 
naturellement, sans qu'on eût t^esoin de renouveler 



ULM ET GfiNES. 233 

oootie elle les efforts impuissants de la campagne 
précédente. Les exploits de Lecourbe et de Masséoa 
dans les Alpes avaient fort dégoûté les Autrichiens 
de toute grande opération spécialement dirigée con- 
tre la Suisse. On voulait , à Tégard de cette contrée, 
sebom»' à la simple observation. L'extrême gauche 
du marédial de Kray devait se charger de ce soin 
m ScMiabe ; la cavalerie du baron de Mêlas , inutile 
dans r Apennin , devait se charger du même soin en 
Lombardie. Le plan des Autrichiens consistait donc 
à temporiser en Souabe , à opérer de bonne heure 
ai Italie , à s'avancer de ce côté jusqu'au Var , puis , 
quand les Français attirés sur le Var dégarniraient 
le Rhin , à firanchir ce fleuve , à s'avancer alors en 
deux masses, l'une à l'est par Bâle, l'autre au midi 
par Nice, et à £sure tomber ainsi, sans l'attaquer, 
la formidable barrière de la Suisse. 

Les juges en £adt d'opérations militaires ont beau* 
coup Mâmé l'Autriche d'avoir négligé la Suisse ; ce 
qui permit au génial Bonaparte d'en déboucher pour 
se jeter sur le flanc du maréchal de Kray et sur les 
derrières du baron de Mêlas. Nous croyons, comme 
on pourra en juger bientôt par l'exposé des faits , 
qu'aucun plan , tout à fait sûr, n'était possible , en 
présence du général Bonaparte , et avec l'inconvé- 
nient irréparable de la Suisse restée aux mains des 
Français. 

Pour bien saisir cette mémorable campagne , et 
juger sainement les déterminations des parties bel- 
ligérantes , il faut se figurer exactement la position 
de la Suisse , et l'influence qu'elle devait avoir sur 
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les opérations militaires, an point surtout où ces 
opérations en étaient arrivées. 
iptioQ C'est vers les frontières orientales de la France 

Chll06 

Upes. que les Alpes commencent à surgir du milieu du 
euvent Continent euro))éen. Elles se prolongent ensuite vers 
ifriST ^'^**' séfiarant TAlhmiagne de l'Italie, jetant d'un 
IX côtés côté le I)anul>e et ses adluents, de Tautre le Pd et 

le 

OmIdc. toutes les rivières dont ce grand fleuve se compose. 
La |)artii3 do ces Alpes la plus voisine de la France 
ast celle qui forme la Suisse. Leur prolongement 
constitue le Tyrol , appartenant depuis des siècles à 
rAutriche. (Voir la carte n** 1 .) 

Quand les armées autrichiennes s'avancent vers la 
France, elles sont obligées de remonter la vallée du 
Danube d'un côté , la vallée du Pô de l'autre , sépa- 
rées en deux masses agissantes par la longue chaîne 
des Alpes. Tant qu'elles sont en Bavière et en Lom- 
bardie , ces deux masses peuvent communiquer à. 
travers les Alpes par le Tyrol , qui est à l'Empereur; 
mais quand elles arrivent en Souabe sur le haut Da- 
nube, en Piémont sur le Pô supérieur, elles se trou- 
vent sé|)arées Tune de l'autre; sans communica- 
tion possible à travers les Alpes, parce que la Snisse, 
indépendante et neutre , leur est ordinairement in- 
terdite. 

Cette neutralité de la Suisse est un obstacle , que 
la politique de l'Europe a sagement placé entre la 
France et l'Autriche, pour diminuer les points d'at- 
taque entre ces deux redoutables puissances. Si , en 
effet, la Suisse est ouverte à l'Autriche, collo-ci 
peut s'avancer avec ses armées, en commun i([ua!it 
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liivaKttl de la vallée da Danube à la vallée do Pô, 
ei ea menaçant les frontières de la France depois 
Biie jvHja'à Niée. Ces! pour la France un immense 

^e est dbKgée d'être en mesure par- 
is le» boodies da Rhin jusqa*aux bouches 
da Mkàae; tandis que, si les Alpes Suisses sont fer- 
pent oonoaatrer tontes ses forces sur le 
, mégtigeanll attaque qui vient par le midi , vu 
nse opération sur le Yar n*a réussi aux 
tiix , à cause de la lœigueur du détour. L'a- 
de la neutralité suisse est donc grand pour 
h Fiance. 

Mais fl n'esl pas moins grand pour TAutriche; il inportaM« 
Fesl pe«tr-èlrB davantage. Si, esï effet, la Suisse de?^te 
éefvieBi le théAtre des hostilités , Tannée française 
pe«tr«iTa^ la première, et, comme ses âmtassins 
aani iaieUigents, agiles, braves, et aussi propres à 
la g w aue de montagnes qu'à celle de plaine , elle a 
hoaoaiiqi de diances de s'y maintenir. La preuve en 
esl dams la campagne même de 1799. Si , en effet , 
les A^pes sont attaquées par la grande chaîne , du 
cAléderitalie, elle oppose la résistance que Lecourbe 
oppoea à Suwarow dans les gorges du Saint-Go- 
ybaid ; si dles sont attaquées du côté de T Allema- 
gae, par la partie basse, elle oppose derrière les 
lacs et les fl»ives la résistance que Masséna opposa 
d eii ièi e le bc de Zurich , et qui se termina par la 
BéanoraUe bataille de ce nom. Or, quand Tannée 
française est restée maîtresse de la Suisse, elle a une 
positioD des plus menaçantes , et de laquelle on peut 
profiter pour amener des résultats extraordinaires , 
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dangorR qui lc8 menaçaient. S^obstinant à croire iei 
amii^os Trançaises épuisées; ne sappoeant pasqse 
collo (1* Allemagne fût capable de prendre roflTeDsiiB 
et (le passer le Rhin devant 1 50 mille Autridiieoi 
postés dans la Forét-Noire ; supposant encore moiu 
qu*on |)At franchir les Alpes, sans route, et dans II 
saison des neiges ; ne voyant pas d'ailleurs la troi- 
sième armée qui pourrait Mre tentée de les franchir, !< 
ils s'nbandonnorent à une confiance qui leur devint =< 
fatale. Il faut reconnaître encore, pour être juste, qae 
bien des gens y auraient été trompés comme eux, car 
hMir stoirité reposait sur des obstacles en apparence 
invincibles. Mais Texpérience leur apprit bientôt que, 
devant un adversaire tel que le général Bonaparte, 
toute sécurité, m^me fondée sur des barrières insur- 
montables, fleuves ou montagnes de glaces, était 
trompeuse , et ))ouvait devenir mortelle. 

T^i France avait deux armées : celle d'Allemagne, 
portée, par la réunion des armées da Rhin et d'Hel* 
vétie, à 1 30 mille hommes; celle de Ligurie, réduite 
à 40 mille au plus. Il y avait dans les troupes de Hol- 
lande, de Vendée et de Tintérieur, les élémeote 
épars, éloignés, d*une troisième armée; mais une 
habileté administrative supérieure pouvait seule la 
réunir à temps, et surtout à Timproviste, sur le point 
o(i sa présence était nécessaire. Le général Bona- 
parte imagina d'employer ces divers moyens comme 
il suit. 
YMte projet Masséna, avec Farmée de Ligurie, point augmen- 
IbS^^»^? tée , secourue seulement en vivres et en munitions, 
avait ordre de tenir sur Y Apennin entre Gènes et Nice, 
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eld'y tenir comme aux Thermopyles. L'armée d'Al- 
lemagne, sons Moreaa, accrue le plus possible, de- 
vait £adre sur tous les bords du Rhin, de Slrasboui^ 
à Bâle, de Bâle à Constance, des démonstrations 
trompeuses de passage, puis marcher rapidement 
dénigre le rideau que forme ce fleuve, le remonter 
josqa'à Schaffouse , jeter là quatre ponts à la fois , 
débouchm* en masse sur le flanc du maréchal de 
Eray, le surpra^lre, le pousser en désordre sur !e 
haut Danube, le gagner de vitesse s'il était possible, 
le coup^ de la route de Vienne, l'envelopper peut- 
tire , et lui faire subir Ton de ces désastres mémo - 
râbles, dont il y a eu dans ce siècle plus d'un exem- 
[de. ^ Tannée de Moreau n'avait pas ce bonheur, 
elle poavait toutefois pousser M. de Kray sur Ulm et 
Batisbonne , l'obliger ainsi à descendre le Danube , 
et l'éloigner des Alpes, de manière à ce qu'il ne pût 
jamais y envoyer aucun secours. Cela fait , elle avait 
ordre de détacher son aile droite vers la Suisse, pour 
y seconder la périlleuse opération dont le général 
Bonaparte se réservait l'exécution. La troisième ar- 
mée, dite de réserve, dont les éléments existaient 
à peine, devait se former entre Genève et Dijon, et 
attaidre là Tis^e des premiers événements , prête 
à seooorir Moreau, s'il en avait besoin. Mais si 
Moreaa avait réussi , dans une partie au moins de 
son plan , cette armée de réserve , se portant , sous 
le gâdéral Bonaparte, à Genève, de Genève dans le 
Valais, donnant la main au détachement tiré de Tar- 
mée d'Allemagne , passant ensuite le Saint-Bernard 
sur les glaces et les neiges, devait , par un prodige 
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plus grand que celui d' Annibal, tomber en Piémont, 
prendre par derrière le baron de Mêlas , occupé de- 
vant Gènes, Tenvelopper, lui livrer une bataille dé- 
cisive, et, si elle la gagnait, l'obliger à mettre bas 
les armes. 

Assurément, si T exécution répondait à an tel plan, 
jamais plus belle conception n'aurait honoré le génie 
d'aucun homme de guerre, ancien ou moderne. Mais 
c'est l'exécution seule qui donne aux grandes com- 
binaisons militaires leur valeur, car privées de ce 
mérite, elles ne sont que de vaines chimères. 

L'exécution , ici , consistait dans une infinité de 
difficultés à vaincre : dans la réorganisation des ar- 
mées du Rhin et de Ligurie , dans la création de 
l'armée de réserve , dans le secret à garder sur la 
création et la destination de celle-ci; enfin, dans 
le double passage du Rhin et des Alpes, le second 
égal à tout ce que l'art de la guerre a jamais tenté 
de plus extraordinaire. 

Le premier soin du général Bonaparte avait été 
d'abord de recruter l'armée. Les désertions à l'in- 
térieur, les maladies, le feu, l'avaient réduite à 
250 mille hommes, ce que l'on croirait à peine, dans 
un moment où l'on tenait tète à une coalition gé- 
nérale , si des documents certains ne Tattestaient. 
Heureusement c'étaient 250 mille hommes parfaite- 
ment aguerris, tous capables de lutter contre un en- 
nemi double en nombre. Le Premier Consul avait 
demandé 100 mille conscrits au Corps Législatif, 
qui lui avaient été accordés avec un véritable em- 
pressement patriotique. La guerre était si légitime, 
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si évidemment nécessaire, après les offres de paix 
refusées , qu'une simple hésitation eût été crimi- 
nelle. Il n'y avait du reste pas à la craindre, et 
Tempressement du Corps Législatif et du Tribunat 
alla jusqu'à l'enthousiasme. Ces 100 mille jeunes 
conscrits, combinés avec 250 mille vieux soldats, 
devaient former une composition d'armée excellente. 
Les préfets nouvellement institués, et déjà rendus 
ï leur poste, imprimaient au recrutement une acti- 
irité qu'il n'avait jamais eue. Mais ces conscrits ne 
pouvaient être présents à leurs corps, instruits, 
propres à servir avant cinq ou six mois. Le Pre- 
mier Consul prit le parti de retenir dans l'intérieur 
les corps épuisés par la guerre, et de les employer 
comme des cadres, dans lesquels il placerait la nou- 
velle levée. Il achemina au contraire vers la fron- 
tière , les corps capables d'entrer en campagne , 
en ayant soin de verser, des rangs de ceux qui de- 
vaient rester à l'intérieur, dans les rangs de ceux 
qui allaient combattre, tous les soldats en état de 
servir. C'est à peine, si, en agissant ainsi, il pouvait 
trouver 200 mille hommes à porter immédiatement 
en ligne. Mais cela suffisait sous sa main puissante et 
habile. 

Il fit appel en même temps aux sentiments patrio- j^ppei 
tiques de la France. S'adressant aux soldats des pre- 
mières réquisitions, que le découragement général, 
suite de nos revers, avait ramenés dans leurs foyers, 
il fit rejoindre forcément ceux qui étaient partis sans 
congés , et s'efforça de réveiller le zèle de ceux qui 
avaient des congés réguliers. Il tâcha d'excitei les 
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gciâlH niililaircH chat Iouh len jtmnfm genu, dont riiUH 
Kinaiion étail rnflamiiM^o |iar le nom d« général Bo- 
nafMirtc. Bien que r«nlluMiMiaMie<def^preniii^HJoun 
de la Hévolutioii fâi refroidi, la vue de Tennemi i«r 
nof» rn)ali(''reH raniroaH leH oanNu; et ce n'était f«i 
un M^œiirH à di^igner que œlui qu'on pouviH tirer 
eucot^ du dévouement deM volonlaire«. 

A cvH HoiriH donnée au recrutement, le Premier 
(^mHuI ajouta (]uel<|ueH réromea utilen acmii te rap- 
port de rudiniuiHlratiou et de la couipoaition de Tar- 
mée. D'aboid il créa don inapedeuiti aux revue», 
(*JmrK('*H (le (^ountator le nombre dea hottunea pré- 
acmlH M)UH loH urmoH, et d'empêcher que le tréaor ne 
payât den HoldatH (|ui n'étaient pi*éaeiita que mr le 
papMîr. 11 lit dauH Tartillerie on dmnfloaient 4a la 
Réforme |^UM gruudo im|iortance. Lea voitures d*artiUerie 
t^r^gîrd* étaient tratné(»» alor» par dea clmrrotierH appartenant 
(hiiwîiflri ^ ^^'^ comfwgnieë de trauHpoiia, leaqueln, n'étant 
ae t'trtiitoritf. pi« retenuapar le Hentimeut de l'bonneur, comme les 
autrea hoIUiUm, coupaient, au premier danger, lei 
traita de leur» chevaux, et n'enfuyaient, laiaianl 
leur» canona aux mainn de l'ennemi. Le Premier 
Conad fieuha que le conducteur chargé d'amener la 
[nova au li(ni du combat, rend un Hurvice aunai gmd 
que le cunonuier (iiargé d'en faire uaage, qu'il court 
le mètne dangrr, et a beaoin du même snoUle mo- 
ral, c'eat à'dire l'honneur* Il convertii donc les dur- 
letiera d'artillerie en aoldais revétuade r«nifoniie,et 
lainant {mrtie dea régimenta de celte arme* Citaient 
dix ou dou^e mille cavalier», qui devaient apporter 
autant de zèle à conduire leora pièoea éevant Ten* 
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nem^ ou à les enlever rapidement, qae les serrants ' 
ea mettaient à les charger, à les pointer, à les tirer. 
Cette réforme n'était qae commencée, et ne pouvait 
donner que plus tard toutes ses conséquences utiles. 

L'artillerie et la cavalerie avaient aussi besoin de 
dievaux. Le Premier Consul, n'ayant ni le temps ni 
les moyens d'exécuter des achats, ordonna une levée 
forcée et extraordinaire du trentième cheval. C'était 
une dure mais inévitable nécessité. Les armées de* 
vaient se pourvoir d'abord autour d'elles, et puis, de 
proche en proche, dans les provinces environnantes. 

Le Premier Consul avait envoyé à Masséna les fonds 
dont on pouvait disposer pour venir au secours de la 
malheureuse armée de Ligurie. De 60 mille hommes 
dont elle se composait par la réunion de l'armée de 
Lombardie et de celle de Naples, après la sanglante 
bataille de la Trebbia, elle était, par la misère, ré- 
duite à 40 mille hommes au plus, ne présentant que 
30 et quelques mille combattants. Les blés, ne pou- 
vant venir ni du Piémont, occupé par les Autrichiens, 
ai de la mer, gardée par les Anglais, étaient fort 
rares. Ces malheureux soldats n'avaient , pour se 
nourrir, que les récoltes de l'Apennin, à peu près 
nulles, comme tout^le monde le sait. Ils ne voulaient 
pas entrer da^s les hôpitaux, ou l'on manquait des pre* 
mers aliments ; et on les voyait, sur la route de Nice 
à Gènes, dévorés par la faim et la fièvre, présentant le 
plus douloureux des spectacles, celui de braves gens 
que la patrie qu'ils défendent laisse mourir de misère. 

Masséna, muni des fonds envoyés par le gouver- 
nement, avait passé quelques marchés à Marseille, 
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acquis tous les blés que contenait cette ville, et les 
avait dirigés sur Gènes. Malheureusement, pendant 
cet hiver, les vents aussi rigoureux que Fennemi, 
ne cessaient de contrarier les arrivages de Marseille à 
Gèn(«, et remplaçaient en quelque sorte le blocus, que 
les Anglais ne pouvaient continuer dans la mauvaise 
saison. Ce[)endant, quelques cargaisons ayant réussi à 
passer, le pain venait d'être rendu aux troupes de la 
Ligurie. On leur avait envoyé des armes, des souliers, 
quelques vêtements, et des espérances. Quanta l'éner- 
gie militaire, rien n'était à faire pour la leur inspirer; 
car jamais la France n'avait vu des soldats endurer de 
tels revers avec une telle fermeté. Ces vainqueurs de 
Castiglione, d'Arcole, de Rivoli, avaient supporté 
sans s'ébranler les défaites de Cassano, de Novi, de 
la Trebbia ; la trempe qu'ils avaient acquise n'avait pn 
s'altérer sous les coups de la fortune. Au surplus, la 
présence du général Bonaparte à la tête du gouverne- 
ment et du général Masséna à la tête de Tannée, leur 
aurait remonté le cœur s'ils en avaient eu besoin. Il 
ne fallait que les nourrir, les vêtir, les armer, pour en 
tirer les plus grands services. On fit à cet égard le 
mieux qu'on put. Masséna, par quelques actes de 
sévérité, rétablit la discipline, ébranlée parmi eux, 
et réunit 30 et quelques mille hommes, impatients de 
retrouver sous ses ordres la route de la fertile Italie. 
conduiio I-e Premier Consul lui prescrivit une conduite ha- 

fi'^Miliiln" bilement conçue. Trois passages étroits conduisaient 
ù travers l'Apennin , du versant continental sur le 
versant maritime . c'était le passage de la Boc- 
chetta, débouchant sur Gênes; celui de Cadibona, 
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surSavone; celui de Tende, sur Nice. (Voir la carte 
n" 3.) Le Premier Consul enjoignit à Masséna de ne 
laisser que de faibles détachements au col de Tende 
et au col de Cadibona, toat juste assez pour les ob- 
sener, et de se concentrer, avec 25 ou 30 mille 
hommes, sur Gênes, tietle ville étant fortement oc- 
I capée , Tinvasion du midi de la France était peu 
présumable, et, en tout cas, peu à craindre; car les 
Autrichiens ne seraient pas assez téméraires pour 
s'avancar, au delà du Var, sur Toulon et les Boaches- 
du-Rhône, en laissant Masséna sur leurs derrières. 
Masséna pouvait d'ailleurs tomber avec ses 30 mille 
hommes réunis sar les corps qui auraient franchi les 
défilés de TApennin. Il était difficile, vu la nature 
des lieux étroits et escarpés, qu'il rencontrât plus 
de 30 mille hommes à la fois. Il avait donc le moyen 
de faire partout face à l'ennemi. Ce plan excellent 
n'était malheureusement exécutable que par un gé- 
néral qui aurait eu la prodigieuse dextérité du vain- 
queur de Montenotte. Le Premier Consul était, du 
reste, assuré d'avoir dans Masséna un défenseur opi- 
niâtre des hauteurs de l'Apennin, et de préparer au 
baron de Mêlas des occupations qui le retiendraient 
en Ligurie, pendant tout le temps nécessaire aux sa- 
vantes combinaisons du plan de campagne. 

Néanmoins, il faut le dire, l'armée de Ligurie fut un 
peu traitée en armée sacrifiée ; on ne lui envoya pas 
un homme de plus, on ne lui donna que du matériel, 
et même, .sous ce rapport, le nécessaire seulement. 
C'est ailleurs que se dirigeaient les principaux efforts 
du gouvernement, parce que c'est ailleurs que de- 
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vaieni se porter les grands coaps. L'armée de Ligorie 
était exposée à périr, pour donner à d'antres le temps 
d'être victorieuses. Telle est cette dure fatalité de la 
guerre, qui passe de la tète des uns sur la tète des 
autres, obligeant ceux-ci à mourir pour que ceux-là 
vivent et triomphent. 

L'armée L'arméo traitée avec un soin tout particulier fut 
celle qui, sous les ordres de Moreau, était destinée 
à opérer en Souabe. On lui envoya toot ce qu'on put 
en honmies et en matériel. On fit les plus'fgrands 
efforts pour lui assurer une artillerie complète et de 
grands moyens de passage, afin qu'elle se troavàt en 
mesure de franchir le Rhin à Timproviste, et, s'il était 
possible, sur un seul pdnt. Le général Moreau, dont 
on a dit le Premier Consul si jaloux, allait donc avoir 

Raisons ^^ous ses ordrcs la plus belle , la plus nombreuse armée 
Bw^urmui'ê ^® '^ République, cent trente mille hommes environ, 

^^ommeê tandis que Masséna n'en devait avoir que trente -six, 

au général 

Moreau. et le Premier Consul tout au plus quarante. Ce n'était 
point, au surplus^ une vaine caresse adressée à l'or- 
gueil de Moreau. Des motifs plus sérieux avaient 
déterminé cette distribution des forces. L' opération 
destinée à jeter M. de Kray smr Ulm et Ratisbonne, 
^it de la plus haute importance pour le succès gé- 
néral de la campagne ; car en présence de ces deux 
puissantes armées autrichiennes qui s^avasiçaient vers 
nos frontières, il fallait d'abord avoir éloigné Tune, 
pour pouvoir franchir les Alpes sur les derrières de 
r Mitre. Cette première opération devait dcmc être 
tentée par des moyens décisifs, qui en rendissent la 
réussite infaillible. Le Premier Consul, tout en es- 
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limaiit Moreau, s'estimait loi -même beaucoup plus ; 
ei, s'il Mlait que fan des deux se passât de grands 
moyens, il crevait pouvoir s'en passer plus que Mo- 
reau. Le sentiment qui le dirigeait dans œtte ooca- 
son était un sentiment meilleur , dans les grandes 
afeires de FÉtat, que la générosité elfe-mème, c'étail 
F snour de la chose publique ; il la mettait au-dessus 
de Imit intérêt particulier, que ce fût celui des autres 
M le sien. 

Cette am^ du Khin , quoique portant ^ conone 
les astres armées de la République, les haiUons de la 
misèi^ était sup^iie. Quelques conscrits lui avaient 
été awoyés, mais en petit nombre, tout juste assez 
pour la rajeunir. Elle se composait en immense ma- 
jorité de ces vieux soldats, qui, sous les ordres de 
Pidegru , Ktéber , Hoche et Moreau , avaieni con- 
quis la Irlande , les rives du Rhin , franchi plu- 
sîears feus ce fieuve et paru même sur le Danube. 
On n'anrait pas pu dire, sans injustice, qu'ils étaient 
pk» braves que ceux de l'armée d'Italie ; mais ils 
préseataieot toutes les qualités de troupes accom- 
plies : ils étaient sages, sobres, disciplinés, instruits 
et intrépides. Les chefs étaient dignes des soldats. 
La feroBtioa et cette année en divisions détachées, 
<X)nipiètes en toutes armes , et agissant en corps sé- 
parés, y avait dévelof^ au plus hmit point le ta- 
lent des généraux divisionnaires. Ces divisionnaires 
avaient des mérites égaux , mais divers. C'était Le- Leooube 
courbe, te plus hatnle des ofiiders de son temps dans 
la guerre des moAtagiœs, Lecouiiie, dont les échos 
des A^pes répétaient le mmi glorieux : c'était Riche* 
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[)ansc, qui joignait à une bravoure audacieuse une 
intelligence rare, et qui rendit bientôt à Moreau, 
dans les champs de Holienlinden, le plus grand ser- 
vice qu'un lieutenant ait jamais rendu à son général : 
c'était Saint-Cyr, esprit froid, profond, caractère peo 
sociable, mais doué de toutes les qualités du général 
en chef : c'était enfin ce jeune Ney, qu'un courage 
héroïque, dirigé par un instinct heureux de la guerre, 
avait déjà rendu populaire dans toutes les armées de 
la République. A la t^He de ces lieutenants était Mo- 
reau, esprit lent, quelquefois indécis, mais solide, 
et dont les indécisions se terminaient en résolutions 
sages et fermes, quand il était face à face avec le 
danger. I^ pratique avait singulièrement formé et 
étendu son coup d'œil militaire. Mais, tandis que 
son génie guerrier grandissait chaque jour au milieu 
des épreuves de la guerre, son caractère civil, faible, 
livré à toutes les influences, avait succomt)é déjà, et 
devait succomlxîr encore aux épreuves de la poli- 
tique, que les âmes fortes et les esprits vraiment 
élevés peuvent seuls surmonter. Du reste , la mal- 
heureuse passion de la jalousie n'avait point encore 
altéré la pureté de son cœur et corrompu son pa- 
triotisme. Par son expérience, son habitude du com- 
mandement, sa haute renommée, il était, après le 
général lionaparte, le seul homme capable alors de 
commander à cent mille hommes. 

Le plan de détail que lui avait prescrit le Premier 
Consul, consistait à déboucher en Souabe par le point 
qui lui permettrait le mieux d'agir sur Textrème 
gauche du maréchal de Kray, de manière à déborder 
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oefaû-GÎ, à le coaper de la Bavière, à renfermer entre 
le haot Danube et le Rhin ; auquel cas l'armée au- 
tridûeone de Souabe était perdue. Pour y réussir, il 
Cdlait passer le Rhin , non pas sur deux ou trois 
pcMnts, mais sur un seul, le plus près possible de 
Constance; opération singulièrement hardie et diffi- 
cile, car il s'agissait de mettre au delà d un fleuve, 
^ en présence de Tennemi , cent mille hommes à 
fai fois y avec tout Jeur matériel : et on doit avouer 
qa^avant Wagram , aucun général n'avait passé un 
fleare avec cet ensemble et cette résolution. Aussi 
Êdiait'il beaucoup d'adresse pour tromper les Au- 
tridiiens sur le lieu qu'on choisirait ; avec beau- 
coup d'adresse, beaucoup d'audace dans l'exécution 
da passage, et enfin, ce qu'il faut toujours, du bon- 
heur. Le Premier Consul avait ordonné de réunir 
dans les affluents du Rhin, daos TAar particulière- 
ment , une masse considérable de bateaux , pour 
jeter trois ou quatre ponts à la fois, à la distance de 
quelques cents toises les uns des autres. Restait à faire 
entrer de telles combinaisons dans l'esprit froid et 
peu audacieux de Moreau. 

Après ces soins, donnés avec un zèle de tous les 
moments aux troupes de Ligurie et d Allemagne, le 
PjT^nier Consul s'était appliqué à tirer du néant une 
armée, qui bientôt accomplit les plus grandes choses, 
soos le titre d'année de réserve. 

Pour qu'elle remplit son objet , il fallait non-seu- creaUon 
lement la créer, mais la créer sans que personne ^er^^ 
voulût y CToire. On va voir de quelle manière il s'y 
prit, pour obtenir ce double résultat. 
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Le Premier Coosul avait su trouver eu Hollande^ 
et dans l(!» fon;eH accumulées à Paris par le Directoire, 
1(;h moyens de pacifier la Vendée en temps utile : 
il sut trouver dans la Vendéen pacifiée les ressoureai 
nécessain^ pour créer une armée, qui, jetée à rink* 
pHivisle sur le théâtre des opérations militaires^ y de- 
vait changer les destinées de la campagne. En écri- 
vant au général Brune, rammandant supérieur dans 
rOuest, il lui adressait ces lielles paroles, qui exprir 
niaient si bien sa manière d'o[)érer, et celle àtê 
grands maîtres en fait d'administratirin et de guerre: 
a Fait<» moi connaître si, indépendamment des cinq 
» demi-brigades que je vous ai demandées parmûo 
/) dernier œuirier, vous pouvez encore disposer 
i> d'une ou deux demi-brigades, sauf à les faire re*- 
» venir dans trois mois. // faut nous résoudre àar^ 
» jionU'T la Fratiœ oornme auirefim la vallée de 
» l'Àdij/e; vc. nvMfjanKèinqtui le ra/ppori tUm déoadet 
» aux jouia. » (1 4 ventôse an vm. — 6 mars 1800. 
IVîjiôt de la Secrétairerie d'État.) 

Quoique les Anglais dussent être dégoûtés de nou- 
v(;lles d(;scenles sur le œntiuent depuis leor aven- 
ture du Texel, et surtout depuis la séparatikMi des 
Russes de la coalition , on ne pouvait leur livier la 
vast(>> étiiudue de nos (^Vtes, du Zuideniée jnsqn'nn 
golfe de Gas(X)gne, sans aucun moyen de 4^»fense, 
la |)acinaition delà Vendée éUintd'ailletu*s si réeenée. 
liC Premi(;r Consul laissa donc en Hollande une force 
moitié française, moitié lioUaRdaise, pour garder ce 
pays si précieux ; il en donna le commandement à 
Augereau. Elle était formée en divisions actives, 
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complètes en toutes armes, et prêtes à marcher. 
Lorsqu'on serait bien asswé, par la saite des opé- 
rations , qu'on n'avait pas de descente à craindre , 
ee corps d'Augerean devait remonter le Rhin , et 
oowrûr les derrières de Moreau , en Allemagne. Dans 
tes soixante mille hommes réunis depuis les côtes 
de la Normandie jusqu'à celles de la Bretagne et du 
Pioitoa, te Premier Consul choisit les demi-brigades les 
j^Bft épuisées , et les chargea de veiller sur le pays 
infoi^. Il eot smn d'en réduire encore l'effectif, en 
faùsaot passer à Farmée active les soldais capables de 
servir, et les rendit ainsi proprés à recevoir un plus 
gland nombre de conscrits , qu'elles devaient in- 
stnnre tout en gardant les côtes. Il les forma en 
cinq petits camps, réunissant artillerie, cavalerie, in- 
fafoAerîe, pouvant marcher au premier signal, et 
eommamiés par de bons officiers. Il y avait deux de 
œs camps en Belgique , un à Liège , un autre à 
Maëstricht, tous deux destinés à contenir cette coo- 
Irée Unvaillée par les prêtres , et à concourir, s'il 
était besoin, à la défense de la Hollande. Il y en 
avait Tm à Lille , prêt à se jeter sur la Somme et la 
Normandie , un à Saint-Lô , un , enfin , à Rennes. Ce 
àenâer était le plus nombreux : il comptait de 7 à 
8 m^e S(rfdats. Les autres étaient de 4 à 5 mille. 
Ces camps em[rfoyaient environ W nulle hommes. 
B^ aHaienI être portés au double au moins, par l'arri- 
vé 4e la oonscriplion. Ils devaient faire, à la fois, 
la police dans les pays récemment conquis , tels que 
la B^gique , et dans les pays récemment pacifias , 
teis que la Normandie, la Bretagne, te Poitou. Le 
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Premier Consul av'ait ordouné de fouiller les bois 
|)Our y chercher les armes cachées. Il avait com- 
mencé à former, par Tappàt d'un traitement avan- 
tageux , (rois ou quatre bataillons , composés de tons 
les individus qui avaient contracté dans la guerre 
civile des habitudes aventureuses, et il voulait, sans 
le dire , les envoyer en Egypte. Quant aux chefe, 
il leur avait assigné à tous des résidences éloignées 
du théâtre de la guerre civile , et avait adouci IV 
mertume de cet exil , par des pensions très-suffi- 
santes pour leur procurer un véritable bien-être. 

Ces dispositions faites , il restait , sur les soixante 
mille hommes réunis pour la [)aciiication de Tinté- 
rieur, environ 30 mille soldats excellents , encadrés 
dans les demi-brigades (]ui avaient le moins souffert. 
Les uns étaient revenus à Paris après Topération 
exécutée en Normandie contre M. de Frotté. Les 
autres étaient en Bretagne et en Vendée. Le Pre- 
mier Consul en forma trois belles divisions de 
guerre , deux en Bretagne , à Rennes et à Nantes , la 
troisième à Paris. Ces divisions devaient se complé- 
ter en toute hâte , se pourvoir du matériel qu'elles 
auraient sous la main , et se procurer le reste en 
route, par les moyens que nous allons faire connaître. 
Elles avaient ordre de se rendre à la frontière de 
Test , arpentant la France , suivant le langage du 
Premier Consul, comme autrefois Tarmée d'Italie ar- 
pentait la vallée de TÂdige. Leur arrivée en Suisse 
était certaine pour le mois d'avril. 

Il existait une autre ressource , c'étaient les dé- 
pôts de l'armée d'Egypte , stationnés dans le midi de 
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!a France, et n'ayant jamais pu envoyer des recrues 
ï leurs corps par l'impossibilité de traverser la mer, 
oajours gardée par les Anglais. On pouvait , en 
rersant dans ces dépôts quelques conscrits, en tirer 
[uatorze bataillons très-beaux , très-propres à faire 
ft guerre. L'ordre fut donné de les acheminer vers 
^yon, dès qu'ils seraient complétés. C'était une qua- 
rième division excellente, et capable de rendre de 
x>iis services. 

Ce qu'il y a de plus difficile, de plus long dans la 
x>mpo$ition d'une armée, c'est l'organisation de l'ar- 
tillerie : le Premier Consul, vcmlant former cette 
irmée de réserve à l'est , avait , dans les dépôts 
l'Auxonne , de Besançon , de Briançon , les moyens 
de réunir, en personnel et en matériel, une force de 
soixante bouches à feu. Deux officiers d'artillerie 
très-habiles, et qui lui étaient dévoués, les généraux 
(darmont et Gassendi, furent dépêchés de Paris, avec 
ordre de préparer ces soixante bouches à feu dans 
ces divers dépôts , sans dire où elles seraient con- 
centrées et réunies. 

Restait à indiquer un lieu de rendez-vous à toutes 
ces forces éparses. Si on avait cherché à cacher par 
le silence de tels préparatifs, on aurait, au contraire, 
donné l'éveil. Le Premier Consul voulut tromper 
l'ennemi par le bruit même qu'il allait faire. 11 in- 
séra au Moniteur un arrêté des Consuls, portant créa- 
tion d'une armée de réserve, qui devait être formée 
à Dijon, et se composer de soixante mille hommes. 
Berthier partit en poste pour Dijon , afin d'en commen- 
cer l'organisation. On doit se souvenir, en efifet, que 
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Berthier était devenu libre par F ée e Gamot ai 
ministère de la f<uerre. Ua appel cl ireux fot fût 
aux ancieod volontaires de la RévoltttkH^ qui, êfAê 
nue ou deux campagneB, étaient revenus dans lem 
foyers. (>n les engageait à se rendre à Dijon. On y ^^ 
envoya avec t)eaucoup d'( Btentation an peu de ma- 
tériel et quel(|ues conscrits. I)e vieux ofiiciera, dirigés L 
sur ce [)oint, présentèrent une apparence de cadm )| 
|)oiir commencor rinslruction de ces conacrita. Imê 
journalistes, à qui la mention des affaires militaires 
n'était {M^rmise qu'avec beaucoup de sobriété, ea« 
rent (^arrière sur Tarmi^c qui s'organisait à Dijon, et 
purent remplir leurs feuilles des détails qui la coo* g 
cernaient. (]'en était assez pour attirer là les espiooi )^ 
de toute TËurope, qui ne manquèrent pas, en eiot, n 
d'y aixxHK'ir en grand nombre. L 

Si les divisions formées à Nantes, Rennes el Para l 
avec les troupes tirées de la Vendée ; si la drri8i(m ), 
formée à Toulon, Marseille, Avignon, avec les dé- | 
p6ts de Tanuée d'Egypte ; si rartillerie préparée à B^ 
sançon, Auxonne, Rriançon, avec les ressources de ces 
' arsenaux, eussent été réunies à Dijon, c'en était fait 
du secret du Premier Consul ; tout le monde croyait 
à l'existence de l'armée de réserve. Main il se gfnda 
bien d'en agir ainsi. Ces divisions furent «cheniinéas 
sur Genève et Ijuisanne yar des routes différentes, 
de telle manière que 1 mtion publique ne ftit par- 
ticulièrement attirée sur icun point. Elles passaient 
pour des renforts destinés à l'armée dn Rhin , h* 
quelle, étant répandue lepuis Strasbourg josqa'k 
(joostance , pouvait Inen paraître le but vers lequel 



ULM ET GÊNES. 2SS 

ces renfiMls. Ces préparatifs en matériel, 
dans les arsenaux d'Aaxoniie et de Be- 
passaieiil poinr on supplément d'artillerie , 
i ia même armée. Ceux qui se feôsaienl à 
Brîauiçcm étaient censés appartenir aux troupes de 
Le Premier Consul fit envover des eaux^de- 
à Génère ; envm qui n*indiquait pas mieux son 
pmsqae notane mmée d'Allemagne avait sa base 
itîoDsen Suisse, il fit fabriquer dans les dépar- 
ts riverains du Rhône deux mîllîoDs de rations 
îstànées à nourrir Tannée de réserve au 
de la stérilité des Alpes. 1 ,800 mille rations 
secièlement le ftkAne vers Genève ; iOO 
farmt envoyées avec ostentation à Toulon, 
fiûre suppesar que ces febrications inusitées 
anraîeHi été Eaâtes pour le compte de la marine. En- 
€n , les divisions en marche , conduites lentement , 
el SHK les fetigver, vers Genève et Lausanne (elles 
jwjbcbI en effet la moitié de mars et tout avril pour 
\ Ure le trajet) , recevaient pendant ia route même 
I œ qpn leur manquait , en souliers , vêtements , 
I feils, dievaux. Le Premier Consul ayant arrêté 
; diK SDD esprit fa route qu'elles devaient suivre, et 
soigneusement fa nature de leurs besoins, 
trouver sur cèaque lieu qu*eUes avaient à 
', laoïtâC nne espèoe de secours, t»ilot une 
, en se gaudant Uen d'éveillar lattenticm par 
grande Féonion de matières sur un seul point. 
la correspondance relative à ces préparatifs avait 
él6 soQStndte aux fameaux de la guerre. Elle était 
lenfam ée entre lui et les chefe de corps, et portée 
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|)ar des aides-de-camp sûrs, qui allaient, venaient 
en poste, voyaient tout de leurs yeux, faisaient tout 
directement , armés des ordres irrésistibles du Pre- 
mier Consul , et ignorant d'ailleurs le plan général 
auquel ils concouraient. 

Le secret, renfermé entre le Premier Consul, 
Berthier, et deux ou trois généraux du génie et de 
Tartillerie, qu'on avait été forcé d'initier au plan 
de campagne , était profondément gardé. Aucun 
d'eux ne l'aurait compromis, parce que le secret 
est un acte d'obéissance qu'obtiennent les gouverne- 
ments, en proportion de l'ascendant qu'ils exercent. 
A ce titre, celui du Premier Consul n'avait aucune 
indiscrétion à craindre. Les espions étrangers ac- 
courus à Dijon , n'y voyant que quelques conscrits, 
quelques volontaires, quelques vieux oflSciers, se 
crurent bien fins , en découvrant qu'il n'y avait là 
rien de sérieux , que le Premier Consul évidemment 
ne faisait tout ce bruit que pour eflfrayer le baron de 
Mêlas, pour l'empêcher de pénétrer par les bouches 
du Rhône , et lui persuader qu'il trouverait dans le 
midi de la France une armée de réserve capable de 
l'arrêter. La chose fut ainsi comprise de tous les gens 
qui se croyaient bons juges en cette matière, et les 
journaux anglais se remplirent bientôt de mille et 
mille railleries. Les dessinateurs de caricatures en 
firent une sur l'armée de réserve : elle représentait 
un enfant donnant la main à un invalide à jambe 
de bois. 

Il n'en fallait pas davantage au Premier Consul : 
être raillé était, dans le moment, son unique désir. 
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En attendant, ses divisions marchaient, son ma- 
tériel se préparait vers les frontières de l'est , et , 
dans les premiers joors de mai, «ne armée impro- 
visée était prête, on à seconder Morean, on à se 
jeter an delà des Alpes, poor y changer la feoe des 
événemaits. 

Le Premier Gonsnl n'avait pas négligé la m«*ine. Quekimt 
Dqpois la coorse que l'amiral Bmix avait faite Tannée I^^SHSL 
précédente dans la Méditerranée, avec les forces àUmviBe. 
combinées de France et d'Espagne, la grande flotte 
qa'il avait dirigée était renb^ dans Brest. Elle se 
eomposait de quinze vafisseanx espagnols et d'une 
vingtaine de vaisseaux français , en tout pas loin 
de quarante. Tingt vaisseaux anglais la bloquaient 
dans le moment* Le Premier Consul profita des pre- 
MÏèieB ressources financières qu'il avait réussi à créer, 
pour envoyer quelques vivres, et une partie de la 
aride arriérée , à cette flotte. Il lui enjoignit de ne 
pas se laisser bloquer, quand on serait trente contre 
vingt; de sortir à la première occasion, fallûtr-il 
fivrer bataille; et, si on pouvait tenir la mer, 
de passer le détroit, de paraître devant Toulon, 
d'y rallier quelques bâtiments chargés de secoors 
poor l'Egypte, d'aller ensuite débloquer Blalte 
et Alexandrie. Les routes ouvertes, il suffisait 
du commerce seul pour ravitailler les garnisons 
fiançaises répandues sur les bords de la Méditer- 
ranée. 

Tels fiu*ent les soins consacrés aux aflaû^es mili- 
taires par le Premier Consul, tandis qu'il était, avec 
MM. Sieyès, Cambac^^ès, Talleyrand, Gandin, et 
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autres collaborateurs de ses travaux, occupé à réor- 
ganiser le gouvernement, à rétablir les finances, à 
créer une administration civile et judiciaire, à né- 
gocier enfin avec TEurope. Mais ce n'était pas tout 
que de concevoir des plans, d'en préparer l-exécQ* 
tion ; il lui fallait faire entrer ses idées dans la tète de 
ses lieutenants, qui , quoique soumis à son autorité 
consulaire , nétaient pas toutefois aussi complète- 
ment subordonnés alors qu'ils le furent plus tard, 
lorsque, sous le titre de maréchaux icrEmpirQ,vifc^ 
obéissaient à un Empereur. Le plan prescrit à Mo- 
reau, surtout, avait bouleversé cette téta froide et 
timide. Ce général était effrayé de la hardiesse de 
l'opération qui lui était ordonnée. Nous avons déji 
parlé du pays sur lequel il devait opérer. (Voir la 
carte n"" 2. ) Le Rhin, avons-nous dit, coule de Test 
à Touest , de Constance à Bâle , se redresse à Bâie 
pour couler au nord , passant par Brisach , Stras- 
bourg et Mayence. Dans l'angle qu'il décrit ainsi 
se trouve ce qu'on appelle la Forêt-Noire, pays 
boisé et montagneux , coupé de défilés qui condui- 
sent de la vallée du Rhin à celle du Danube. L'ar- 
mée française et l'armée aulrichieniie occupaient en 
quelque sorte les trois côtés d'un triangle : l'armée 
française en occupait deux, de Strasbourg à Bâle, 
de Bâle à SchafTouse; l'armée autrichienne un 
seul, de Strasbourg à Constance. Celle-ci avait donc 
l'avantage d'une concentration plus facile. M. de 
Kray, ayant sa gauche sous le prince de Reuss, 
aux environs de Constance, sa droite dans les dé- 
filés de la Forêt-Noire jusque vers Strasbourg, son 
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centre à Dooaa-Eschingen, an point d^intersectîon de 
iootes les roates, pouvait se œncentrer rapidement 
devant l'endroit même qne Moreau choisirait pour 
pessar le Rhin, qne ce fût de Strasbourg à Bâie on 
de Bftle à Constance. C'était là le sujet des inquié- 
tudes du général français, li craignait que M. de 
Kiay , se présentant en masse au point du passage , 
■e rendit ce passage impossible , peut-être même 
désastreux. 

Le Premier Consul n'appréhendait rien de pareil. 
U croyait, au contraire , que l'armée française pou- 
vait très-facilement se concentrer sur le flanc gau- 
che de M. de Kray, et l'enfoncer. Pour cela il dési- 
rait , comme nous l'avons déjà dit , que , profitant 
du rideau qui la couvrait , c'est-à-dire du Rhin, 
elle remontAt ce fleuve à l'improviste , qu'elle se 
réontl entre Bftle et Schaffbuse, qu'avec des ba- 
teaux secrètement disposés dans les afiluents , elle 
jetât quatre ponts en une matinée, et qu'elle dé- 
boQcbftt, au nombre de 80 ou 100 mille hommes, 
entre Stokach et Donau-Eschingen , donnant dans 
le flanc de M. de Kray, le coupant de ses réserves 
et de la gauche , précipitant ses débris sur le haut 
Dumbe. U pensait que, cette opération exécu- 
tée avec promptitude et vigueur, l'armée autri- 
chienne d'Allemagne pouvait être écrasée. Ce qu'il 
a bit plus tard en partant d'un point différent, mais 
dans les mêmes lieux, autour d'Ulm, ce qu'il fit 
cette année même par le Saint-Bernard, prouve 
que ce plan n'avait rien que de très praticable. U 
croyait que l'armée française, n'opérant pas sur le 
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sol ennemi, puisqu'elle remontait par la rive gauche, 
n'ayant qu'à marcher sans combattre, pourrait, ayec 
certaines précautions, dérober deux ou trois nuir- > 
cbes à M. de Kray, et qu'elle serait au lieu du pas- ^ 
sage avant que ce général eût réuni assez de moyeas a 
pour Tempécher. i 

Cest là le plan qui avait troublé Tesprii de Mo- 
reau , peu habitué à ces hardies combinaisons. Il , 
craignait que M. de Kray, averti à temps, ne le ^ 
portât avec la masse de ses forces à la rencontre | 
de Tarmée française , et ne la jetât dans le fleuve. } 
McM'eau aimait mieux profiter des ponts existants à i 
Strasbourg, Brisach et Bâle, pour déboudier en | 
plusieurs colonnes sur la rive droite, il voulait | 
ainsi diviser l'attention 9S AiilririiitiiB , leê attiw | 
principalement vers 1 léfilés de la F6r6t*-Noffe | 
correspondants aux p de Strasbourg et da Bri*- . 
sach , puis , après 1 avoir amenés dans ces dé- , 
filés , 86 dérober tout à coup , longnr le Rhin êw , 
les colonnes qui auraient traversé ce flevve , et ve- 
nir se placer devant Schaifouse pour y couvrir le dé- 
bouché du reste de l'armée. 

Le plan de Moreau n'était pas sans mérite , mais 
il n'était pas non plus sans de graves inconvénients, 
car, s'il tendait à éviter le danger d'un seul passage 
exécuté en masse, il avait, en divisant cette opération, 
l'inconvénient de diviser les forces , de jeter sur le 
sol ennemi deux ou trois colonnes détachées, de leur 
faire exécuter une marche de flanc dangereuse jus- 
qu'à Schafibuse, où elles devaient couvrir le dernier 
et le plus grand passage du fleuve. Enfin ce plan 
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I désavantage de donner peu ou point de ré- 

, car il ne jetait pas l'armée française tont 

\ et tonte à la fois, snr le flanc gauche da 

lal de Kray ; ce qui eût été le seul moyen de 

1er le général autrichien , et de le couper de 

ère. 

t un spectacle digne des regards de Thistoire 

toi de ces deux hommes, opposés Tun à Tantre 

M circonstance intéressante , laquelle foisait 

i ressortir les diversités de leur esprit et de 

nactère. Le plan de Moreau , comme il arrive 

tt aux plans des hommes de second ordre , 

; que les apparences de la prudence ; mais il 

t réussir par Texécution , car, il fout le redire 

986e, Texécution rachète tout : elle &it quel- 

I édiouer les meilleures combinaisons, et réus- 

plus mauvaises. Moreau persistait donc dans 

M. Le Premier Consul , voulant le persuader 

EDoyen d'un intermédiaire bien choisi, fit venir 

^ le général Dessoles, chef d'état-major de ^^ générai 

3 d'Allemagne, esprit fin, pénétrant, digne DessoiM 

nr de lien entre deux hommes puissants et à Paris. 

fibles; car il avait le goût de concilier ses 

yars , que n'ont pas toujours les subordonnés. 

iuier Consul l'appela donc à Paris vers le mi- 

i mars ((in de ventôse) et l'y retint plusieurs 

Après lui avoir expliqué ses idées, il les lui 

faitement comprendre, et m^e préférer à 

de Moreau. Mais le général Dessoles n'en 

a pas moins à conseiller au Premier Consul 

>ter le plan de Moreau, parce qu'il fallait. 
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■ suivant lui , laisser le généra! qui opère agir selon 

ses idées et son caractère , lorsifue c'était d'ailleun 
un homme digne du commandement qu'on lui 
avait confié. — Votre plan, dit-il au Premier Con- 
Bul, est plus grand, plus décisif, probablement 
même plus sAr ; mais il n'est pas adapté au génie 
de celui qui doit Texécutcr. Vous avez une ma- 
nière de faire la guerre qui est supérieure à toutes; 
Moreau a la sienne, qui est inférieure sans doute 
à la vôtre, mais excellente néanmoins. Laissez-le 
agir ; il agira bien , lentement peut-être , mais sû- 
rement; et il vous procurera autant de résultats 
qu'il vous en faut pur le succès de vos combinai- 
sons générales. Si, au contraire, vous lui imposez 
vos idées, vous le troublerez, vous le blesserez 
môme , et vous n'obtiendrez rien de lui , pour avoir 
voulu trop obtenir. — I^ Premier Consul , aussi 
versé dans la connaissance des hommes que dans 
celle de son art, apprécia la sagesse des avis du 
général Dessoles, et se rendit. — Vous avez raison, 
lui dit-il; Moreau n'est pas capable de saisir e 
d'exécuter le plan que j'ai congu. Qu'il fasse comme 
il voudra, pourvu qu'il jette le maréchal de Kray 
sur Ulm et Ratisbonne , et qu'ensuite il renvoie à 
temps son aile droite sur la Suisse. Le plan qu'il 
ne comprend pas, qu'il n'ose pas exécuter, je vais 
Texécuter, moi , sur une autre partie du théâtre 
Belles paroles do la guerre. Ce qu'il n'ose pas faire sur le Rhin, 
^"consui*^^ je vais le faire sur les Alpes. 11 pourra regretter 
à l'occasion Jans quclquo temps la gloire qu'il m'abandonne. — 
de Moreau. Parole superbe et profonde , qui contenait toute 
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une prtqphélie militaire , comme on pourra en juger ■ 

bicotôl^ ^^••^ 

La manière de franchir le Rhin laissée ainsi à Mo- 
leta , il restait un autre point à régler. Le Premier 
CoDSol aurait fort souhaité que Taile droite, comman- 
dée par Lecourbe , restât en réserve sur le territoire 
suisse , toute prête à seconder Moreau si celui-ci en 
arait besoin , mais ne pénétrât pas en Allemagne sî 
sa présence n'y était pas indispensable , afin de n'a- 
Toîr pas à revenir en arrière pour se reporter vers les 
Alpes. Il savait d'ailleurs combien c'est chose diffi- 
cile d'arracher à un général en chef un détachement 
de son armée, lorsque les opérations sont une fois 
commencées. Moreau insista pour avoir Lecourbe, 
s'engageant à le rendre au général Bonaparte dès 
qu'il aurait réussi à pousser le maréchal de Kray 
sur Uhn. Le Premier Consul se rendit à ce désir, ré- 
solu à tout concéder pour maintenir la bonne har- 
monie ; mais il voulut que Moreau signât une con- 
vention , par laquelle il promettait , après avoir jeté 
les Autrichiens sur Ulm , de détacher Lecourbe avec 
20 ou 25 mille hommes vers les Alpes. Cette cou- cunveùUoii 
vention fut signée à Bâle entre Moreau et Berthier, ■^^*^* ^*>"^^ 
ce dernier considéré officiellement comme général 
en chef de l'armée de réserve. 

Le général Dessoles était parti de Paris après vive, 
avoir complètement réglé avec le Premier Consul les dïupîèSSr 



pcHnts en discussion. On était d'accord ; tout était ^^^^ 

. deMoretu 

prêt pour 1 entrée en campagne , et il importait de pour 

le décider 

' J'ai co rbonneor, dans ma ieoaeâse , de recu-^illir ce récit de la , ^^ÏÎIÎÎV 

' la canungiie. 

booclie même da général Dessoles. 
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commeoccr ifiim<^ialefiieat les opérations, pour qne, 
Morcaii ayant exécuté de bonne heure la partie do 
plan qui le concernait, le Premier Consul pût se jeter 
au delà des Alpes, et dégager Masséna ayant que 
celui-ci fût écrasé, car il luttait avec 36 mille hom-' 
mes contre 120 mille. Le Premier Consul voulait 
que Moreau agit k la mi-avril , ou , an plus tard , à 
la fin de ce mois. Mais ses instances étaient vaines; 
Moreau n'était pas prêt, et n'avait ni Tactivité, ni 
Tesprit de ressources qui suppléent à rinsuifisance 
des moyens. Tandis qu'il différait, les Autrichiens, 
fidèles à leur plan de prendre Tinitiative en Italie, 
se jetaient sur Masséna , et commençaient avec ce 
général une lutte, que la disproportion des forces a 
rendue digne d'une mémoire immortelle. 
Commcnco- L'arméc de Ligurie présentait tout au plus 36 
des hostilités mille hommes en état de servir activement, et di9- 
eii Ligurio. trjjrjaés dc la manière suivante (Voir la carte n* 3.) 

Treize ou 1 4 mille hommes , sous le générai Su- 

chet , formant la gauche de Tarmée , occupaient le 

col de Tende, Nice et la ligne du Var. Un corps 

détaché dc cette aile, fort de 4 mille hommes envi* 

ron , sous les ordres du général Thureau , était posté 

sur le mont Cenis. C'étaient par conséquent 18 milte 

hommes consacrés à garder la frontière de France 

du mont Cenis au col de Tende. 

Distribation Dix OU 42 mille hommes, sous le général Sonlt, 

aimées le long formant le centre de l'armée, défendaieat les deux 

ApenniM. piîiicîpaux déboQchés de l'Apennin, celui qui, par 

la haute Bormida, tombe sur Savone et Finale, celui 

de la Bocchelta, qui tombe sur Gènes. 
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Sqit <m 8 niUe Inoiiiies à pea près, sous riiitri>- 
fit IfioUîs, gtfdaieni Gènes , et uo ool qui débou- 
che près de cette ville, sur le côté opposé à celui de 
k BocActla. Ainsi, la seconde nioitié de celte ar- 
■èe, iS mille hommes à peu près, sous les gêné- 
ODX Soolt ^ MioUis , défendaient T Apennin et la 
I%vîe. Le danger d'une séparation entre ces deux 
jBtùcmB de Tannée, celle qni occupait Nice et celle 
fà oocopait Gènes, était évident. 

Ces 36 HMUe Français avaient en présence les 
120 mille Aatiidûeiis du baron de Mêlas , parfadte- 
it reposés, nomns, ravitaillés, grâce à Tabou- 
de toutes choses en Italie, grâce aux subsides 
TAngletene fournissait à T Autriche. Le généial 
Kaim, avec la grosse artillerie, la cavalerie et un 
mrps d'inûinterie , en tout 50 mille hommes , avait 
été laissé esk Piémont, pour y servir d'arrièfe-garde, 
H observer les débouchés de la Suisse. Le baron de 
HSk avec 70 mille hommes, la plus grande partie 
en in&nterie, s'était avancé sur les déboudiés de 
TApennm. H avait, outre la supériorité du ncMn- 
ke, lavamtage de la position concentrique ; car 
IfasBéna était obligé, avec 30 mille hommes (le 
arpios occupant le mont Genîs), de garder le demi- 
«erele que fonnenl les Alpes maritimes et T Apennin, 
de yaoe à Gènes, demtcerde qui n'a pas moins de 
^niante lieues de droonfërence. Le généial de Mê- 
las, an contraire, placé de Tautre côté des monts, 
an CCTtre de ce demi-cercle, entre Goni, Geva, Gavi, 
n'a^aii que peu de ch^nin à parcourir pour se porter 
à i un <Hi Tautre des points qaH voulaK srttaquer. D 
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* pouvait fcicilomoiit fiiii^e de fausses démonstrations 

sur 1 un do ces {lonitH, pr)ur se reporter rapidement 
sur Tautre, et y agir en masse. Masséna , menacé de 
la sorte , avait quarante lieues à faire pour aller de 
Nice au secours de G **nes , ou de Gènes au secouiv 
de Nice. 

Cest sur Tcnsemblc de ces circonstances qu'é- 
taient fondi"^» les cons(>ils donnés par le Premier 
Consul à Masséna, conseils déjà rapportés plus 
haut d'une manière générale, mais qu'il faut faire 
connaître ici avec un peu plus de détail. Trois 
routes propres à Tarlillcrie conduisaient d'un re- 
vers des monts à Tautre : celle qui, par Turin, 
Coni et Tende , délx)uche sur Nice et le Var ; celle 
qui, remontant la vallée de la Bormida, donne 
par le col de Cadil>ona sur Savone ; enAn celle 
de la Bocchetta , qui , par Tortonc et Gavi , des- 
cend sur lu gauche de Gènes, dans la vallée de la 
Polcevera. F^ danger était de voir le baron de Mêlas 
se porter en masse sur le dél>ouché du milieu, cou- 
I)er Tarmée française en deux, et la jeter moitié sur 
Nice, moitié sur (Jones. Apercevant ce danger, le 
BMiixeonseiis Premier Consul adressait à Masséna, dans des lettres 
coMui ^ pleines d'une admirable prévoyance (5 et 12 mars), 

à Mwiéna. jçg instructions dont voici la substance : — Gardez- 
vous, lui disait-il, d'avoir une ligne trop étendue. Ayez 
pou de monde sur les Alpes, et au col de Tende, où 
les neiges vous défendent. Laissez quelques déta* 
chements sur Nice et les forts environnants ; ayez les 
quatre cinquièmes de vos forces à Gènes et aux en- 
virons. L'ennemi débouchera sur votre droite vers 
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Géaes, sar votre centre vers Savone, probablement 
soroes deax points à la fois. Refusez une des deux 
attaques, et jetez-vous avec toutes vos forces réunies 
sor Tune des colonnes de Tennemi. Le terrain ne lui 
permettra pas d'user de sa supériorité en artillerie et 
ea cavalerie , il ne pourra vous attaquer qu'avec de 
riofanterie ; la vôtre est inGniment supérieure à la 
sienne , et , favorisée par la nature des lieux , elle 
pourra suppléer au nombre. Dans ce pays accidenté, 
» vous manœuvrez bien, vous pouvez avec 30 mille 
liommes en battre 60 mille ; et pour porter 60 mille 
Ëuitassins en Ligurie, il faut que M. de Mêlas en pos- 
sède 90 mille, ce qui suppose une armée totale de 1 20 
mille hommes au moins. M. de Mêlas n'a ni votre ac- 
tivité ni vos talents ; vous n'avez aucune raison de 
le craindre. S'il parait vers Nice, vous étant à Gênes, 
hissez-le marcher, ne vous ébranlez pas : il nosera 
pas cheminer bien loin quand vous resterez en Li- 
gurie, prêt à vous jeter ou sur ses derrières, ou sur 
les troupes laissées en Piémont. — 

Diverses causes empêchèrent Masséna de suivre ces 
sages conseils. D'abord il fut surpris par la brusque 
irruption des Autrichiens, avant qu'il eût pu rectifier 
l'emplacement de ses troupes , et arrêter ses dispo- 
sitions définitives; secondement il n'avait pas assez 
d'approvisionnements dans la ville de Gênes pour y 
concentrer toute son armée. Craignant d'y dévorer 
les vivres dont la place avait grand besoin en cas 
de siège, il voulait se servir des ressources de Nice, 
qui étaient beaucoup plus abondantes. Enfin , nous 
devons le dire, Masséna ne comprenait pas assez 
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toaie la pi-ofoiideur des instructions de son chef» 
pour passer par-dessas les inconvénients , d'aiUem 
très-réels , d'une concentration générale sur Gènes. 
Masséna était peut-être le premier des généraux 
contemporains sur le champ de bataille; il était, 
sous le rapport du caractère , Fégal des {dus fermes 
généraux de tous les temps; mais, quoiqu'il eât 
beaucoup d'esprit naturel , l'étendue des yues n'é- 
galait pas chez lui la promptitude du coup d'oeil et 
l'énergie de l'âme. 

Ainsi, faute de temps, faute de vivres, fiante 
aussi d'en sentir assez l'importance, il ne se concen- 
tra pas assez tôt sur Gènes , et fut surpris par les 
Autrichiens. Ceux-ci entrèrent en action le 5 avril 
(15 germinal), c'est-à-dire bien avant l'époque 
qu'on aurait cru pouvoir assigner à la reprise des 
hostilités. Le baron de Mêlas s'avança avec 70 on 
75 mille hommes environ, pour forcer la chaîne de 
l'Apennin. Ses lieutenants Ott et Hohenzollem fa* 
rent dirigés avec 25 mille hommes sur Gènes. Le 
général Ott, avec 1 5 mille, remontant la Trebbia, se 
présenta par les cols de Scoffera et de Monte-Creto, 
qui débouchent sur la droite de Gènes; le général 
Hohenzollem, avec 10 mille hommes, menaça la 
Bocchetta, qui débouche sur la gauche de cette 
place. Le baron de Mêlas, avec 50 mille hommes , 
remonta la Bormida, et attaqua sinmltanément 
toutes les positions de la route que nous avons 
appelée route du milieu, laquelle, par Cadibona, 
aboutit à Savone. Son intention, comme Tavait 
prévu le Premier Consul, était de forcer notre 
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centre, et et séparer le général Sudiet da géftérad 
Sodl, qu se donnsieot la main yen ce point. 
Eue latte TÎolcnte s'engagea donc , depuis les sour- combau 
ces da TaBaro et de la Bormida , josqa'aax som- Bonmda. 
Mts escarpés qui dominent Gènes. Les généraux franç!!^ 
Eisnitz ei Mêlas soutinrent des combato acharnés ???^ 
CMitre le géoâral Sndiet, à Rocca-Barbena, à Sette- 
Fani, à Mdogno, à Saint-Jacqnes ; contre le gé- 
aéral Soalt, à Montelegino, à Stella, à Cadibona, 
i Savane. Les soldats de la République, profitant 
de œ pays m<mtagneax, se couvrant de tous les 
accidents du terrain , se défendirent avec une bra- 
Toare incomparable , firent perdre à Teanemi trois 
fois plus de monde qu'ils n'en perdirent eux- 
nèmes , car leur feu plongeait sur des masses épais- 
ses ei jrofondes ; mais , obligés de ccxnbattre sans 
cesse contre des troupes toujours renouvelées, ils 
se virent finrcés de céder le terrain, vaincus par Té- 
poisement et la fatigue plus que par les Autrichiens. 
Les généraux Suchet et Soult furent ccmtraiats de 
9e sépara, et de se retirer, Tun sur Borghetto, Tau- 
Ire sor Savone. La ligne française se trouva donc 
coupée , comme il était facile de le prévoir ; moitié 
de Tannée de Ugurie fut jetée sur Nice, moitié fmt 
condamnée à s'enfermer dans Gènes. 

Do côté de Gènes même les succès avaient été 
balancés. L'attaqoe de la Bocchetta, tentée par le 
comte d'&Aenzoilan avec trop peu de fcM-ces pour 
vaincre les Français, c'est-à-dire avec 10 mille 
hommes à peu près contre 5 mille, fut repoussée 
par la division Gazan. Mais, à la droite de Gènes, 
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7*— —7- (;*nBt-àMlim \pm Uin [KwitirniH dti Monto-Crelo al de 
Sf*/>fl(i'ra, f|iii nonnf*nl nvvJm mnn la valiï«(lu BiM- 
Kno, l<! K^'n^'H*! ^Hl, vflinr|ii(Mir de la (livifiion Miol- 
lin, qui rravait paH 4 milh hommoH à opposerai! 
mille, (leM*emlit Hiir leH rêver» de rApcnnin, el^eih 
iivnciMe- velop[tfirit toiiM leM Tort» qui rouvrent la ville, mon- 
•tu oéfwM, 'r^* 1^ roiileiirH ntitriehierineHaiix (Wmo'm /;|>oavantéif 
m^tti ^''^-''^^''re an^lalHe , m d/'ploynnt an niAmo inMaot, 
iiêtm la |fU«o liMir Ht voir le pavillon hritanniqne. Si leH habilanli 
hfifninif de la ville étaient {uitrioIeH et partiranH don Fraii- 
çaiN, leH paynanH deH vall^^e» voinine», attachéiâtt 
IMirti arihtiMTatiipie, comme h!H (ilalahraiH, ààmk 
royanme de Napleft, lY^taient h la reine Caroline, 
cfminie \i*,n Ven(iï*enff, en France, Tétaient ans 
RourlKmH, nf*, nonlevèrent h la vue def» ftoldata da k 
coalition. IIh Honnaient le tocnin dauH tous les vil- 
IaKOH. I!n certain liaron d'AMpres, attaché au serviC6 
im|)érial , et joniHKant de quelque induence dans li 
contrée, Ich excitait jl la révolte. I^e 6 avril au ioiri 
les malheureux liourgeois de (iénes, voyant sur lei 
monlagni^s environnantes les feux des Autrichieof « 
sur In mer le |mvillon déployé des Anglais, an 
étaient h craindre ipie Toligarchie, déjà folle de 
joie , ne rétablit , sous peu de jours , son empire alH 
horré. 

Mais Tintrépide Masséna était au milieu d*eux« 
Bien cpie sé|inré du général Suchet par Tattaqtie 
dirigée sur scm centre, il comptait encore 15 à 48 
mille hommes; et, appuyé sur une telle gamisOD^ 
il pouvait défier quelque ennemi que ce fât, d'en* 
foncer sous ses yeux les portes de Gènes. 
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Mais ce n'était |)as tout ce qu'on avait fiut pour 
UMiir roiincMni à une grande distance. Si on toaiie 
le clos à la mer, et si on regarde Gènes, on a le 
levant à droite, le couchant à gauche. Deux petites 
^ivi^res, celle du Bisagno au levant ou à droite, 
celle do la Polcevera au coucliant oa à gauche, btt- 
gnenl l(*s deux cùlês de renceinte extérieure. Le 
Bisagno descend de ces Iraulears mômes du Monte- 
Citîto et de Scollem, qu'il faut franchir quand ou 
vient du revers do rAi)ennin en remontant la Trab- 
i)ia. I^ côté de ki N'allée du Bisagno, qui>est op- 
posé à la ville, B'a|yi>elle le Monte-Ratti, et préfleate 
diverses [)ositions, du sommet desquelles on aunait 
pu causer de grands dommages à Gf'nes, m elles 
n^avaient été occupées. AhabI avait<#n «n grand 
soin de les couronner par trois forts, ceux de 
QueKzi, de fticheKeu, de Sainto-Tècie. La vallée 
de la Polcevera, au contraire^ qai est placée à gss- 
che de Gènes , et descend des faaateurs de la B(K^ 
chetta , n*oflVe aucune i)osition dominante que Tart 
eût ù occuper pour protéger la ville. Mais ua long 
faubourg , placé au bord de la mer, celui de Saint- 
Pierre- d'Ârena , composait un amas de maisons, 
utile et facile à défendre. 

Ainsi la fortification de Gènes présentait un trian- 
gle, incliné de 15 degrés à Ihoriion, ayant neuf 
mille toises de développement, se rattachant par 
son sommet à TApennin , baigné à sa base par la 
mer, et bordé sur ses doux côtés par te Bisagno au 
levant, par la Polcevera au couchaat. Le fort de 
l'Éperon, et au-dessus de TÉperon celui du Dia- 
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flttût, coavraienl son sommet. Les forls de Ricbe- — [ 

liea, de Saiale-Tècle , de Quezzi empêchaient qoe, 
des flancs do Monte-Ratti, des feux destructeurs ne 
fbsBenI dirigés sur la cité aux palais de marbre. 

Telle était Gènes alors; telles étaient ses dé- 
fsises y que Fart , le temps , les contributions im- 
posées i là France, ont beaucoup perfectionnées 
depiis. 

Masséoa pouvait réunir encore 1 8 mille hommes. 
Si, avec une pareille garnison , dans une si forte 
j/bœ , il avait en des vivres en suffisante quantité, 
i eût été invinciUe. On va voir ce que le caractère 
peat Êûre à la guerre , pour réparer une faute de 
coBbinaiscQ ou de prévoyance. 

Masséna , résolu à opposer à reonemi une résis- ^^^ 
tmce énergique, voulut sur-le-champ faire deux jl^*^^''^ 
cfaxes fort importantes : La première consistait à re- v^ss^m. 
jeter au delà de F Apennin les Autrichiens , qui ser- 
nûent Gêaes de trop près ; la seconde consistait à 
âe relier au général Sucfaet , par un mouvement 
eanhiné avec ce général , le long de la route de 
hComidie. 

Pour exécuter son premier dessein , il allait quil 
ramenât les Autrichiens le long da Bisagno d*un 
câié, de la Polœvera de Tautre, et quil les ren- 
fOfât , par le Sfonte-Creto , par la Bocchetta , sur le 
lerers des mcmls d'où ils étaient venus. Sans perdre uasscoa 
«i jour , le lendemain même de lem- première ap- ^'^^^ socti» 
parition, c'est-à-dire le 7 avril (17 germinal), il rejette i«au. 
sortit de Gènes par le côté du levant , et traversa la de Gén^. 
vallée du Bisagno, suivi de la brave division Miollis, 

I. 18 
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celle qui avait été obligée ravanl-veille de se retirer 
devant les forces trop supérieures du général Ott. Il 
la renforça d'une partie de la réserve, et se mettant à 
sa tête marcha sur deux colonnes : celle de droite, 
sous le général d'Arnaud , longeait la mer et se diri- 
geait vers Quinto ; celle de gauche, sous MioUis , se 
dirigeait sur les escarpements du Monte-Eatti. Une 
troisième colonne, sous le général Petitot, suivait, 
en la remontant , le fond de la vallée du Bisagno , 
qui circule au pied du Monte-Ratti. La précision de 
mouvement de ces trois colonnes fut telle, que leur 
iëu se fit entendre au même instant sur tous les 
points à la fois. Le général d'Arnaud par un revers, 
le général Miollis par Tautre, abordèrent les hauteur» 
du Monte-Ratti, avec la plus grande vigueur. La pré- 
sence de Masséna lui-même , le désir de se venger 
de la surprix de la veille, animaient les soldats. Les 
Autrichiens furent culbutés dans les torrents, et per- 
dirent toutes leurs positions. Le général d'Arnaud 
passa outre , et, en suivant la crête des hauteurs, se 
porta au sommet même de l'Apennin, au col de 
Scoflera. Masséna, suivi de quelques compagnies* 
de réserve, descendit dans la vallée du Bisagno 
pour joindre la colonne Petitot. Cette dernière co- 
lonne , ainsi renforcée , repoussa partout l'ennemi , 
et , remontant la rivière , vint seconder le mouve- 
ment du général d'Arnaud sur Scoffera. Précipités^ 
dans ces vallées tortueuses, les Autrichiens laissèrent 
à Masséna 1 ,500 prisonniers, et à leur tête ce ba- 
ron d'Aspres, l'instigateur de la révolte des paysans 
de la Fonte-Buona. 
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cavaliers , et les ramena. Il vint enfin se placer à TTTIT" 

' * Avnl 1800. 

Voitri pour y attendre le retour du général SouU. 
Celui-H», jeté dans les montagnes, au milieu de dé- 
tachements ennemis cinq ou six fois supérieurs en 
nombre , y courut de grands dangers , et , après les 
efforts les plus glorieux , aurait fini par succomber , 
sans le secours que Masséna lui avait envoyé si à 
propos. Renforcé à temps , il put regagner la route 
de Gènes, après avoir soutenu avec avantage la lutte 
la plus difiicile et la plus inégale. FI rejoignit enfin 
i^on général en -chef, et tous deux rentrèrent dans 
Gènes , en se faisant jour , et en ramenant devant 
eux 4 mille prisonniers. Le général Suchet avait es- 
sayé de son côté de rejoindre son général en chef ; 
mais il n'avait pu percer la masse énorme de l'ar- 
mée autrichienne. 

Les Génois furent transportés d'admiration à la Rentrée 
vae du général français , rentrant pour la seconde a^nf cén" 
fois dans leur ville , précédé par des colonnes de 
prisonniers. Son ascendant était devenu tout-puis- 
sant. L'armée et la population lui obéissaient avec 
la plus parfaite soumission. 

Masséna devait , dès ce moment , se considérer 
comme définitivement renfermé dans Gènes. Mais il 
o'entendait pas s'y laisser serrer de trop près. Son 
projet était de tenir l'ennemi toujours éloigné des 
murs, de l'épuiser dans des combats continuels, de 
l'occuper tellement qu'il ne pût ni forcer le Var, ni 
retourner en Lombardie , ni s'opposer à la marche 
projetée du Premier Consul à travei's les Alpes. 

A peine rentré, le 18 avril (28 germinal), il s'oc- ^^q^!" 
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capa de la |)olir(; int^rieuœ, et de rapprovisionne- 
iiient de la place. Craignant les trahisons que poa- 
vaient praticpier les nobles génois , il prit ses pré- 
cautions contre toute surprise de leur part. La garde 
nationale, composée des patriotes liguriens, soutenue 
par une force française, qui campait sur la princi- 
[)alc place de la ville , ayant la mèche de ses canons 
allumée , la garde nationale devait se réunir dès 
que la générale serait battue. A ce signal, les habi- 
tants qui n*en faisaient \K)\nt partie avaient ordre 
de se retirer dans leurs maisons. La troupe armée 
était seule autorisée à circuler dans les rues. En temps 
ordinaires , les habitants devaient être rentrés dans 
leurs demeures à dix heures du soir, et ne pouvaient 
jamais se permettre aucun rassemblement. 

Masséna avait fait recueillir les blés existants 
dans Gènes , offrant de les payer , et les payant en 
effet, quand on les apportait de bonne volonté; s'en 
emparant, au moyen de visites domiciliaires, quand 
on refusait de les livrer. Après s'être saisi de tous 
les grains, il avait mis l'armée et le peuple à la ra- 
tion , et s'était ainsi procuré de quoi soutenir ses 
soldats et les habitants pauvres, pendant les quinze 
pitîniiers jours du siège. Ces quinze jours étaient 
d^jii presque écoulés ; mais il restait encore des vi- 
vres, que l'or des riches faisait sortira grand prix de 
certains dépôts cachés , et pour leur seul usage. 
Sur l'ordre de Masséna, de nouvelles recherches 
furent faites , et on trouva , en menus grains de 
toute espèce, seigle, avoine et autres, de quoi nour- 
rir le peuple et l'armée avec de mauvais pain , pen- 
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dani qaioze autres jours. Ou se flattait de quelque — 

heureux coup de vent , qui , éloignant les Anglais , 
amènerait des chargements de vivres. On comptait 
pour cela sur les corsaires corses et liguriens , aux- 
quels avaient été délivrées des lettres de marque , 
pour courir sur les bâtiments chargés de grain. Enfin 
Masséna était résolu à recourir aux dernières extré- 
mités, et il était décidé, plutôt que de se rendre, à 
nourrir ses troupes avec le cacao, dont les magasins 
de Gènes étaient abondamment pourvus. Muni de 
quelque argent envoyé par le Premier Consul , il en 
fiiisait la ressource des cas extrêmes , et s'en servait 
aussi pour consoler de temps à autre ses infortunés 
soldats de leurs cruelles souffrances. Déjà, dans cette 
suite de rencontres, plusieurs mille hommes avaient 
été mis hors de combat , et un bon nombre étaient 
aux hôpitaux. Il restait, dans les forts , sur les deux 
enceintes de la place , et en réserve , une force ac- 
tive de 12 mille combattants environ. 

Au milieu de ces horribles conjonctures, Mas- 
séna, montrant tous les jours un front calme et 
serein , finissait par inspirer aux autres le courage 
dont il était animé. Son aide-de-camp Franceschi 
se jeta dans une nacelle pour aller rejoindre la 
côte de Nice , et se rendre auprès du Premier 
Ck>nsul , afin de lui faire connaître les douleurs , 
les exploits et les dangers pressants de Tarmée de 
Ligurie. 

Le 30 avril au matin flO floréal), une canonnade Grande 

. . attaque 

générale, retentissant sur tous les points à la fois, du 30 avril, 
au levant , du côté du Bisagno , au couchant , du parï^séna. 
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cAlé «le l;i Polrov(îra , (»nfin l« long de la mer elle- 
mAfnc, [Kir la pr/*s<>n(*e (riiiu! division de chalonpcft 
canonnières, annonça un grand projet de renncmi. 
Kn elTel, les Aiitrirhi<Mis d/^ployèrenl dans la jour- 
n^ de grandes forci's. h» comUi de Ilohonzollerii 
attaqua le pla((;au des l)eiix-Fn*res, sur lequel était 
f*tjibli In fort du Diamant. Apn\s de virs cfTorbi, 
il réussit à enicwcr re plat(^au , et somma le fort 
du Diamant. l/> hrave odicMCM* (pii le commandait 
répondit 21 la sommation , en dé(;larant qu'il ne 
rendrait h? poste (*oiifié à son honneur quaprê.^ 
avoir succ^omln'* sous \\iu\ allacpie de vive force. 
ile fort avait la plus grande im|)ortanee , puisqu'il 
dominait n^lui ih* rK|H*n)n , et, |Kir suite , toute Ten- 
rcinle. Le rampautrichiiMi de laCoronat^i , situé sur 
les rives (l(* la Polce.vera , v(Ts le front du œuchant, 
ouvrit un f(Mi viol(>nl sur U* faubourg d(; Saint-Pierre- 
d'Arena , et plnsi^Mirs attarpies furent Umtées en 
niéuKî ((Mups |K)ur r(»ss(MT(îr le terrain que nous oc- 
cupions (»n (vX (îndroit. Du roté opposé , c'est-à- 
dire vers l<» Hisagiio, Tcinnemi enveloppa le fort 
de niclielieii, iti (Mileva mallieureusemont le fort 
de {)^u'y^y^ , qui irc'^Uiil pas entièrement terminé 
quand l(; si/'ge avait commencé. Enfin il s'empara 
du village; d(! Saint-Martin d'Alharo , placé ROus le 
fort de Saint<5-T(»He , (îl il éUiit près d'occuper 
une [position redoutable , (u;lle de la Madona-del- 
Monte, d(ï litpH^lle on pouvait foudroyer la ville 
de OAntîs. Déj;i les soldats du général d'Arnaud 
avaient abandonné b»s dernières maisons du vil- 
lage d(; Saiiit-Martin-d'Albaro ; ils ne gardai(*nt 
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Mnesqoe plus I< s rangs; beaaconp d'entre eax 
teient dispei irailleors. Masséna, accoaru sur 

es lieux , les rallia lui-même , rétablit le combat , 
st arrêta Tenaerni. 

La moitié du jour était déjà écoulée ; il élait temps 
de réparer le mal. Masséna rentra à Finstant dans 
Gènes , et fit les dispositions convenables. Il confia 
au général Soult la 73* et la 1 06' demi-brigades , et 
loi (Mtlonna de reprendre le plateau des Deux-Frères. 
Ibis voulant auparavant reconquérir le fort de 
Qaezzi, et faire évacuer Saint-Martin -d'Albaro, il di- 
rigea lui-même sur ce point la division Miollis , après 
ravoir renforcée de bataillons empruntés à la 2' et à 
la 3' de ligne. 

La division d'Arnaud , ramenée en avant , tourna 

» 

Saint-Martin-d' Albaro , rejeta Tennemi , qui Tavait 
occupé, dans le i*avin de la Sturla, lui fit des pri- 
sonniers, et couvrit ainsi la droite des colonnes fran- 
çaises, qui s'avançaient sur le fort de Quezzi. Pen- 
dant que le bmve colonel Mouton , à la tète de deux 
bataillons de la 3'' , attaquait de front ce fort de Quezzi , 
Tadjudant-général Hector était chargé de tourner le 
Monte-Ratti , par les hauteurs du fort de Richelieu. 
Malgré des efforts inouïs, le brave colonel Mouton fut 
repoussé ; mais il ne céda le terrain qu'après avoir été 
apercé d'une balle qui lui traversa la poitrine , et le 
laissa presque mort sur le champ de bataille. Masséna, 
qui n'avait plus que deux bataillons, en poussa un sur 
le flanc droit de la position occupée par l'ennemi , et 
dirigea la moitié de l'autre surle flanc gauche de cette 
même position. Un combat violent s'engagea autour 
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de ce fort do Qiiczzi. Tro[) rapprochés los uns des au- 
tres pour (miv feu , los cotnliattanta luttaient h coups 
de pierres ot à coups de crosse de fusil. Nos soldats 
étaient [)rôts ù cédor sous le nombre. Masséna prit 
alors le domi-lmtnillon qui lui rostuil, s^élança à sa 
tête, ot dé(*ida la vi(!toiro. Uî fort iU\ Quozzifut recon- 
quis. U*sAiilrirhi<»ns, rojotés do position on position, 
laisseront on grand nombre dos morts, dos blessés et 
diis prisonnioi*s. Kn oot instant, Masséna, qui avait 
différé rat(a<iu(*siir lo piatoaudosDoux-Frères, profila 
do TofTot produit [mr oos avantages, et flt porter au 
générai Soult Tordro de» ronlevor. Ix> général de bri- 
gade Spital ont la mission d'atta(}uor ce plateau, qui 
fut long t(Mnps disputé. Knfin nos soldats le roprircut, 
ot ainsi, apn\s une» journée onti^re de combat, ils 
eurent rinouvré tout à la fois le plateau des Deux- 
Froros, cpii oommandail lo point extr'émo do la place, 
le fort do Quozzi, los |H)sIos do Saint-Marlin-d'Albaro 
et do la Madona-d(»l-Mont(^ , toutes lo^ positions dé- 
cisives enfin , sans loscpiollos lo siège de Gènes était 
inipossibjo [)our les Autrichiens. Masséna rentra le 
soir dans Génos , portant lt»s échelles que Tennemi 
avait préparé(»s pour escalader les nmrs. Les Autri- 
chiens avaient pcTclu (hms celte journée 1 ,600 pri- 
sonniers, 2,400 nïorls ou blessés, environ 4 mille 
homm(»s. En exemptant cc^s derniers , Masséna leur 
avait pris ou tué 12 ou 15 mille hommes, depuis 
Touverture dos hostilités; ot, co qui était plus grave 
encore^ il avait épuisé le moral de leur armée, par 
les efforts inouïs (juMl los avait obligés à faire. 
On se hAta de réiwiror hî fort do Quozzi. Cet ou- 
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vrage , qui ne semblait pas exécutable en un mois , "^ .^^^^ 
foi adieyé en trois jours , au moyen de cinq à six 
cents tonneaux de terre , qui furent transportés par 
les soldats , et servirent à élever des retranchements. 
Le 5 mai (15 floréal), un petit bâtiment chargé de 
grains apporta des vivres pour cinq jours. Ce fut un 
supplément précieux pour la masse fort réduite des 
i^rovisionnements. Mais il devenait urgent de se- 
courir la place, sans quoi elle ne pouvait tenir long- 
temps. Le pain allait bientôt manquer. 

Le général Suchet , de son côté , se voyant dé- 7^^^!L 
bordé par les crêtes de TApennin, avait été obligé Sudiei 

sur Ia Vit 

de quitter la position de Borghetto, d'abandonner 
même la Roya , qui n'était plus tenable , Tennemi 
marchant en pleine liberté par le col de Tende , et 
menaçant Nice et le Var. Nice fut même occupée 
par le baron de Mêlas, qui entra triomphalement 
dans cette ville , joyeux de fouler un sol que la Ré- 
publique avait déclaré territoire français. Mais le 
général Suchet se rallia derrière le Var, dans une 
position depuis long4emps étudiée par nos officiers 
du génie. Le pont de Saint-Laurent , siu* le Var, 
couvert par une tête de pont , présentait un défilé 
de 400 toises à traverser, et pouvait passer pour un 
obstacle insurmontable. Toute la rive droite , gar- 
dée par les Français, était couverte de batteries de- 
puis l'embouchure du fleuve jusqu'aux montagnes. 
Les forts de Montalbjin , de Vintimille , situés en 
avant du Var, avaient été occupés par des garnisons 
françaises, au moment de l'évacuation de Nice. Celui 
de Montalban , placé sur les derrières des Autri- 
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chiciiH, à une hauteur qui le rendait visible du camp 

des FrançaJH, était Kuruionté d'un télégraphe, ao 

moyen duciuel le générai Suchet recevait avis de 

tous les niouvenienls de l'ennemi. On lui avait 

amené des départt»menls environnants ce qu'il y 

avait de disiK)nil)lt) en troupes de toutes armes; 

et il œmptiiit encore 14 mille soldats, lesquels, 

abrités \mv de lK)nsrelranrhements, étaient dans une 

|K)sition dinicile à forcer. 

Ko lecuvAiii Kn recevant ces nouvelles de la Ligurie, le Premier 

^^fftiBffi^ (]onsul adressa de vives instam^esà Moreau, pour le 

II» Premier (J(^cider à commencer les hostilités. Il y avait un mois 

praMaMoreau que tout était (tonveuu entre eux, et qu'aucune difli- 

tet bovuiités cullé, imputableau gouvernement, n'arrêtait plusTar- 

mir i« Khin. ^^^^^ j^ Rhin. Mais Moreau, de sa nature un peu lent, 

ne voulant se compromettre sur le territoire ennemi 
qu'avec toute certitude de succès, différait à tort le 
commencement des o[>érations. Tout retard apporté, 
en effet , à son entrée en campagne , était un retard 
apporté à l'entrée en campagne de l'armée de ré- 
serve , et une cruelle prolongation des extrémités 
que Masséna endurait avec ses braves soldats. — Hft- 
tez-vous, écrivait-on de Paris à Moreau, hâtez-vous, 
par vos succès, d'avancer le moment où Masséna 
pourra être dégagé, (^e général manque de vivres; 
depuis quinze jours il soutient, avec des soldats ex- 
ténués, une lutte désespérée. On s'adresse à votre 
patriotisme, à votre propre intérêt, car si Masséna 
finissait par capituler, il faudrait vous enlever une 
partie de vos foi ces pour courir sur le Rhône, au se- 
cours des départements méridionaux. — Enfin on lui 
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doona Tordre formel , par le télégraphe , de passer 
le Rhin. 

Les raisons qui empêchaient Moreau d'entrer en 
action auraient été bonnes dans une circonstance 
moins urgente. UÂIsace était épuisée; la Suisse, 
surtout, foulée depuis deux ans par les armées de 
toute l'Europe , , se trouvait entièrement dénuée de 
ressources. On y était réduit à transporter des troupes 
d^enfants , des cantons pauvres dans les cantons ri- 
ches, faute de pouvoir les nourrir. Les familles ruinées 
les confiaient ainsi à la bienfaisance des familles qui 
possédaient encore quelques moyens de subsistance. 
On ne pouvait rien demander à un tel pays , que 
d*aiilears il ne fallait point exaspérer, car il était le 
point d'appui de nos deux principales armées. Mo- 
reau , comme nous l'avons dit , vivait sur les appro- 
visionnements de siège de nos places du Rhin. Néan- 
moins ce n'était pas là le véritable motif de ses 
retards; c'eût été un motif, au contraire, d'aller au 
plus tôt se nourrir en pays ennemi ; mais son artil- 
lerie et sa cavalerie étaient privées de chevaux. Il 
n'avait point d'effets de campement, point d'outils ; 
c'est tout au plus s'il avait de quoi jeter un pont. Ce- 
pendant, vu l'urgence des circonstances, il consentit 
à se passer de tout ce qui lui manquait encore, sauf à 
se le procurer en route. Son armée était si bien com- 
posée, qu'elle pouvait suppléer à ce qu'elle n'avait 
pag^ s'en passer, ou le conquérir. A la fin d'avril 
(premiers jours de floréal) Moreau se décida donc à 
commencer cette campagne, la plus belle de sa vie, 
Vune des plus mémorables de nos annales. 
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Il disposait, comme on Fa vn, d'à peu près 

130 mille hommes, plutôt plus que moins. 30 
mille hommes environ occupaient les places de 
Strasbourg, T^ndau, Mayence, les tètes de pont de 
Bâle, Brisach, Kehl, Cassel. Sur ces 30 mille, six 
ou sept mille, sous le général Moncey, gardaient 
les vallées du Saint Gothard et du Simplon, pour les 
fermer aux Autrichiens, en cas qu'ils voulussent y 
pénétrer. Il restait 100 mille hommes à Tarmée ac- 
tive, prêts à entrer en campagne. L'infanterie sur- 
tout était superbe; elle comptait 82 mille hommes; 
Tartillerie 5 mille, servant 116 bouches à feu; la 
cavalerie, 13 mille. Comme on le voit, les deux 
armes de Tartillerie et de la cavalerie se trouvaient 
fort au-dessous des pi-oportions ordinaires; mais elles 
étaient parfaitement composées , et la qualité de l'in- 
fanterie permettait d'ailleurs de se passer de toutes 
les armes auxiliaires. 
Distribution Morcau divisa son armée en quatre corps : Le- 
do Moreau. courbe commandait la droite, forte de 25 mille hom- 
mes, et stationnée depuis le lac de Constance jusqu'à 
Schaffouse. (Voir la carte n** 2.) Un second corps, qua- 
lifié du titre de réserve, s'élevant à 30 mille hommes 
à peu près, et placé directement sous les ordres de 
Moreau, occupait le territoire de Bâle. Un troisièn^e, 
de 25 mille hommes, formant le centre sous les ordres 
de Saint-Cyr, était répandu autour du Vieux et du 
Nouveau Brisach. Enfin le général Sainte-Suzanne, 
à la tête de 20 mille hommes environ, après être 
remonté de Mayence jusqu'à Strasbourg , occupait 
Strasbourg et Kehl, et formait la gauche de l'armée. 
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Moreau avait depuis long-temps adopté cette divi- 
sion en corps séparés, complets en infanterie, artille- 
rie et cavalerie, pouvant se suffire à eux-mêmes par- i«»coinrément 
tout oii ils se trouvaient, mais ayant l'inconvénient, corpsscparés, 

11/ !• A ii'i complets 

comme 1 expénence le démontra bientôt , de s isoler en 
volontiers, et d'agir pour leur propre compte, surtout 
quand le général en chef n'exerçait pas son autorité 
avec assez de vigueur pour les rattacher sans cesse 
à une action commune. Cet inconvénient s'aggrava 
encore par une disposition particulière que Moreau 
adopta dans cette campagne : ce fut de s'attribuer le 
commandement direct de l'un de ces corps d'armée, 
sous le nom de réserve. Saint-Cyr, qui avait long- 
temps servi avec Moreau , et qui jouissait auprès de 
lui d'un assez grand crédit, s'opposa fortement à cette 
combinaison*, à laquelle il reprochait d'absorber le 
général en chef, de le faire descendre à un rôle qui 
n'était pas le sien, et surtout de nuire aux autres 
parties de l'armée , rarement aussi bien traitées que 
les troupes placées directement sous l'état- major 
général. Mais ces critiques, dont la justesse fut 
plus d'une fois vérifiée dans cette campagne, ne 
prévalurent point. Moreau persista dans sa résolution, 
par complaisance pour des intérêts de coterie. Ayant 
déjà confié la direction de son état-major au généml 
Dessoles, et voulant néanmoins faire une place au 
général Lahorie , l'un des amis dangereux qui con- 
tribuèrent à le perdre plus tard , il lui donna le com- 
mandement en second de la réserve. Cette circon- 

^ Voir à cet égard les Mémoires du maréchal Saint-Cyr, campagne 
de 1800. 

TOM. I. \0 
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stance fit natlre entre Moreau et SaintrCyr une froi- 
deur qui se cliangea bientôt en brouille ouverte. 
iNttrihiition M. de Kray, opposé à Moreau, avait, comme 
nou8 i avons dit, 150 mille hommes, dont 40 mille 
dans les places du Rhin et du Danube , et 1 1 mille 
à Tarméc active. L'inranterie, mêlée de Bavarois, de 
VVurieuibergcois, de Mayençais, était médiocre. La 
cavalerie était su[>erbe ; elle comptait 26 mille che- 
vaux. L'artillerie, nombreuse et bien servie, comptait 
300 t}Ouches à feu. La droite des Autrichiens observait 
le cours du Rhin , sous les ordres de M. de Sztarray, 
entre Maycnce et Rastadt , se liant à des levées de 
l^aysans mayenç^iis, commandées par le baron d'Al- 
bini. (Voir la carte n"" 2.) Le général de Kienmayer 
couvrait le débouché de Strasbourg , en avant de la 
Kinzig. Le major Giulay avec une brigade tenait le 
Val-d'Enfer, et observait le Vieux-Brisach . Le gras de 
Tarmée autrichienne était campé en arrière des défilés 
de la Forêt-Noire , à Donau-Eschingen et Yillingen , 
au point de jonction des routes qui du Rhin abou- 
tissent au Danube. Quarante mille hommes étaient 
réunis sur ce point. M. de Kray avait placé dans les 
villes forestières une forte avant^arde sous Tarchi- 
duc Ferdinand , avec mission d'observer la route de 
IWle ; il avait laissé une nombreuse arrière-garde sous 
le prince Joseph de Lorraine à Stokach, pour couvrir 
ses magasins, établis dans cette ville, garder les routes 
d'Ulm et de Munich , et se lier au lac de Constance, 
où l'Anglais William commandait une flottille. Enfin 
le prince de Reuss, à la tête de 30 mille hommes, 
tant régiments autrichiens que mihces tyroliennes, 
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oceopait le Rbehithal , depuis les Grisons jasqa'an 
lac de Constance. Celui-ci était considéré comme la 
gauche de Tarroée impériale. M. de Kray, au milieu 
de ce réseau tendu autour de lui , se flattait d'être 
instruit du moindre mouvement des Français. 

Le plan de Moreau exposé ci-dessus, et consistant Premiers 
à déboucher par les trois ponts de Strasbourg , Bri- ^Ty^^ 
sach, Bâle, pour se dérober ensuite , et remonter le 
Rhin jusqu'à Schaffouse , ayait été adopté sans mo- 
dification*. Le 25 avril, Moreau mit ses troupes 
en mouvement. Il s'était porté de sa personne à 
Strasbourg , au milieu du corps de Sainte^Suzanne , 
pour faire croire , par sa présence sur ce point , que 
son intention était d'agir par la route directe de 
Strasbourg, à travers la Forêt-Noire. Il avait pris 
une autre précaution pour mieux cacher ses mouve- 
ments , c'était de ne pas faire ses rassemblements à 
Tavance. Les demi-brigades partaient de leurs can- 
tonnements mêmes, pour se rendre à l'endroit où elles 
devaient passer le Rhin, et se ralliaient ainsi en 
route au coqps dont elles faisaient partie. Tout étant Passage 
ainsi calculé, trois imposantes têtes de colonne, agis- ^^ ^***" 
sant simultanément dans un espace de trente lieues, ^^0»^ poini» 
franchirent au même instant les ponts de Stras- 
bourg, de Vieux-Brisach et de Bâle. C'était le 25 
avril. (Voir la carte n"* 2.) 

Le général Sainte-Suzanne, qui commandait l'ex- 

* Le maréchal Saiut-C)T dans ses Mémoires parait dans l'erreur k 
cet égard. Le Premier Consul avait adopté le plan en entier. Celte 
circonstance est constatée par une lettre du général Dessoles, contenue 
au Mémorial de la Guerre , et par la coirespondauce manuscrite. 
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tr^me gauche et [)artait de Strasbourg, tjalaya tout 
(<; (|iii m; trouvait devant lui. Il rencontra çà et là 
(|uel(|U(^s (!or|>s dc'itach^'s , dont la résistance ne fut 
\ms gruiid<^ C(t|M'iHlaiit , ne voulant pas s'engager 
dans d(»h condmts sc'M'icux , il s'arrêta entre Renchen 
et OiïonJKjUt'K, riH^narant à la fois les deux vallées 
(1(> la Ucnclu^n (;l de la Kinzig , niais cherchant sur- 
tout à |M;rsuad(T aux Autrichiens que son intention 
était de gagner le Danube par la Forôt-Noire, en 
suivant la vallc'ie de la Kinzig. Au mftnie instant, 
Saint (>yr déiKiucha de Vieux-Brisach , et s'avança 
jus(|u'à Tribourg, |H)ussant brusquement les détache- 
nienlH ennemis devant lui, mais observant , comme 
Sainte-Suziuuie, la précaution de ne pas s'engager 
trop avant. Il trouva quelque difficulté devant Fri- 
bourg. l^s Autrichiens avaient retranché les hauteurs 
qui environnent cette ville, et avaient placé derrière 
les relranchemenls des trou[>es de paysans, levés 
dans les montagnes de la Souabe , sous prétexte de 
défendre Uuirs cliaumières contre les ravages des 
Françjiis. Tout cela ne iK)uvait tenir. Fribourg fut 
occupé en un clin d'a^l. Quelques-uns de ces mal- 
heureux |)aysans furent sabrés, et on ne revit plus 
les autres du reste de la cam|:)agne. Saint-Cyr se 
plaça de manière à faire supposer qu'il voulait s'en- 
gager dans le Val-d'Enfer. 

I^ réserve déboucha ce mftmc jour par le pont 
de Bâie, sans trouver d'obstacle, et porta une divi- 
sion, celle de Uiche[)anse, vers Schliengen ctKan- 
dern , [)our teiidie la main au corps de Saint-Cyr, 
(jui allait remonter le Uliin suus deux jours. 
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Pendant toute la journée du 26 avril (6 floréal) 
Sainte-Sozanne resla en position on avant de Stras- 
bourg , Saint-Cvr en avant de Brisach. I^ réserve, 
qai avait débouché de Bâie, acheva de se déployer, 
attendant le mouvement des deux corps destinés 
à remonter le Rhin jusqu'à sa hauteur. Moreau 
qaitta Strasbourg de sa personne , pour se rendre à 
son quartier-général, qui était placé au milieu de la 
réserve. 

La journée du 27 fut encore employée à tromper 
Tennemi sur la direction de nos colonnes. Les Autri- 
chiens devaient croire à un mouvement décidé par la 
Kinzig et le Val-d'Enfer. Ces deux défilés sont , en 
effet , la route la plus directe pour une armée qui 
do Rhin veut se porter sur le Danube , car ils s'ou- 
vrent à quelque distance Tun de l'autre, courent 
dans la même direction, et viennent se réunir enfin 
entre Donau-Eschingen et Hufingen , pas loin de 
Schaffouse, point où se trouvait le corps du général 
Lecourbe. Il était naturel de supposer que les deux 
fiMies colonnes de 20 à 25 mille hommes chacune , 
qai se présentaient à l'entrée de ces défilés, allaient 
véritablement s'y engager, pour venir donner la 
main à Lecourbe. Afin de les mieux garder, M. de 
Kray détacha de Villingen 1 2 escadrons et 9 batail- 
bos, et les envova comme renforts au 2:énéral Kien- 
mayer. Il fut obligé d'affaiblir Stokach , pour rem- 
placer à Villingen les troupes qu'il en détachait. 

Mais dans la nuit du 27, et dans la journée du 
28, tandis que M. de Kray donnait dans le piège, 
la direction des colonnes françaises fut tout à coup 
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changée. SaiuUvSnzaDnc se replia sur Strasbourg, 
re[)assa le Rhio avec tout son corps, et remonta par la 
rive gauche, pour n'avoir pas à foire, sur le sol en- 
nemi, un mouvement de flanc trop allongé. Arrivé à 
Neuf-Brisach, il [>assa de nouveau sur la rive droite, 
et remplaça Saint-Cyr devant Fribourg, comme s'il 
allait s'engager dans le Val-d'Enfer. Sainlr-Cyr, de 
son côté, fais^mt un à-<lroile, mais sans quitter la 
rive allemande, cfttoya le Rhin avec son artillerie, 
sa cavalerie, ses bagages; et tandis que ses gros 
transports suivaient ainsi le plat pays, une grande 
partie de son infanterie marcha sur le flanc des mon- 
tagnes, |)ar Saint-Hubert, Neuhof, Todnau et Saint- 
Biaise. Moroau, par cette disposition, avait voulu ne 
pas encombrer les bords du Rhin, éclairer les hau- 
teurs de la Forôt-Noire remplies de détachements au- 
trichiens, et passer, plus près de leur source, les ri- 
vières ([ui de ces hauteurs descendent dans le Rhin, à 
travers le territoire des villes forestières. Ces rivières 
sont la Wiesen, TAIb, la Wutach. Malheureusement 
on avait sup[)osé des routes qui n'existaient pas; 
Saint-Cyr fut obligé de traverser des pays afireux, 
toujours près del'ennemi, etsansartillerie. Cependant 
il ne fut pas trop retardé , ni réduit à l'impossibilité 
d'arriver à Saint-Biaise, sur l'Alb, au jour convenu. 
En même temps Moreau remonta le Rhin avec la 
réserve, en restant comme Saint-Cyr sur la rive 
allemande. Richepanse, qui dirigeait l'avantr-garde, 
après avoir vu détoucher Tarlillerie et la cava- 
lerie de Saint-Cyr, lesquelles suivaient, comme on 
vient de le voir, les bords du Rhin, se mit en route 



ULM ET GÊNES. 295 

pour Saint-Biaise, afin de se lier, dans les monta- — ; 

gnes , à rinfanterie du même corps. Les généraux 
Delnuis et Leclerc , qni commandaient les deux au- 
tres divisions de la réserve, furent dirigés sur Soec- 
kingen, et puis sur l'Alb, devant le pont d'Al- 
farack. Ce pont était couvert de retranchements. 
L^adjudant-^énéral Cohorn, marchant à la têle d'un 
bataillon de la 1 4' légère, de deux bataillons de la 
50*, et du 4* de hussards , s'avança en colonnes sur 
les retranchements, et les emporta. H sauta en- 
suite sur les épaules d'un grenadier, passa l'Alb 
de la sorte, et ne laissa pas à l'ennemi le temps 
de détruire le pont. U prit du canon et fit des pri- 
sonniers. 

Le 29 avril (9 floréal), le centre sous Saint-Cyr, 
la réserve sous Moreau , étaient en ligne sur l'Alb , 
depuis l'abbaye de Saint-Biaise jusqu'à la rencontre 
de r Alb avec le Rhin ; Sainte-Suzanne arrivait à Neuf- 
Brisach par la rive gauche ; à notre extrême droite 
Leoourbe rassemblait son corps entre Diesenhofen et 
Sdiaffouse, prêt à exécuter son passage, quand Saint- 
Cyr et Moreau auraient remonté le Rhin jusqu'à sa 
hauteur. Le 30 avril, Sainte-Suzanne passa le Rhin, 
et se montra à rentrée du Val-d'Enfer. Saint-Cyr 
resta dans les environs de Saint-Biaise , Moreau se 
porta en avant sur la Wutach. Enfin le 1" mai (H L'armée 
Boréal) l'armée fit le dernier pas , le plus décisif, et J°^^ 
le fit heureusement. M. de Krav a\^it commencé à '««•'mai 
l'apercevoir de son erreur, et à rappeler à lui les du Rhin. 
C5orps trop engagés dans les défilés de la Forèt- 
Jfoire. Sainte-Suzanne , destiné à traverser le Val- 
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d Enfer, Ic({ucl débouche sur les positions mêmes 
que l'armée française devait occuper, quand elle 
aurait achevé son mouvement, trouva les troupes 
de Kienmayer en retraite, et les suivit pas à pas. 
Saint-Cyr ne cessa de côtoyer le corps de Tarchidac 
Ferdinand, et le poussa de Bettmaringen à Stilhlin- 
gen sur la Wutach , où il arriva dans la soirée. Les 
troupes de Moreau passèrent la Wutach sans essuyer 
beaucoup de résistance, rétablirent le pont, auquel il 
manquait à peine quelques madriers, et cherchèrent 
à se lier par leur droite avec Schaflfouse, où se trou- 
vait Lecourbe, et par leur gauche avec Stuhlingen, 
où se trouvait Saint-Cyr. C'est le moment que Le- 
courbe, établi près de Schaffouse, devait choisir pour 
traverser le Rhin. Dès le n^atin du 1" mai, trente- 
quatre pièces d'artillerie furent placées sur les hau- 
teurs de la rive gauche du fleuve , pour balayer de 
leur feu les environs du village de Reichlingen. Vingt- 
cinq bateaux transportèrent sur la rive droite le gé- 
néral Molitor avec deux bataillons, pour protéger 
rétablissement d'un pont, depuis long-temps préparé 
dans l'Aar. En une heure et demie ce pont fut jeté. 
Le général Vandamme y passa avec une grande partie 
des troupes du corps de Lecourbe , et occupa en un 
instant les routes qui conduisent à Engen et Stokach, 
points importants de la ligne ennemie. Il prit la petite 
ville de Stein et le fort de Hohentwiel , réputé im- 
prenable , et fort bien approvisionné , tant en vivres 
qu'en artillerie. La brigade Goulu, passant en même 
temps vers Paradis , rencontra au village de Busin- 
gen une assez vive résistance , dont elle eut bientôt 
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riomphé. Ëafin la division Lorges entra le soir dans 
>chaQbuse, et fit sa jonction avec les troupes de 
tforeau . 

Ainsi le 1" mai au soir, Tarmée entière se trou- 
vait au delà du Rhin. Les trois corps principaux , 
îeux de Saint-Cyr, Moreau, Lecourbe, formant une 
nasse de 75 à 80 mille hommes , occupaient une 
ligne qui passait par Bondorf, Sttlhlingen, Schaf- 
fouse, Radolfzell, jusqu'à la pointe du lac de Con- 
stance. Ils étaient prêts à marcher sur Ëngen et 
Stokach, menaçant à la fois la ligne de retraite et les 
magasins de Tennemi. Sainte-Suzanne avec la gau- 
che, forte de 20 mille hommes, suivait les Autri- 
chiens dans le défilé du Val-d'Enfer, attendant pour 
déboucher sur le haut Danube et pour se réunir au 
gros de l'armée française, que celle-ci eût débloqué 
le défilé en se portant en avant. 

Ce mouvement s'était donc opéré en six jours, et Résuiut 
de la manière la plus heureuse. Moreau, présentant f^^/^l 
trois têtes de colonnes par les ponts de Strasbourg, de Moreau. 
Brisach, Bâle, avait attiré l'ennemi sur ces trois 
débouchés ; puis , se dérobant tout à coup, et mar- 
chant par sa droite le long du Rhin , deux de ses 
corps sur la rive allemande, un sur la rive fran- 
çaise, il était remonté jusqu'à la hauteur de Schaf- 
fouse, où il avait couvert le passage de Lecourbe. 
On avait fait 1,500 prisonniers, enlevé 6 pièces de 
campagne avec leurs attelages , 40 pièces de posi- 
tion dans le fort de Hohentwiel, et quelques maga- 
sins. Les troupes avaient montré partout un aplomb, 
une résolution, qu'on ne pouvait attendre que de 



m LiVHK iir 

VM»fll<»H baiidiM, phtiiK^ ilo (y)nHanoe en ellen-mèinM 

I 4V00. 

ot (kiriH liMirH (therH. 

'roiif(*s h*s n'iij(|iicH ii(ln*sH/!nH à œ plan tombent 
HiU\H dont» iii?viiiit 1^ Hiu;^;/'H. Il oHt inifKMHilile de 
voir ili'H iiioiiv«MiM*ntH pliirt rompliqii^ r^tiHsiravec 
pliiH (ii^ bonlicnr, l*iMnicifii N*y prAtiîr Bvec plun (k 
n'<^<liiliti^, I^M rhiîlH iIh roqm y (concourir à\ec plu 
(l(^ pri^rinioii. (>|M^tulant re plan du Aage Moretu 
pn^<Mifiiit liii nioitiH aiifant df) daiigerH que ci^lui da 
PnMiiitT (loiiMil, ivpiniHhà ronimi) trop téméraire ; ttf 
SaiiitOyr (4 Mon*au avaient prAté le nane plu«ieun 
jonrH tU^i Hiiiht, dans une niardie le long dn Rhin, 
f^'ir^H iMitre los nioiilagneH et le flcnive; Sainl-Cyr 
avait Mé^ un instant Hi^i^ré de non artillerie, et rnain* 
tenantSaintr Sii/anne inarrbait Keul dann le Val-d'En- 
fer. Si le wnvMïiïl d<^ Kray, Houdainement inspiré, 
HV*lail j(»li'» Hur SainKlyr, Moreauou Sainte-Suzanne, 
il avait ta rlianre dVHrraKiM* un (*orfM détaché, ce 
qui aurait pu amener un mouvement rétrograde de 
toutf) TarnK^o rraiM;ai.s(*. Mais Monuiu avait pour lui 
doux avanta(/(*H : preniiiTement il pnuiait roffensive, 
re qui il6amcA'tU*. toujour8 TenniMni; Hecondement 
il avait den troup<*N exrellenle8, qui étaient r^ipables 
de r^'\mn^v tout ncAuU^ni imprévu par leur fermeté, 
qui r<^pan*rent mAme, comme (m le verra bientôt, 
ptuH d'uni) faute du général en chef par leur vigueur 
dauH loH comlmtH. 
ûchAïm lAi mouKHit appnN'hait où le» deux amiée§, après 
• d«?u avoir mano'uvré, l'une |)our (MiAHer le Khin, Tautre 
rméfla ^^^^^ {îinpAcher ce pawnage , allaient enfin ne rencon- 
trer au delà du ileuve. 1^ *i mai (i% floréal) Morean 
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se préparait à cette reDcontre; mais, ne la snpposant 
pas aussi prochaine qu elle lo fut en effet , il ne prit 
des noesores de concentration, ni assez promptes 
ai assez complètes. Il imagina de porter Lecoorbe 
avec ses 25 mille hommes sur Stokach, ou se trou- 
vaient à la fois Tarrière-garde des Autrichiens, leurs 
magasins, leurs communications avec le Vorarlberg 
el le prince de Reuss. Cétait Inexécution rigoureuse 
da plan convenu avec le Premier Consul ; car M. de 
Kiay, coupé de Stokach , était détaché du lac de 
Constance, et, par suite, des Alpes. Moreau ordonna 
donc à Lecourbe de partir le 3 mai (13 floréal) au 
matin pour enlever Stokach au prince de Lorraine- 
Vaudemont, cpii , avec 1 2 mille hommes , gardait ce 
point important. Quant à Moreau, il s'achemina lui- 
même, avec toute la réserve, sur Ëngen. ayant 
l'œil sur Lecourbe , et prêt à venir à son secours si 
oda devenait nécessaire. 11 enjoignit à Saint-Cyr de 
se porter en avant , en tenant une position allongée 
depuis Bettmaringen et Bondorf jusqu'à Engen , de 
manière à se lier avec lui d'une part , et à donner 
h main de lautre à Sainte-Suzanne , lequel devait 
bieotôt sortir du Val-d'Enfer. 

Moreau marchait ainsi en bataille, ayant le dos au 
Rhin , la droite au lac de Constance , la gauche aux 
débouchés de la Forèt-Noire, présentant un front de 
quinze lieues, exactement parallèle à la ligne de re- 
tiaite que devaient parcourir les Autrichiens, s'ils se 
retiraient de Donau-Eschingen à Stokach , où beau- 
coup d'intérêts les appelaient. Cétait une position 
bien étendue , surtout si près de Tennemi , et qui , 
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devant un adversaire actif et résolu , aurait exposé 
Tarmée française à de graves conséquences. Heu- 
reusement pour nous , l'armée de M. de Kray était 
encore moins concentrée que celle de Moreau. M. de 
Kray, dont la position se prêtait d'abord plus que 
la nôtre à une concentration rapide, puisqu'il occu- 
pait de Constance à Strasbourg la base d'un triangle 
dont nous occupions les deux côtés, M. de Kray jt 
surpris aujourd'hui par notre mouvement, ayant s 
déjà sur son flanc gauche les Français réunis a«x i 
trois quarts et tout transportés au delà du fleuve, \ 
était dans une situation diflicile. Il avait donné aux 
détachements de l'armée autrichienne, qui se trou- 
vaient près du Rhin, des ordres précipités pour les ra- 
mener par la Forêt-Noire sur le Haut-Danube ; mais 
une résolution prompte et bien concertée pouvait 
seule le tirer de péril. Il faut, pour bien saisir cette 
situation , jeter les yeux sur le théâtre de ces opéra- 
tions compliquées. (Voir la carte n° 2.) 
Caractère Cette coutréc moutagncuse et boisée qu'on ap- 
doia"souabe, P^H^ 1^ Forêt-Noirc , autour de laquelle le Rhin 
des^o^rations ^^^^^^^^ ^ans la pénétrer, et de laquelle il s'éloigne 
militaires pour couler au nord , cette contrée produit , sous la 

qu on y peut *■ * 

exécuter, forme d'une simple source , un fleuve fort modeste 
à sa naissance , quoique destiné à devenir l'un des 
grands fleuves du monde, c'est le Danube. Elle le 
verse à l'est, où il se dirige, en inclinant toutefois 
un peu au nord , projeté dans cette dernière direc- 
tion par le pied allongé des Alpes, qu'il parcourt 
jusqu'à Vienne. H recueille dans son cours toutes les 
eaux qui descendent de cette longue chaîne de mon- 
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Ignés, ce qui est la cause de sa subite grandeur, 
près uue si médiocre origine. 

Les généraux autrichiens qui défendent contre les Deux 
rançais la vallée du Danube, chemin ordinaire de aJ!"â^èD^ 
mr patrie, ont deux plans à suivre. Ils peuvent, 
oand les Français ont réussi à y pénétrer par la 
taisse et la Forêt-Noire, ils peuvent , ou longer le 
Med des Alpes, appuyant leur gauche aux mon- 
tagnes, leur droite au Danube, et défendant suc- 
eessivement toutes les rivières qui s'y jettent, telles 
qoeriller, leLech, Tlsar, Tlnn; ou bien aban- 
donner les Alpes , se placer à cheval sur le Danube, 
en descendre le cours , s'arrètant sur les grandes 
positions qu'il présente , comme celles dXUm , de 
Ratisbonne, etc., prêts à se couvrir de son lit, de- 
Tenu successivement plus large, ou à se jeter sur 
l'adversaire imprudent qui aura fait une fausse ma- 
nœuvre. Celle dernière marche a été plus ordinai- 
rement préférée par eux. 

Le maréclial de Kray {X)uvait adopter l'une ou 
Tanire , s'appuyer aux Alpes , ou manœuvrer sur 
le Danube. En s'appuyant aux Alpes , il contra- 
riait, à son insu, le plan du Premier Consul, qui, 
pour descendre en sûreté de ces hautes montagnes 
sur les derrières du baron de Mêlas, désirait éloi- 
gner de la Suisse et du Tyrol l'armée impériale 
de Souabe; mais il sacrifiait son aile droite engagée 
fort avant sur les bords du Rhin, sans savoir ce 
qu'elle deviendrait. En adoptant, au contraire, le 
parti de manœuvrer sur les deux rives du Danube, 
il ralliait certainement son aile droite, mais se se- 
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'j«nrjE 4ft w,'t »pr xmi'ni^ tnamidnitm «or If? furiace 
^lamn j^ f-k-v «A «H^ <f m ^sidnu •IK' «r» forces. 
<^i 'w=» 'y. ]rr*fi^.0s *y.jnHn «i ^-tmuaBai des 

fii^sra '{01 * ;>' //iir'laiit ii^ m^^nx *T»r ^ ■ardteor- 

■.*rt /rtr«: ^Jz/f/t/' \,tfmï\A4f^:tifz'^X et r*ïSf)i«»CBil- 3lal- 
\j*.ut'iuv^h4'Ui \0n\t IfjK M. rJe K/aya^^ if tmoeiises 
rua^&^iri'i d Siok;i' h, f^^r^ drj lac de Coft^joce. avec 
tiri<r f*^#r hti it'f" iiiiuUt rj<; 1 2 ruilie boauDe». sous te 
'ffiinr«» <iij \tfiur(' Ai'. iy/nain^;-Vaodemoat. Il ialUit 
donrqfj ilrarn^'riAt-ur-U? rh;fffjp«onaiTVTe-gardcdc 
Mok;i'li >*iir !<• II'Hjt I);jni]Uf, el qu'il $ y portât lui* 
ît^'uu*., KurWmii ^i^. riiafr;i«^i ris. qu'on neponraîtaToir, 
M 4r Km, ilflfiM «umn rim, |«î iiîMifi** d'^Hacuer. Ce o'esl pas ce 

t^T'iI^Zw.. M" *' '*^ • ''^» '*^'''' I i">''ntwin cependant de maoœu- 
i-'ft'» yj,|.|, pl,m (j„^( ^,1,. 1^. |);iriiilK;, il [ifjrta M. de Nauen- 

dorfTavfM! !<? <!i?ritM? il<; Tarniée aiitrirhieniie surEn- 
f/(!fi, afin dit Mriontir SloLirh. U ordonna au prince 
lûfidinaïut, qui ("fliiitduns la Fcrr(>t'Noire, deseren- 
An* Hur U* iiiAine |K>int , (;t à sa droite, sons MM. de 
Szlarray i\i An KiiMiiiuiyor, de quitter le Rhin pour 
!<• rejoindre <*n lou(<! liAto. 
A¥»iit»K'« (i>»t un f^nivcî inronxY'uient attaché à ces vastes 
inrmtvi^nitthu uKignsinH d(^ vivTcs, en us^igc chez les Allemands, 



ULM ET GÊNES. 



303 



4S0«. 



des graiidt 
magasinfl. 



que de leur subordoaiier ainsi les moavenieQts d'une 
araiée. Les Français se passent de magasins, se ré- 
{ttodent le soir dans la oam|>agne |)our y vivre, sans 
que la discipline en souffre trop sensiblement. Ils 
sont actifs, industrieux, savent ètie à la fois à la 
maraude et au drapeau. Les tit>upes allemandes sont 
rarement exposées à une telle épreuve sans se dé* 
bander et se désorganiser. Il y a toutefois un avan- 
laji^e à (K>sséder des magasins, c'est de peser moins 
louixiement sur le pays occupé, et de ne pis Texas- 
pérer ocmtre Tarmée envahissante. 

Moieau, marchant avec sa droite sur Stokach, avec 
sa réserve sm* Ëngen, tandis que le eor|)s de Saint- 
Cyr s*aliongeait pour donner la main à Sainte- 
Suzanne, allait donc renconti^er Tanière-garde de 
M. de Kray à Stokach, son centre à Engen, et cô- 
toyer les troupes du prince Ferdinand, qui étaient eu 
route pour rejoindre le gros de Tarmée autrichienne. 
Une bataille inattendue devait résulter de cette ren* 
contre, ce qui arrive souvent à la guerre, quand les 
événements ne sont pas conduits par des esprits su- 
périeurs , capables de les prévoir et de les diriger. 

Dès le matin, Lecourbe marclia vexs Stokach, jetant 
à gauche, pour se lier avec Moreau, la division Lor- iivréeîe3m«i 
ges, poussant directement devant lui, sur la grande '•^^* 
routedeSchaffouseà Stokach, la di vision Montrichard 
avec la réserve de cavalerie de Nansouty , portant 
enfin la division Yandamrae à dix)ite, entre Stokcich 
et le lac de Constance. ( Voir la carte n° 5. ) Celle-ci 
fut partagée en deux brisçade^. I/une, sous le généml Locomte 

^1 i*"*NN ^iij enlève 

Levai, manœuvrant de manieœ a couper Stokacb du stokacà. 
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\i\c de (>)nst;ince, par Bodmaim et Sernadîngen , ne 
trouva pas d'obstacle , car le prince de Reuss , qui 
aurait pu se montrer là, se donnait peu de peine pour 
communicpier avec son général en chef: Tautre, 
sous le général Molitor, dirigée par Vandamme en 
personne, sacheniiiia sur les derrières de Stokach, 
par un chemin de traverse, tandis que Nansouty et 
Montrichard y marchaient tout droit par la grande 
route de SchalFouse. On aperçut, dans T épaisseur 
des bois, de Tinfanterie qui se repliait, de la cava- 
lerie qui éclairait la campagne en se repliant aussi. 
On arriva enfin aux positions que les Autrichiens 
semblaient vouloir défendre. Montrichard les trouva 
en bataille au delà du village de Steusslingen , cou- 
verts par un gros corps de cavalerie. L'infanterie 
française traversa ce village en deux colonnes, et 
se déploya à droite et à gauche, menaçant lennemi 
sur ses flancs. Au même instant, la cavalerie de 
la division Montrichard , appuyée par toute la ré- 
serve de Nansouty, déboucha de Steusslingen, 
chargea vigoureusement et culbuta les Impériaux, 
qui se retirèrent à Neuzingen. Cette position était la 
seconde , et la principale de celles qui couvraient 
Stokach. Elle s'appuyait à celle de Wahlwyes, que 
Vandamme menaçait dans le moment avec la brigade 
Molitor. On aperçut une nombreuse infanterie, 
barrant le fond du village de Neuzingen, appuyée 
de droite et de gauche à des bois , et couverte par 
du canon. Il fallut un assez grand effort pour la dé- 
poster. Montrichard la fit tourner, par une hauteur 
appelée le Hellemberg, tandis que Vandamme, 
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ayant franchi Wahlwyes, déboochait sur les der- 
rières de Neiizingen. La position fut emportée , et 
tont le corps de Lecourbe réuni déboucha en masse 
sur Stokach, dont il s'empara. Les Autrichiens vou- 
lurent s'arrêter encore une fois au delà de Stokach, 
pour nous tenir tête. Ils présentèrent 4 mille hom- 
mes d'infanterie en bataille , couverts par toute leur 
cavalerie. Les régiments de Nansouty chargèrent 
cette cavalerie et la jetèrent en désordre sur l'in- 
fanterie, qui cette fois ne songea plus qu'à se 
rendre. Lecourbe fit 4 mille prisonniers, enleva 8 
pièces de canon , 500 chevaux et les inmienses ma- par*" Lecourbe 
gasins de Stokach. 11 n'en pouvait être autrement, ^e^gt^l^ 
Lecourbe , avec des troupes capables de se battre 
contre un ennemi qui leur aurait été fort supérieur 
en nombre , avait en outre deux fois plus de monde 
que le prince de Lorraine , bien qu'il eût détaché la 
division Lorges pour se lier à Moreau. Sa tâche 
était terminée de bonne heure , et si une direction 
vigoureuse avait présidé à l'ensemble des opéra- 
tions, il aurait pu et dû être employé ailleurs, comme 
on le verra tout à l'heure. 

La division Lorges , destinée à servir d'intermé- 
diaire entre Lecourbe et Moreau , s'était partagée en 
deux brigades. La brigade Goulu avait marché sur 
Aach, pour éclairer l'intervalle compris entre Stokach 
et Engen , n'avait trouvé personne à combattre , et 
s'était rabattue sur Stokach , où elle devint inutile. 
Le général Lorges , avec le reste de sa dtvision , s'é- 
tant joint aux troupes de Moreau , les accompagna 
vers Engen. 
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Moroaii , avec tout ce qu'on appelait le cor|)$ de 
réserve, était en marche depuis le matin sur Engeo. 
M. de Kray, au mAme instant, traversait ce bourg 
pour se rendre a Stokach , au secours de ses maga- 
sins. Il s'aperçut bientôt, au nombre des troupes qui 
se déployaient devant lui , qu'on allait avoir une ba- 
taille au lieu d'une reœnnaissanœ, et il s'arrêta tout 
court pour coml)attre , se fiant à la masse de 40 mille 
hommes qu'il avait sous la main, et à la force des po- 
sitions sur lesquelles le hasard venait de le conduire. 
(Voir la carte n" 5.) En quittant, vers Schaflbuse, les 
l)ords du Hhin pour ceux du Danul)e, dans cette r^ 
gion confuse , tourmentée , dont les pentes sont in- 
décisifs, on trouve une petite vallée, celle de l'Aach, 
qui porte au lac de Constance les eaux qui ne vont 
ni au Rhin ni au Danube. Le bourg d'Engen est 
dans cette vallée. H faut, pour descendre sur En* 
gen , franchir une suite de hauteurs boisées , d'an 
al)ord assez diflicile. Les Autrichiens occupaient 
ces hauteurs avec leur infanterie. Ils avaient leur 
ciivalerie dans la plaine d^Engen. Il Ihllait que Mo- 
reau leur cnlovût d'abord ces hauteurs, puis qu'il 
(i(\scendît dans la plaine pour y culbuter la cavalerie 
impériale. Il marchait lui-môme à la tète des divi- 
sions Delmas et Bastoul, et de la moitié de la division 
Lorges. 11 avait dirigé sur sa gauche, par la route 
dite de Blumenfeld , la division Kiohepanse. Celle-ci, 
(m s'ongageant dans une suite de vallons , devait 
tourner les positions de l'ennemi [)ar des accès moins 
défendus; cl tous ensemble, s'ils réussissaient, de- 
vaient ensuite descendre en masse sur Engen. 



ULM ET GÊNES. 307 

Lorges , qaàt avait devancé un peu les troupes de 
la réserve , trouva un gros d'ennemis près de Wol- 
terdingen , et avant d'altaquer il attendit la division 
Delmas , qui arriva bientôt. Ils chargèrent alors tous 
ensemble , et délogèrent les Autrichiens. Parvenus 
à ce point , ils avaient à gravir les hauteurs qui en- 
tourent Engen ; et , pour cela , il fallait qu'ils fran- 
chissent des plateaux assez escarpés , dominés à 
droite par une position dite le Maulberg , à gauche 
par un pic très-élevé, connu sous le nom de pic 
de Hohenhewen. Lorges fut chargé d'attaquer le 
Maulberg. Après une légère canonnade ^ il marcha 
en avant. L'ennemi céda. Alors Delmas prenant à 
gauche se dirigea sur un bois qui entourait le pic de 
Hobeohev^en , et qui était occupé par huit bataillons 
d'infanterie ennemie. Deux bataillons de la 46^ s'a- 
vancèrent sur ce bois sans tirer, tandis que le général 
Grandjean et Tadjadant-général Cdiiorn le tournaient 
avec un détachement. Les deux bataillons de la 46' 
avaient à peine essuyé une décharge qu'ils fwidikent 
sur Fenoiemi la baïonnette baissée. Les huit bataillons 
autridiiens ^ se voyant si franchement attaqués de 
front , et tournés sur leur droite, abandonnèrent le 
bois. Nos troupes, ayant conquis les principales 
positkms qui défendaient les abords de la vallée 
d'Engai , n'avaient plus qu'à descendre dans cette 
vallée , traversée par un gros ruisseau. L^ennemi 
s'était retiré sur le pic de Hohenhewen ; il avait placé 
soû artillerie et son infanterie sur les pentes, et rangé 
en bataille dans la plaine d'Engen 1 2 mille homjBes 
de cavalerie. Moreau voulut d'abord enlever le pic 

20. 
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de llohenhcwcn , et il ordonna sur-le-champ à la 
divihiou Delnias de ra.HKaillir. La division Delmas, 
au Miilir du bois donl elle s'était emparée, fut 
ex|K)s/*(; à un feu uunutrier. Elle le supporta bra* 
veijjenl. 1^ gén/^ral Jocopin , se mettant à la téta 
de rinfanterie, f^ravit les |)entes du pic, et eut la 
cuJHse |)ercée d*uu coup de feu. Mais le général 
(inindjean tourna la |)Osition ; Tadjudant-général 
(^oliorn , que nous avons vu passer TAlb sur las 
é|)aules d'un f^renadier, s'élança sur la cime avec 
un bataillon , et délogea les Autrichiens. Nos troupes 
lurent alors en |M>ss(38sion de toutes les liauteurs 
qui conunandaient la plaine d'Engen , et purent 
s'y dé|iloyer sans difliculté. L'ennemi se retira de 
lautre côté de cette plaine, au delà du ruisseau 
qui la traversait , et au pied d'une cliatne de coteaux 
qui en fonnaient le lx)rd opposé. Il avait rangé en 
avant sa nouibreuse cavalerie avec la plus grande 
partie de son artillerie , et en arrière , dans le creux 
d'un vallon , à l'entrée duquel se trouve le petit vil- 
lage d'Eliingen , une forte réserve de grenadiers. 
Telle était la niasse de forces qu'il fallait culbuter, 
pour terminer la bataille à notre avantage. 

Pendant ce temps , on entendait de l'autre côté 
du pic de Hohenhewen , et fort au delà , le long de 
cette ceinture de hauteurs boisées qui entourent En- 
gen, un feu très-vif. C'étiiit la division Richepanse 
aux prises avec les troupes dont M. de Kray avait 
couronné cette partie du champ de bataille. Le gé- 
néral Richepanse avait été obligé de partager sa di- 
vision en deux brigades pour enlever deux positions, 
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Tuae dite de Leipferdingen , l'autre de Waterdin- 
gen, au fond même des vallons dans lesquels il 
s'était engagé. Il soutenait là un combat opiniâtre et 
mêlé de chances diverses, quand, très-heureusement 
pour lui, commencèrent à paraître les premières trou- 
pes du corps de Saint-Cyr. Ces troupes arrivaient fort 
tard, par suite d'un défaut d'ensemble dans les dis- 
positions de Moreau. Saint-Cyr avait dû tendre la 
main à Sainte-Suzanne par une de ses divisions ; il 
avait été contraint d'attendre Ney, retardé par le 
manque de vivres , d'attendre même son artillerie , 
toujours restée en arrière depuis le passage du Rhin ; 
il avait en outre rencontré sans cesse le prince Fer- 
dinand sur ses pas, et, n'ayant à lui opposer qu'une 
division sur trois, il s'était vu obligé de marcher 
avec mesure et précaution. Il arrivait enfin au se- 
cours de Richepanse, au moment où M. de Kray 
tentait sur celui-ci un dernier et vigoureux effort , 
pour l'empêcher de déboucher sur Engen. 

Moreau , jugeant à la vivacité du feu le danger de 
Richepanse, voulut attirer les Autrichiens sur leur 
gauche , et , pour cela , crut devoir attaquer ce vil- 
lage d'Ehingen, qui formait l'appui de leur po- 
sition de l'autre côté de la plaine. On vient de 
voir que l'ennemi avait placé là , au pied d'une 
chaîne de coteaux, son artillerie, sa cavalerie, plus 
une réserve de grenadiers, dans un vallon dont 
le village d'Ehingen formait l'entrée. Le général 
Bontemps s'y porta avec la 67' demi-brigade, deux 
bataillons de la 1 0* légère , et deux escadrons du 
5* de hussaixls. Le général d'Haut poul le suivait 
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avec la réserve de cavalerie. Ces troupes, marchant 
en colonnes dans la plaine, sous le feu d'une bat- 
terie de 1 2 pièces de canon , arrivèrent bravement 
iroupes sur le villagc d'Ehingen, et remportèrent. Mais, tout 
moment à coup, los huil l)ataillons de grenadiers en réserve 
^/go' furent lancés sur elles. I^ cavalerie autrichienne ap- 
hingi-n. j^^y^^ pg^ ^jjj^» charge vigoureuse les huit bataillons 

de grenadiers, et, sous cet orage inattendu, nos sol- 
dats furent obligés de céder le village. La cavalerie 
du général d'IIautpoul fut ramenée par la grande 
niasse de la cavalerie impériale. Le brave général 
Bontemps reçut une blessure grave au milieu de cette 
confusion. Dans ce moment, le feu redoublait à no- 
tre gauche par delà le pic de Hohenhewen , ce qui 
annonçait les dangers de Richepanse, s'obstinant, 
sans y avoir réussi encore , à forcer la ceinture des 
hauteurs. 
jaudécido Morcau , qui dans les moments difficiles avait la 
k^téte fermeté d'une âme vraiment guerrière, apprécie sur- 
'^^^""e» le-champ la gravité de cette situation, et se décide à 
cuou.ers. un coup de vigueur, pour demeurer mattre du champ 
de l)ataille. Il fait avancer les restes de la division 
Bastoul , prend lui-même quelques compagnies de 
grenadiers qu'il avait sous la main, les anime, les 
porte en avant, refoule tout ce qu'il rencontre, et 
ramène nos troupes victorieuses dans Ehingen. Tan- 
dis qu'il fixe la fortune sur ce point, Richepanse fait 
de son côté des prodiges de bravoure. Saint-Cyr, re- 
joint par Ney, et définitivement délivré de l'ardiiduc 
Ferdinand , envoie en avant la brigade du général 
Roussel. Celle-ci rivalise de courage avec les troupes 
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depuis long-temps engagées de Richepanse , et les 
aide à œnquérir les hauteurs si vivement disputées. 
L'action se décide donc de tous les côtés en notre 
foveur, mais au prix de beaucoup d'efforts et de 
sang versé. La i* demi-brigade venait de perdre à 
elle seule, dans ces combats, 5 à 600 hommes. 

La nuit commençait à se faire; les Français re- 
doublaient d'ardeur^ tandis que les Autrichiens, ap- 
prenant la nouvelle de la ruine du prince de Lor- 
raine- Vaudemont , à Stokach, commençaient à se 
décourager. M. de Kray, craignant d'être tourné par 
Stokach, ordonna la retraite. 11 se hâta de regagner 
le Danube par Tuttlingen et Liptingen. 

Les pertes de Farmée française dans cette suite de Résultats 
combats acharnés étaient assez considérables. Elle ^®d'Ên^"* 
avait eu 2 mille hommes hors de combat, tant tués 
que blessés ; mais Tarmée autrichienne en avait eu 
3 mille, plus 4 à S mille prisonniers restés entre nos 
mains. Les troupes françaises , par leur rare bra- 
voure , avaient corrigé les défectuosités du plan gé- Fautes 
néral. Ce plan, en eflFet, laissait beaucoup à désirer, ^^JJ^T*'* 
et on peut maintenant en apprécier les côtés faibles, cette journée. 
D'abord il est facile de juger, par les résultats eux- 
mêmes, rinconvénient d'avoir passé le Rhin sur 
plusieurs points. Par suite de cette manière d'opé-' 
r^, on n'avait eu que trois corps prêts à marcher 
ensemble , et encore le troisième , celui de Saint- 
Cyr, avait-il été paralysé par la nécessité de don- 
ner la main au quatrième , demeuré en arrière. 
On devait en outre, à ce système de passage sur 
plusieurs points, le retard de Tartillerie de Saint- 
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Al, iv qui n'avait pas |)eu contribué à différer le 
^wHini donné à Kicho|)an8C. Qu^nt à la t)ataille 
UH>nie, Moreau, avec 25 mille hommes, avait été 
obligé d*eu combattre iU mille à Engen, tandis que 
Lecourbe, avec 20 mille, n'en avait que 12 mille 
à combattre à Stokach , et (|ue Saint-Gyr était pres- 
que inoccupé, ou réduit à un rôle de simple obser- 
vation. Celui-ci, accusé d*étre arrivé trop tard, af- 
firmait n'avoir pas reçu , dans la journée , un seul 
aide-de-camp du quartier-général. On ne verra ja- 
mais, ou bien rarement, de telles choses sur les 
champs de bataille où commandait le Premier Con- 
sul. Toutefois, pour agir comme agissait Moreau , il 
fallait encore être un général d'un haut mérite. Une 
fois en présence du danger, il s'était comporté avec 
le calme, la vigueur, qui ne l'abandonnaient ja- 
mais ; et , secondé par la valeur des troupes , il 
avait, après tout, remporté la victoire, et acquis 
sur l'ennemi une supériorité décidée. 

Il fit camper son armée sur le champ de t)ataille. 

Si le lendemain il eût poussé vivement M. de Kray 

par la route de Stokach au Danube, il l'y aurait 

probablement jeté en désordre. Mais Moreau n'avait 

pas assez d'ardeur dans le caractère , et ménageait 

trop ses troupes, pour exécuter de ces mouvements 

rapides, qui sans doute fatiguent un moment les 

hommes, mais qui en réalité économisent leur sang 

M. de Kray et leurs forces, en précipitant les résultats. La journée 

Jl\ê^^f du 4 mai (1 4 floréal) fut employée à rectifier la po- 

•iMorMu gition de l'armée, et à marcher lentement vers le 

Danube. Saint-Cyr y marclia par Tuttlingen, Moreau 
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et Lecourbe par Mœsskirch, veillant toujours sur leur 
droite et sur les débouchés du Vorarlberg , d'où le 
|»*ince de Reuss aurait pu venir. 

M. de Kray n'était pas encore résigné à céder le 
terrain sans combattre. Son armée était déjà fort 
troublée, et affaiblie d'ailleurs de près de dix mille 
hommes. Il eut le tort de vouloir Texposer à une 
Douvelle rencontre avec les Français, avant d'avoir 
passé le Danube , et rallié les généraux Kienmayer 
BtSztarray, lesquels revenaient des bords du Rhin à 
travers la Forêt-Noire , en même temps que le corps 
français de Sain te -Suzanne. Il aurait fallu 1 abri d'un 
grand fleuve , quelques jours de répit , et des ren- 
forts, pour que le moral de l'armée autrichienne 
pût se remettre. La position de Mœsskirch, sur la- 
quelle Moreau lui laissa le temps de se rasseoir, in- 
spira à M. de Kray la résolution imprudente , mais 
courageuse, de combattre encore une fois. 

Cette position de Mœsskirch est en effet très-forte. 
(Voir la carte n"* 6.) La grande route qui, par Engen 
et Stokach , va joindre le Danube , passe , un peu 
avant d'être à Mœsskirch, sous le feu d'un plateau 
large et élevé , qu'on appelle le plateau de Krum- 
bach. Elle le laisse à gauche, puis s'enfonce dans 
an terrain couvert de bois, et y forme un long défilé. 
Elle débouche ensuite sur un terrain découvert, au 
f(md duquel on aperçoit la petite ville de Mœsskirch 
à droite, et le village de Heudorf à gauche. Derrière 
Mœsskirch règne une ligne de hauteurs, qui se con- 
tinuent de Mœsskirch à Heudorf, puis de Heudorf 
nennent se rejoindre en arrière et à gauche au pla- 
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teau de Knmibacli : de façon que la route , passant 
d'abord sous le plateau de Knunbach , puis s'en- 
gouiîrant dans un bois, débouche enfin à découvert, 
sous le feu des hauteurs qui s'étendent de Moesskirch 
à Heudorf . 

M. de Kray avait couronné cette position d'une 
artillerie formidable. Le prince de Lorraine, formant 
la gauche des Autrichiens, occupait Moesskirch et 
les hauteurs environnantes. M. de Nauendorf , for- 
mant leur centre , était déployé au-dessus de Heu- 
dorf, ayant une réserve de grenadiers en arrière. 
M. de Wrede , avec les Bavarois , rarchiduc Ferdi- 
nand et le général Giulay réunis, composait la droite 
de Tarmée impériale , sur le plateau de Krumbach. 

Moreau ne comptait pas beaucoup plus sur une 
bataille à Mœsskirch, qu'il n'y avait compté à Engen. 
Se doutant cependant qu'il pourrait rencontrer quel- 
que résistance à Mœsskirch, il en avait prévenu Le- 
courbe , et lui avait mandé qu'un effort serait peut- 
être nécessaire sur ce point , sans lui donner néan- 
moins les ordres précis de concentration , que com- 
porte l'imminence d'une grande bataille. Lecourbe 
tenant la tête de l'armée , et marchant avec trois di- 
visions, avait jeté un peu au loin sur sa droite la 
division Vandamme, toujours pour observer les mou- 
vements du prince de Reuss vers le Vorarlberg. Une 
partie de cette division sous le général Molitor devait 
se diriger, parla routedePfullendorffet Klosterwald, 
sur le flanc de Mœsskirch. Lecourbe, avec les di- 
visions Montrichard et Lorges , avec la réserve de 
cavalerie , devait s'avancer par la grande route que 
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nous Tenons de décrire, et qui après avoir passé sons 
Knimbach , débouche à travers les bois , en face de 
Ifcesskirch. Moreau suivait la même route, se tenant 
à quelque distance en arrière. Saint-Cyr flanquait au 
k)in la gauche de Moreau , se trouvant à cheval sur 
le Danube, vers Tuttlingen. Ce n'étaient certaine- 
ment pas là des dispositions pour une grande ba- 
taille. Vandamme n'aurait pas dû être jeté seul , 
avec une demi-division , sur le flanc de la position 
de Moesskirch. Il aurait fallu diriger de ce côté Le- 
courbe avec tout son corps. Moreau n'aurait pas dû 
partir si tard , ni s'entasser avec Lecourbe sur une 
même route, et dans le défilé d'un bois. Saint>Cyr 
enfin n'aurait pas dû être laissé si loin. 

Quoi qu'il en soit, Lecourbe s'ébranla dès le ma- 
tin , conformément aux dispositions adoptées. Ar- 
rivé à la hauteur de Krumbach , il laissa ce plateau 
sur sa gauche , et s'engagea dans le défilé du bois. 
Quelques avant- gardes rencontrées dans ce long 
défilé furent promptement repliées , et on arriva au 
débouché. Alors on aperçut le terrain découvert au 
fcHid duquel se trouve Mœsskirch , bordé de tous 
cfttés de hauteurs que couronnait l'artillerie des Âu- 
tridûens. Dès que les têtes de colonnes parurent , 
cinq pièces d'artillerie tirant de face du côté de 
Mosssldrch, vingt autres tirant de flanc du côtédeHeu- 
dorf , vomirent une grêle de boulets et de mitraille. 
Deux bataillons d'in£anterie légère se placèrent à la 
lisière du bois , et trois régiments de cavalerie , le 
9* de hussards, le 1 2* de chasseurs , le 11* de dra- 
gons, se portèrent rapidement en avant pour protéger 
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i'rlablisseincnt de notre artillerie. Sons le feu de ces 
vinj^t-cinq |)i<Ves, (|ui les foudroyaient en tous sens, 
nos escadrons furent obligés de se replier. Quinze 
()i(*ce8 de canon , (\\n} le g('M)éral Montrichard avait 
voulu 0[)(K)ser à Tartillerie autrichienne , furent en 
|Mutie démontées, [.'infanterie légère fut elle-même 
obligée de se couvrir par les bois. I^ cavalerie au- 
trichienne essiiva (l(^ nous charger à son tour , niais 
on la ramena vivenuMit. Ce[>endant chacjue foisquele 
général Montrichard voulait déboucher des bois, un 
feu vioUuit arrêtait ses colonnes. Il devint bientôt 
évident (|ue ce n'était [)as là le vrai point d'attaque 
pour forcer Mo\sskirch, que c'était , au contraire, 
par la droite, en suivant la route transversale de 
Klostervvald , |mr la({uell(.' s'avançait Vandamme. 
Mais celui-ci n'était jms prèsd'arriver encore, à cause 
de la distance à [mrcourir. En attendant, Lecourbe 
se décida à faire une tentative sur Ileudorf, en filant 
[mr si\ gauche le long de la lisière des bois. La 10* 
légère , malgré un feu violent d'artillerie et de 
mous(|ueterie , entra dans le village de Heudorf; 
mais elle fut repoussée [)ar des forces supérieures ; 
et, tandis que la cavalerie accourait à sou soutien, 
l'artillerie autrichienne, placée sur l'escarpement en 
arrière de Ileudorf, la réduisit à faire un mouvement 
rétrograde. Cette seconde tentative pour déboucher 
sur la gauche , ne fut donc pas [)lus heureuse que 
celle qu'on avait faite pour déboucher directement 
sur Mœsskirch. 

Encouragés par notre échec , les Autrichiens veu- 
lent alors prendre l'olTensive , et essaient de débou- 
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cher du village de Headorf sur la division Lorges. 
îfais c élait trop tenter contre de si braves troupes. 
ta 38' se forme en colonne et marche en avant. 
Huit pièces d'artillerie la couvrent de mitraille. Elle 
s'avance avec un sang-froid admirable, et pénètre, 
baïonnette baissée, dans Heudorf. Sur le terrain es- 
carpé qui s'élevait derrière ce village se trouvaient 
des bois, et dans ces bois les masses serrées de Tin- 
Cm tarie autrichienne. Des forces supérieures se pré- 
djHtent sur cette brave demi-brigade : elle est ac- 
cablée par le nombre, elle cède. Mais la 67* arrive 
à son secoors, et la rallie aussitôt. Toutes deux char- 
gent de nouveau. La division entière accourt, dé- 
borde le village, franchit ces redoutables hauteurs, 
el s'empare de cet asile boisé , d'où Fennemi vo- 
missait sur nous mille feux. Tandis que ce terri- 
ble combat s'engage à notre gauche, autour du 
fillage de Heudorf, Yandamme, à noU*e droite, 
dâx>ache enfin sur Moesskirch , à la tète de la bri- 
gade Molitor. 11 la dispose habilement pour Tat- 
taqoe , malgré Tinfanterie autrichienne , qui fait du 
Emboorgde Mœsskirch un feu meurtrier. Cette brave 
troupe charge avec fureur, pénètre dans Mœsskirch, 
pendant que deux bataillons tournent la position par 
les haoteurs. Montrichard, toujours enfermé dans les 
bois, choisit ce moment pour déboucher sur le terrain 
découY^l, qui avait commencé par nous être si fatal, 
n se précipite sur quatre colonnes, et en fece de 
Tartillerie des Autrichiens , déjà un peu ébranlés 
par le spectacle de ces attaques simultanées. Les 
quatre colonnes de Montrichard arrivent, passent 
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^composée de Tarchiduc Ferdinand et do 
Gialay , que Saint-Cyr suivait pied à pied 
le commencement des opérations , mais sui- 
trop loin , cette droite , rapidement amenée 
èamp de bataille, est dirigée entre Heudorf 
ihach , sur le flanc même de la division Del- 
I la met en danger dètre enveloppée. Une 
le celle-ci fait aussitôt face à gauche. La 57*, 
it en Italie mérité le surnom de la Terri- 
forme en bataille , lutte durant plus d'une 
contre les masses autrichiennes, foudroyée 
e {Nèces d'artillerie, auxquelles le général 
ne peut en opposer que cinq , bientôt dé- 
i. Cette héroïque troupe reste inébranlable 
feu épouvantable , et réussit à arrêter Ten- 
loreau , courant d*un corps à l'autre pour les 
m les soutenir, amène la division Bastoul 
ors de la division Delmas. Il arrive au mo- 
lême où les Autrichiens , ne pouvant cul- 
division Delmas , cherchaient à la priver du 
de la division Bastoul , en se déployant sur 
au de Krumbach , pour intercepter nos com- 
Lions. Déjà même ils descendent de ce pla* 
r la route, et viennent se mêler à la colonne 
équipages. Ainsi, la bataille, après avoir 
Acé à Moesskirch , s'est étendue à Heudorf , 
dorf à &umbach , embmssant l'angle entier 
; vaste position , le couvrant de feu , de sang 
ébris. Dans cette circonstance critique , la 
i Bastoul soutient dignement les efforts de 
ion Delmas ; mais elle va être enveloppée , 
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pas capable assurément de les refroidir, de les mo- 
dérer, de les rendre justes. Ce qui est vrai, c'est que 
Saint-Cyr, mécontent de la coterie qui s'était em- 
parée de Moreau , affectait de se renfermer dans le 
commandement de son corps, à la tète duquel il 
opérait avec une rare perfection , mais ne suppléait 
jamais au commandement en chef, et attendait pour 
agir, des ordres qu'un lieutenant doit savoir préve- 
nir, surtout quand il entend le canon. Saint-Cyr, qui 
alléguait la proximité pour prouver que , si on lui 
avait envoyé des ordres, il les aurait reçus, s'accusait 
lui-même ; car la proximité le rendait inexcusable de 
ne pas arriver avec une division au moins, là où une 
effroyable canonnade signalait une lutte violente, et 
probablement de graves dangers. Il allait, du reste, 
racheter bientôt par de grands services, les torl^ 
qu'il s'était donnés en cette circonstance. 

Français et Autrichiens étaient épuisés à la fin de 
cette journée. On ne sait jamais exactement, au milieu 
de la confusion des batailles, le nombre des morts et 
des blessés. Ce nombre devait être grand à Mœss- 
kirch. Trois mille hommes avaient dû succomber dans 
l'armée française , et près du double dans l'armée 
autrichienne. Mais l'armée française était pleine de 
confiance; elle avait conquis le champ de bataille, 
et elle voulait en partir le lendemain pour continuer 
cette suite de combats, qui, sans lui procurer jusqu'ici 
des résultats décisifs, lui assuraient cependant sur l'en- 
nemi une supérioritésoutenue. L'armée autrichienne, 
au contraire, profondément ébranlée, n'était pas ca- 
pable de poursuivre long-temps une pareille lutte. 

TOM. I. 21 
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Tout Ut ttumditdit\iiïo, H\JFi% le récit ((iie^iouiivt!- 
uoiiK Av iain% les <:rili(|iH*H éiev > u itelesopéru- 
tioiiH (lo MiinNiu*. il avait iiiarciié «ur iiin champ de 
lialaille wiiih It* n*couiiallre d'avaiiee; il avait ilkijf; 
trop \Hiu de forces sur l« vrai fioiot d'«ÉkMt|ue,q«i 
était la route de Klostejwald à U(kmkirclïf doiHiaiil 
anr la ilauc di* vAtHa |M;tite ville ; il availmarcbé lari, 
engagé touti*s hes di vision» à la suite te» uue8 (ks 
aulreH dans un lK>is, doù Iod ne pouv^aii débûu- 
clier sans |M*rdre Ix^aucoup d'houiiuett; erdioiil bV 
vaii pas amené Saint-(^yr sur le terrain où la firé- 
Miuce de reluiei eiH tout décidé. M. de Kray» de 
fcion c<^té , a|)rôs avoir bien dirigé son e/Fort ibur le 
|)oiut vulnérable, sur notre gauche, avait eu le tort 
de laisMT prendre Alœsskirch; niais, il fout diie, 
|)Our sa jusliii(*>{iUon, que ses lrou|)es étaient loin d'é- 
galer l(^s trou|N!s françaises sous le rapfK)rt de Tinlel- 
ligence et iUt la fermeté. Dailleurs elles cowiBcn- 
çaient à (Mordre coniianc^i^ et il n'était plus facile de 
leur faire HU[)tH)rt<'r la vue et le choc des VmostAh 

Ijii IcMidemain ii mai (1G floréal), M. de Kray:fte 
hâta de se |H)rl(!r derrière hs l)anul)e, (KUir s'attaûbrr 
enlin à celle grande ligne d'o|)éraliun6. C'était te cas 
de s'y ji^ler à sa suite , |K>ur hii rendre le (MUisage 
du fleuve im[)Ossil)le, ou diilicile au moins. Moreau 
marcha en ligiie, la A;auch(^au Dauulie, tout près du 
|)ointoji |MMaaient les Autrichiens, pou vaut los écra- 
ser, s'il s'éiait soudainement rabattu sur M gaucbe* 
Saint-(lyr formait dans le uioment l'aile appuyée au 

* Voir \vn Mt^mdi^n do Saint-Cyr, p. 215 et suiv., t. m, campagne 
du 1800. 
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j. TTayatit pas dofnné la veille, il était entne- - 
igîr, et en avait le désir, tl vit de ses yen't 
ipes impériales s'amasser a\ ec une soirte de 
aîlion snr le point de Sigmaringen . (A^dir la 
•'?.) Le Danube, formant là an Cotitouf, pré- 
in renfoncement , dans lequel l'aimée atktri- 
5 fe'ëtait accumulée , pressée qu'elle était de 
mr Tautre rive. Saint-Cyr l'apercevait diôtînc- 
; à petite portée de canon , dans un e^space 
ait pu suffire à peine à une division , et tel- 
surprise à la vue des Français que , devant 
aple brigade de Ney, elle suspendit son pas- 
se mit en bataille, et se couvrit du feu de 
e pièces de canon. Saint-Cyr, en la voyant 
xumulée et troublée, avait la certitude de 
nier dans le Danube , par une seule dïafge 
t son corps. Il fit avancer quelques pièces 
rie dont chaque coup emportait des files en- 
mais qui ne pouvaient avoir la prétention de 
n batterie devant les soixante bouches à feu sigmanngen , 

dont on ne 

de Kray. Il espérait attirer Fattentiou de sait pu 
par le bruit de cette canonnade , et famé- ^ *** 
[ corps de réserve, au corps de gauche. Ne 
Qt pas arriver, il lui envoya un oiEcter pour 
', et obtenir Tordre d'attaquer. Maisîunion 
ît plus. On trut à Tétat-major, ou l'on ffeî- 
croire, que Saint-Cyr voulait encore appuyèf 
le pour s'isoler davantage et agir seul. On 
ndit par l'ordre d'appuyer à droite, pour se 
is étroitement qu'il n'avait coutume de le 
a corps de réserve , qui formait le centre de 

21. 
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jjjjj"jjj^ l'année. — Cette mesure est indispei Ue, loiw^^ 
sait-on , afin que le génc^ral en chef puisse 
de votre troupe au besoin*. — Le sc_j de cet 
dre indiquait assez clairement Thumeur du géi 
en chef et de son entourage. Il est évident 
Moreau se laissait absorber par le command 
d'un seul corps , et que sa faiblesse de 
donnait naissance aux divisions intestines, fum 
en tout lieu , mais plus funestes encore aux arméeA • i 
que partout ailleurs. I^ 

M. de Kray put donc s'enfuir sans danger, et tA\_ 
lier son armée au delà du Danube. M. de Kieo- 
uiayer venait de le rejoindre avec les troupes ar- 
rivant des bords du Rhin ; M. de Sztarray suivait 
de pros. 

L'armée de Moreau avait trouvé à Stokach, à _^ 
Donau-Eschingen , de vastes magasins ; rien ne bi 
manquait; elle était animée par le succès, et par 
TofiFensive continuelle qu'elle avait prise. Le 7 et 
le 8 mai (17 et 1 8 floréal) , Moreau continua de 
marcher, la gauche au Danube , présentant une li- 
gne de bataille toujours trop étendue , et faisant de 
petites étapes, pour donner à Sainte-Suzanne le 
temps de rejoindre. 

Le 9 (19 floréal), Moreau, sachant que Sainte- 
Suzanne*, venu par la rive gauche du Danube , se 
trouvait enfln à la hauteur de l'armée , quitta pour 
un jour le quartier-général, et passa le Danube afin 
d'aller inspecter les troupes nouvellement arrivées. 

1 Sain(-Cyr, p. 201, volume indiqué. 
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» troupes formaient dorénavant son aile gauche , 
lldis que Saint-Cyr devenait le centre , et que le 
Érps de réserve allait jouer véritablement le rôle 
tame réserve, conformément à son titre. D'après 
Slites les probabilités, M. de Kray, occupé à faire re- 
hser son armée, devait se tenir au delà du Danube, 
; nous pouvions continuer à faire le 9 une marche 
ai avant, sans rencontrer Tennemi. Moreau prescri- 
ît à la droite , c'est-à-dire à Lecourbe , de se porter 
t 9 entre Wurzach et Ochsenhausen ; à la réserve, 
e se rendre à Ochsenhausen même ; enfin au centre, 
'est-à-dire à Saint-Cyr, de dépasser Biberach, la 
gauche en observation vers le Danube. L'armée s'a- 
"ançait ainsi assez près de l'IUer, décrivant une ligne 
)arallèle à cet affluent du Danube. Moreau partit le 
îau matin, croyant pouvoir consacrer une journée 
Mitière au corps de Sainte-Suzanne. 

Mais M. de Kray avait été amené à prendre une 
nésolulion nouvelle et inattendue , par l'avis d'un 
x>nseil de guerre, qui avait jugé convenable de 
auver les immenses magasins de Biberach, pour ne 
MIS les livrer comme ceux d'Engen et de Stokach 
lux Français. Il repassa donc avec toute son armée 
ur la rive droite du Danube, par Riedlingen, et 
rini se placer en avant et en arrière de Biberach. 
!!e lieu avait déjà été le théâtre d'une bataille ga- 
gnée en 1 796 par Moreau , grâce surtout à Saint- 
lyr. Ce théâtre fut encore heureux pour l'armée, et 
K)ur Saint-Cyr lui-même. 

Biberach est placé dans le vallon inondé de la Aflfaire 
Wess. Ce vallon est tellement marécageux qu'un 
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' houiine ù cheval ne |)cut pas s*y engager sans péril, 
e( qifon est obligé de t)a»ser par Diberach même, el 
\m le [K)nt qui tieut à cette |)etile ville. On. pénètre 
dajus ce vallon, en fraucliissaut une espèce de défilé 
pi^tiqué entre des hauteurs, celles du Galgenberg 
dj.uucùté, celles de Mittelhiberach de Tautre. Ce 
d6til6 franchi, l{il>orach s'oiFre tout à coup. On |>assc 
le niiirécaKc de la lliess sur le |)ont qui tient à la 
viUe , et au delà de ce marécage se présente une 
sM|/crl)e [K)silion, dite du M(;ttenberg, sur la(|uelle 
ujgi{3 arn^ce bien |K)urvue en artillerie peut prendre 
une forte assiette. iM. de Kray n'entendait passe 
n).ettre en avant du délilé, ayant une issue aussi 
étroite pour retraite;; il ne pouvait se placer queQ 
arrière de liiberach, au delà de la Uiess, sur le Met- 
tenberg niùnie. Mais il ne pouvait pas non plus 
laisser* ltib(^ra(!h à découvert. En conséquence, après 
avoir établi le i^ros de son année sur la (Kisition du 
l^I.ettenberg , il plaçai un corps de 8 à 10 batailloos 
et d'une donzaino d'escadrons, en avant du déûlé 
de Mittelbiberach, pour retarder la marche des Fran- 
çais, et avoir h; tem|>s d'évacuer ou de détruire la 
plus grande [)artie de ses magasins. 

Ce projet él^iit périlleux, surtout avec une armée 
démoralisée. Saint-Cyr, ayant eu ordre d'aller cou- 
cher un peu au delà de liilierach, découvrit bientôt 
la position (|ue les Autrichiens avaient prise. Il était 
désolé de n'avoir |)as auprès de lui le général en chef, 
ou du moins son chef d'état-major, {K>ur faire donner 
les ordres convenabhîs, et tirer parti de cette rencon- 
tre. Moreau était aijsent; le général Dessoles n'était 
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pks Hi. Si -Cyr avait ea se^ Ibroes rénnies , il 

n^eèf pas h I à risquer une atlaque avec son œrjis 
tout seul: i Jiewreusement elles étaient en partie 
<fep«rsées. Obligé d'observer le Hanute j>ar sa gaa-- 
efce, il avait consacré à cet objet la nieillonre de 
5es divisions, celle de Ney. Il envoya plusieurs offi- 
ciera à la recherche du général Ney; mais celui-ci , 
engagé le long des sinuosités du fleuve, à travers des 
rootes épouvantables, n'était j>as facile à joindre et à 
ramener. Saint-Cyr n'avait pour aln^nler une ma^îse 
de 60 mille hommes au moins, que les deux divisions 
Tharreau el Baraguaynf Hilliers, avei^ la réserve de 
cavalerie du général Sahuc, aitacluVî à son corps. La 
ilémoralisalion de Tennemi le tentait fort , mais la 
disproportion des forces le faisait hésiler, quand on 
entendit tout à coup les feux du général Biohejvanse, 
ijui ^ ayant ordre de se maintenir en ix^nmmnii^tion 
avec Saint-CjT, et de passer au delà de la Rie^^ sur 
le pont de Biberadi, arrivait au même [>oint par une 
rcwile transversale, celle de Ueichenl>ach. Saint-CjT, 
ây^nt à sa disposition la Ivelle division Uichejianse, 
et pou\^nt remplir le vide laissé dans si>n ct>rps par 
Tabsence de Ney, n'hésita plus. Il [)ensa que si le 
détachement laissé en avant du déhié qui préixSJait 
Biberach, était culbuté, la défaite de ce ix>rps de huit 
à dix mille liommes , siérait quelque chose de plus 
grave qtie la défaite d'une simple avant-garde , et 
que le moral de Tennemi en |x>urrait être profondé- 
ment ébranlé. Aussi , ne se donnant j)as même le 
tem|>s de disjwser ses (nnqnv*^ j>our une attaque , il 
fit prendre le jxis ai oéléix^ aux \ 8 l>alaillons et aux 
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ranger les divisions Tharreau et Baraguay sur deux 
colonnes, en forma une troisième de la division 
Richepanse , et plaça la cavalerie en échelons sur les 
ailes. Quand ce déploiement fut fait, il ébranla 
toutes ses colonnes à la fois. Elles franchirent les pen- 
tes du Mettenberg avec un aplomb sans pareil. Les 
Autrichiens , à la vue de ces soldats gravissant avec 
tant de calme une position formidable , et d'où une 
armée trois fois supérieure en nombre pouvait les 
précipiter dans les marécages de la Riess, furent saisis 
d*étonnement et d'épouvante. M. de Kray ordonna un 
mouvement rétrograde ; ses soldats ne Texécutèrent 
pas comme il l'aurait voulu, car, après quelques feux, 
ils cédèrent le terrain du Mettenberg , et finirent par 
fuir en désordre , laissant au corps de Saint-Cyr plu- 
sieurs mille prisonniers , et des magasins immenses 
jui servirent à nourrir long-temps l'armée française. 
La nuit empêcha la poursuite. Moreau survint sur 
\xs entrefaites , et , quoique en froideur avec Saint- 
Cyr , lui rendit le lendemain , en présence de Car- 
net, ministre de la guerre, un éclatant témoignage 
de satisfaction. Moreau , débarrassé en ce moment 
des fâcheux amis dont il était obsédé au quartier- 
général, sut être juste pour un lieutenant qui avait 
vaincu, sans sa présence et sans ses ordres. 

L'armée française était pleinement victorieuse; les 
Autrichiens n'étaient plus capables de l'arrêter, et 
elle n'avait qu'à marcher en avant. M. de Kray avait 
fait , on ne comprend pas pourquoi , un détachement 
pour défendre les magasins de Memmingen. Mem- 
ffiingen était sur la route de Lecourbe. Cette place 
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fut occiip(^e, le di^tachement écrasé , et les magasins 
|)ris. CV(;iit lo 10 mai (20 noréal). Le 11 , le 12 
do Kray M. (1(* Kmy sc voi'wtï (l(^finitivcment sur Ulra, et Mo- 
irTim'? roan in.irriia toujours sur une longue ligne à peu près 
l>or|M'n(ii(Milairo au Danube. Le 13 mai il était aa 
delà de l'Iller, sans avoir rencontré de résistance sé- 
rieus(î au [wssage de cotte rivit'^re. F^ droite et la 
r6s(M'V(* étaient à IJngerliausen , KelIniUntz, Iller- 
Aich(»im , Illertissen. Saint-Cyr fut phicé au confluent 
d(> rill(>r et du Danube, à cbeval sur Tlller, occu- 
|)ant le [KHit (ri'nterkirchberg, et se liant avec 
Sainte; Suzanne», (|ui s\'ivan(;ait par la rive gauche da 
Danubcî. De l'abbaye de Wiblingen, oh se trouvait 
la division Ney, et où Saint-Cyr avait son quartier- 
jj;;éii<MMl , on [)ouvait voir distinctement les troupes 
aulri(hi(Minos dans lo vaste camp retranché d'Ulm. 
L(»s d(Mix armt'^es venaient d'cMre rejointes par tous 
leurs rorps d<'»ta(:hés. Le maréchal de Kray avait rallié 
à lui M. de KicMunayer les jours précédents, et, de- 
[)in's, M. Sziarray. Mon^au, ayantsoussii main le corps 
de Saiiitcî-SuzaiiiK», se trouvait maintenant au gi*and 
coi!i|>l(»t. Los dcMix années avaient fait des pertes; 
mais c(»ll(\s dos Autrichiens étaient de beaucoup plus 
des deux considorablc^s (juc; les nùtr(\s. On les estimait à 30 
)romiùr.'s millcî hoiumos OU prisonuiors , morts ou blessés. 
irutions. j;|^,\.t()ire est réduite à cet égard aux conjectures, 
car lo jour dos batailles l(»s généraux atténuent tou- 
jours les |)(îrtos, et cpiand il faut réclamer des secours 
do leur gouvornoniont , exagèrent constamment le 
nombre dos morts , dos blessés et des malades. On 
ne sait donc jamais avec une entière exactitude le 
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total des soldats véritablement présents sous les ar* 
mes. M. de Kray^ entré en campagne avec 1 1 ou 
115 mille homnoses à Tarmée active, et 35 ou 40 
QÛUe dans les places, devait en avoir, tout au plus, 
80 milte aujourd'hui , mais exténués de fatigues et 
compléteoieat démoralisés. 

On estimait la perte de Tarmée française à 4 mille 
morts, 6 ou 7 mille blessés, quelques fiévreux, 
cpielques prisonniers , en tout 1 2 ou 13 mille hom- 
mes , actuellement hors de service , sur lesquels Tar- 
mée devait en recouvrer 4 à 5 mille après un peu 
de repos. Ce calcul réduisait pour le moment à 90 
mille soldats, ou un peu moins, Tarmée active de 
Moreau. Mais il allait être obligé de &ire un grand 
détadiement , conformément à la convention signée 
avec le général Berthier à l'ouverture de la cam- 
pagne. On avait stipulé dans cette convention que , 
M. de Kray une fois poussé à huit ou dix marches 
du lac de Constance , Lecourbe se replierait sur les 
Alpes ) pour se joindre à l'armée de réserve. Les 
dangers de Masséna rendaient urgente l'exécution 
de cet engagement , et ce n'était pas le vain motif 
d'arrêter Moreau au milieu de ses succès qui faisait 
redemander le corps de Lecourbe , c'était la plus lé- 
gitiflae des raisons, celle de sauver Gênes et la Li- 
giirie. L'armée de réserve, réunie avec tant d'efiForts, 
Q& contenait pas plus de 40 mille hommes de troupes 
aguerries ; il lui fallait bien un renfort pour la met- 
Ire en mesure de tenter l'opération extraordinaire 
qu'elle devait essayer au delà des Alpes. 
Le Premier Consul, qui était pressé d'agir du 
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vAUt i\i\ riUilio, voulant Uiut à la fois ménager Mo- 
n^u et aHAurer (;e|M^ndant Texi^'CutioD de ses ordres, 
MiMUM (it choix du ministre de la guerre lui-même , de Car- 
' Miller"* t&^>tt i^>ur [K)rter au quartier-général de Tannée du 
''" *•""'"* Hhin rinjofiction Tormelle de détacher Lecourbe vers 
le Saint-CfOthard. I.^ lettres qui accompagnaient cet 
ordre éUiient pleines de cordialité et irrésistibles de 
raison. \a\ Premier (Consul savait bien que ce ne se- 
rait [MIS \À\ci}\\v\)ii et 25 mille hommes qu'on lui en* 
verniit; mais si on lui en envoyait 15 ou 16 mille 
seulement, il se tenait [)our satisfait. 

More^ui reçut (Jarnot avec chagrin ; il exécuta néan- 
moins av(!C fidélité les ordres que ce ministre lui 
îipprtiiit. (^rnot, en bon citoyen , dissipa les nuages 
(|ui auraient pu s'élever dans cet esprit faible et fa- 
cile à trom|M;r, et fit renaître en lui la conGance en- 
vers le Premier (>)nsul, que de détestables brouillons 
elK^rehaient à détruire. 

Qu<»l((iies historiens flatteurs de Moreau, mais 

flatteurs depuis 1815, ont élevé à 25 mille hommes 

n^tachamflnt |e (liHachcmcnt enlevé à Tarmée d'Allemagne. Mo- 

iiuuhin, ro^ui lui-même, ré|>on(lant au Premier Consul, ne 

* vrrï Tévaluait pas au delà de 1 7,800 ; et ce nombre était 

lonAipm. exagéré. Il ne jwssa jws en Suisse pour franchir 

le Saint-(io(luir(l plus de 15 à 16 mille soldats. Il 

resta donc à Moreau 72 mille combattants environ, 

et bientôt 75 par le mouvement des h6pitaux^ 

* (l'oMt (riiprôN la roncHpoïKlnncc in<^iiiQ do Moreau quo j\^tablis cet 
iioiiibroH. Touft l(>H ctilcnU do ortto corroH|Nmdance sont exagër<^8 au pro« 
Ht (lo MoroAu. Il oHtiino pour lul-niAme loa Itataillons à 060 hommes, 
«t ik 7U0 |)uur le (ItMaclicniout ou\u)(^ en Italie. Le calcul no saurait Otre 
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Celait plus qu'il n'en &Uait poar battre 80 mille 
Aatnchiens. M. de Kray n'en avait pas davantage , 
ea effet, et ils étaient entièrement abattus, incapables 
de suppcxier la moindre rencontre sérieuse avec les 
Français. 

Moreau , pour ne pas amoindrir son armée aux 
yeux de l'ennemi , en laissa subsister la composition 
aduelle, et prit les 16 mille hommes qu'il destinait 
«o Premier Consul sur tous les corps existants. Cha- 
cun de ces corps fournit son contingent , et on dis- 
simula ainsi le mieux qu'on put cette diminution de 
forces. Moreau voulut garder Lecourbe , qui , à lui 
seul , valait bien des mille hommes. Lecourbe lui fut 
laissé , et le brave général Lorges dut commander le 
détachement. Camot repartit immédiatement pour 
Paris, a[Nrès avoir vu s'acheminer les troupes desti- 
nées à passer le Saint-Gothard. 

Cette opération se fit pendant les 1 1 , 1 2 et 1 3 mai 
(21 , 22 et 23 floréal). L'armée française resta forte 
de 72 mille combattants environ , sans compter les 
garnisons des places , la division d'Helvétie , et ce 
que les hôpitaux devaient lui rendre. Elle se retrou 
vait , do reste , au même effectif qu'avant l'arrivée 
du corps de Sainte-Suzanne , effectif qui lui avait 
suffi pour être toujours victorieuse. 

M. de Kray s'était établi à Ulm , où , depuis long- 
temps, était préparé un camp retranché destiné à 
servir d'asile aux troupes impériales. Des deux sys- 

Tni , dr, envoyant les corps teis qu'ils étaient , si les bataillons se 
troQTaient rédoîts à 650 dans son armée , ils ne pouvaient pas être à 
700 dans le corps qa*on en détachait. 
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in ufi.iht'iiji'ii M!iN i«t? W (k' Knn . L^ T"**** 

«. /iiiiiiiiiii«>finii )ii-«'Mj<iimu«' i€»s (i^nx annws ditel* 
1* <• ii«'iiicijjtii I pn'MMiu i«pii de fon.'e ctewso 

u( <«• ■^ •('iiii«'ir i]\it- *»ii*-»>'S!*i%HîiMfTit de?i obsla'-TW fc 
«|t.«-i _ii< \.i.«Mif •»• il d»*nïM"r sen! est un oWanC 
«of».-.<J<iii'»jt ;<'Hiii MiMiiriiilv imitelwi. car il b j 
• j ci j/or 4* M- j^i'iifi' ij lit i:iM*n>'. Mai*- un^ année 
i]ii u'iioiii^iiiaux fMiiiimmiufiiious avw l'Italie, W 
|)j..M- .-u« l« l>ifiiulit' iii^Miip. yj-ant low le^iKintel 
ro o..-'/'/.- i.o«j U'> (Jt'truiHaiit succewivemeut à we- 
>ui«" <j«j «'llr M- n'iiii*, |iriu^ aiit papser «ir I une OT 
1 ijuin- nvr iaiidi> qu<^ I^Miiienii Wl Oxé ww Ott6 
.-<«jli'; jxxjxijut , .'•j rM rtiu^snii v^ul perrer directe* 
jjj« jii Mil Vn'ijiK-, )if Mjjvfv a l'aliri du Dwiube,» 
M- jfU*j tiji .s«> d<*irH'n*s iKwr U* punir de 1> p''^ 
jjjjMe fiiuU* (]ij il aura (ymirnise, une armée am* 
l>lfuY'(^ «'^^l djjii») la |x;>=ilion fr/fn«'»fT*leTf)ent jugée h 
jiii'j||<'ijjr jx;iji rouvrir rAu(nchc\ 

M. de Kray hV*liiit donc nlac/? à rim, où de 

lit' *. _ 

.\j .Il hiu, ^^raudb liiivuux iivaieiil <'»tr'» faits pour te recewflT. 
(Viiii la niHe ii** 7.j On f-ait qii«, ftiir ce point, h 
iiv(* ffijurlu* (lu DiiniilH*, lorrn/'cî clos premiers es- 
riir|)(Mn<Milts d(\s niohtafi;n(*H d<^ Souabe, domine tou- 
jours la rivtniroiu*. l!lni est au |>i('d des hauteurs 
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^.dd^la rive gauche, sur le Danube mèuie. L'euceinte 

^^^ ° Mai 1800. 

^|jBA a\^it été réparée. Une UCe de (X)ul avait été 
i^jQDQStruite sur la rive opposée. Toutes les hauteui^ 
.^tti arrière dX'lm , notanmient le MichelîiA)erg , 
tétaient couvertes d'artillerie. Si les Français se pré- 
^jBeataient par la rive droite , l'arniéc autrichienne 
^lyppayant Tune de ses ailes à Ulm , Tautre au cou- 
plent élevé d'Ëlchingen, couverte par le fleuve, et 
kbourant de ses boulets le terrain plat de la rive 
iroite, était inattaquable. Si les Français se pré- 
sentaient par la rive gauche, alors Tannée autri- 
diienne avait une position tout aussi assurée. Il faut, 
pour le comprendre, savoir que la position d'Ulni 
est couverte sur la rive gauche par la rivière de lo 
Blau , qui descend des montagnes de Souabe , pour 
se jeter dans le Danube , tout près d'Uhn , en for- 
iBant un ravin profond. Si donc les Français pas- 
saient le Danube au-dessus d'Ulm , pour attaquer {lar 
h rive gauche, Tarmée autrichienne changeait de i o- 
sition« Au lieu de faire face au cours du Danul)e, elle 
loi tournait le dx)s, et se couvrait par le cours de la 
Blan. Elle avait son aile gauche à Ulm , sou centre 
lu Michelsberg, son aile droite à Lahr et Jungingen. 
n Gadlait faire plusieurs marches siu* la rive gauche 
pour tourner œite nouvelle position, et abandonner 
ricMns entièrement la rive droite, ce qui pouvait ren- 
verser toules les combinaisons de la campagne, car 
oa déûGuvrait la route des Alpes. Tel fut le camp où 
les soldats épuisés de M. de Kray trouvèrent asile 
pocur quelque temps. 
Saint-Cyr était au couvent de Wiblingen. Des fe- denie^r^uun 
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. — rL"" nMrcH d« co anivoMl il voyuil (JiMlinctement , mém 

Mai 4100. •* ' 

wiiiH h; He(!()urH mn luiiotleH d a|)|>rriche , la pr^ilkm 
iii* vive furir . j^.^ AiitridiiotiH. IM<ûti do confiance danM Taudace 
iMirHiiiiit.(:)r, (jeH FruncaJH , il oflrfiil, et plunieurB tf^^néraux of- 
l'iirMorruii fidicml uvoi^ liii , d*(Mil(!ver ic camp <*nuemi de vive 
force. IIh en ri^'iKHiduicnt mir leur l6te, et il faut con- 
venir (|ue Hi on puvuil m ilAlïvs de Taudace d(t 
(|ue|(|neH-unH d^entre eux, comme Ney ou Hictut- 
(MiriM», le Uicticien Saint (^yr, efipril froid, mélbo- 
dique (*t H(lr, mr'TiUiit toute confiance. Mai» Moreaii 
i'ïtait trop [irudent |K>ur lianarder un aHAaut de cette* 
nature , et pour fournir à M. de Kray IVici^Mion d^? 
gagner une liataille d/*fenHive. Il eHt vrai que m 
Monfau/*tait vaiuipieur, rarni('*e autrichienne, jetée 
dauH le Danuln*, devait ^tre a moitié détruite, et 1^ 
campagne? terminée. MainMoreau échouant dan^stm 
attaque; , il fallait rétrograder ; la campagne d'Alle- 
magne était compromine; et, pluK que tout cela, la 
canqiagne décisive dMtalieéiatl peut-être rendue im* 
|)OHHit)le. Moreau agiHHait , à la guerre, nanti gran- 
deur, main ave;c nâreté. Il laicma dire lei^ bravengeai» 
epii ré|K)ndaient de (;ulbuter lea Autrichiena, et re- 
fusa de tenter une attaque de vive force* Hentait la 
gu<!rre de manomvreH. On pouvait |iaaier aur la rive 
gauche; au-dcHHUH d'Ulm , mouvement que noua ve* 
noua de décrire; ; mai» il fallait alors, pour tetniroer ïen 
Autrichiens dans cette |K)sition, s'engager tellement 
Hur la rive gauche, ({ue la Suisse cessait d'être eou' 
verte , et que le détachement envoyé vers lesAlpe^ 
était conqiromis. On (Kuivait, en restant sur la rive 
elt'oite, d(;s<?enelre le Danube fort au-dessous d'Uiu^ 



OLM ET GÊNES. 337 

le passer loin des Autrichiens , et faire tomber leur 
position en les coupant du bas Danube. Mais en des- 
cendant le fleuve on livrait les derrières de Tannée, 
on laissait encore découverte la route de la Suisse. 
Moreau renonça donc à déloger M. de Kray par aucun 
de ces moyens ; et , bien qu'avec la qualité de ses 
troupes il pût tout hasarder, on ne saurait le blâmer 
de tant de mesure , surtout de tant de scrupule à 
suivre le plan qui couvrait le mieux les opérations 
du Premier Consul, son chef, mais son émule. 

n résolut alors de faire une manœuvre qui était 
la véritable, c'était de se diriger sur Augsbourg, 
c'est-à-dire de négliger le cours du Danube, pour tra* 
verser ses affluents , et faire tomber toutes les lignes 
de défense des Autrichiens par une marche directe 
sur le cœur de l'empire. Cette manœuvre, sérieuse- 
ment exécutée, aurait infailliblement détaché M. de 
Kray du Danube et de son camp d'Ulm pour l'attirer 
à la suite de l'armée française. Elle était très-hardie, 
sans toutefois découvrir les Alpes , puisqu'elle pla- 
çait Moreau toujours à leur pied. Mais il n'y avait 
pas de demi-parti à prendre : il fallait ou rester im- 
mobile devant Ulm, ou se porter résolument sur 
Augsbourg et sur Munich ; car une simple démon- 
stration n'était pas capable de tromper M. de Kray, 
et pouvait seulement exposer les corps laissés en ob- 
servation près d'Ulm. Moreau commit ici une faute 
qui faillit avoir de graves conséquences. 

Les 1 3, 1 4 et 1 5 mai, il dépassa le cours de l'Iller. 
Laissant Sainte-Suzanne seul sur la gauche du Da- 
nube, etSaint-Cyr au confluentde l'Iller et du Danube, 
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Le général Legrand fit alors opérer un moaTement 
rétrograde à ses troupes. Elles se retirèrent Ienle<^ 
meol à travers des bois, puis eurent à débondier 
sur des plateaux entre Donaurieden et Ringîngen. 
Les troupes exécutèrent ce mouvement de retraite 
avec un aplomb remarquable. Elles mirent plusieurs 
heures à céder om terrain peu étendu , s'arrètant à 
chaque instant ,^ se formant en carré, et renversant 
son» un feu terrible la cavalerie qui les poursuivait. 
La division Souham , assaillie sur ses deux flancs , 
fut obligée d'exécuter un mouvement semblable, 
et de se concentrer sur Blaubeuren , derrière la Blau, 
jetant dans le prcrfbnd ravin que forme cette rivière 
les Autricfaieiis qui la serraient de trop près. 

Cest la division Legrand qui se trouvait le plus en 
danger, parce qu'elle était placée près du Danube , 
el que , porar ce motif, T ennemi voulait Taccabler, 
afin d'intercepter tous les secours qui pouvaient ar-* 
river de Taotre rive du fieuve. Les deux brigades 
dmt elle se composait se défendaient toujours vail- 
iasunent, lorsque, dan& un moment oik Tinianterie 
se retirait, et oà Fartillerie légère remettait ses pièces 
sur Tavant-traûn pour se retirer aussi , la cavalerie 
ennM^ie ^ revenant à la charge , fondit tout à coup 
SOT cette malheureuse division. Le brave adjudant*^ 
général Levasseur, qui avait été démonté dans une 
charge, se sa^it d'un cheval, courut au 1 (>" régiment 
de cavalerie , qui s'éloignait du champ de bataille , 
le ramena à l'ennemi , chargea les escadrons autri-^ 
chiens, dix fois supérieurs en nombre, et arrêta leur 
marche. L'aïUillerie eut le temps d'enlever ses pièces,^ 
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* de prendre une position en arrière, et de proléger ii 
8on tour la cavalerie qui venait de la sauver. 

Dans cet intervalle de tenops , le général Sainte- 
Suzanne était arrivé , avec une partie de la division 
Colaud , au secours de la division Legrand. Le gé- 
néral Decaen , avec le reste , était allé au secours 
de la division Souham , à Blaubeuren. Le combat 
se rétablit donc; mais il pouvait, malgré ce renfort, 
finir d'une manière désastreuse, car on avait à crain- 
dre que Tarmée autrichienne ne se jetât en masse sur 
le corps de Sainte-Suzanne. Heureusement Saint- 
Cyr, placé de Tautre côté du Danube, ne laissant 
pas cette fois écraser ses camarades, comme on 
Ten a souvent accusé , accourait en toute hâte. En- 
tendant la canonnade sur la rive gauche, il avait 
fait partir aides-decamp sur aides-de-camp pour 
ramener ses divisions des bords de Tlller aux bords 
du Danube. Il avait ordonné de ne pas perdre de 
temps , de replier sur-le-champ les postes avancés, 
mais de faire partir immédiatement le gros des 
troupes sans attendre ces postes. Un corps laissé en 
arrière devait les recueillir. Quant à lui, placé 
sur le pont d'Unterkirchberg , qui se trouve sur 
riller, dès qu'un corps arrivait, infanterie, cava- 
lerie ou artillerie , il le lançait à la course sur le 
Danube, aimant mieux ce désordre d'un moment 
qu'une perte de temps. Il s'était ensuite rendu de 
sa personne sur le bord même du Danube. L'ennemi, 
se doutant que Sainte-Suzanne pourrait être secouru, 
avait rompu tous les ponts jusqu'à la hauteur de DiV 
chingen. Voyant Saint-Cyr qui faisait effort pour 
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trouver un gué ou rétablir uo pont, il avait rangé 
une partie de ses troupes le long de la rive gauche, 
afin de faire face à celles de Saint-Cyr arrivant par 
la rive droite. Il avait de plus engagé une vive ca- 
nonnade, à laquelle Saint-Cyr s'était mis à répon- 
dre en toute hâte. • Ce combat à coups de canon , 
engagé d'une rive à Tautre, inspira aux Autrichiens 
sortis d'Ulmdes craintes pourleur retraite, les ramena 
en arrière, dégagea un peu Sainte-Suzanne, et répan- 
dit dans les rangs de nos malheureux soldats , qui 
depuis douze heures soutenaient un combat déses- 
péré , une joie des plus vives , une ardeur toute 
nouvelle. Ils demandèrent à Sainte-Suzanne de se 
reporter en avant , ce qui leur fut accordé. Alors 
toutes nos divisions s'ébranlèrent à la fois ; on ra- 
mena les Autrichiens sous le canon d'Ulm ; mais , en 
parcourant le champ de bataille, qu'on était si joyeux 
de reconquérir , on le trouva couvert de nos morts 
et de nos blessés. Du reste , la perte des Autrichiens 
n'était pas moindre que la nôtre. Quinze mille 
Français s'étaient battus toute une journée contre 
36 mille hommes, dont 12 mille de cavalerie. M. de 
Kray n'avait cessé d'être présent sur le champ de 
bataille. 

Sans la bravoure des troupes , l'énergie et les ta- 
lents des généraux , la faute qu'avait commise Mo- 
reau eût été punie de la perte de notre aile gauche. 
Moreau se rendit immédiatement à cette aile , et , 
comme si sa pensée eût été attirée subitement de ce 
côté par un pur accident , il résolut de faire passer 
son armée tout entière sur la rive gauche du fleuve. 
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• .," Le M (il floréal ) , laissant Sainte-Suzanne 8e 

reposer dans les positions <le la veille , il ramena 

^iTuriîT ^ ^^ ^® Saiut^yr entre l'Iller et le Danube. D 
gtucbe porta la réserve qui. était sous ses ordres à Unter- 

KHI armée lôfcliberg , sur rUler même , et ordonna à Leoourbe 
de se rabattre entre la Gfuntz et Weissenhom. Le 
1 8 Tarmée fit un second mouvement vers sa gau- 
olie : Sainte-Suzanne fut porté au delà de la Blau , 
Saint-Cyr au delà du Danube, la rés^ve à Goc- 
klingon , sur le Danube même, prête à franchir le 
fleuve. Le 40 la manœuvre fut encore plus pronon- 
cée : Sainte-Suzanne avait comfdétement touiné Um, 
il avait son quartier-général à Urspring ; Saint-C!yr 
était sur les deux rives de la Blau , son quartier- 
général à Blaubeuren ; la réserve avait passé le Da- 
nube entre Ërbach et la Blau ; Leoourbe était prêt à 
franchir ce fleuve. 

^deMOTMu'* ^^"^ semblait annonoer une attaque de -vive force 
i\ repasse sur le camp retranché d^Ulm. Dans cette position 

de nouveau 

sur nouvelle , M. de Kray avait sa gauche à Ulm , son 
«rive roi centre sur la Blau , sa droite à Elchingen. Il avait 
ainsi le dos au Danube , et défendait le revers de la 
position d'Ulm. Moreau , après avoir fait une reooo* 
naissance attentive , trompa Tattente de ses lieute- 
nants, qui croyaient voir dans ce noouvement sur 
la gauche un projet sérieux , et qui désiraient d'ail* 
leurs une entreprise hardie sur le camp des Autri- 
clûens, parce qu*ils en regardaient le succès comme 
infaillible. Saint-Cvr insista de nouveau , et ne fut 
point écouté , Moreau prît le parti de s'en aller , ne 
voulant pas hasarder une attaque de vire fiMnce le 
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long de kl Blaa , ne Toulaal pts noo plus tounier 
toal à fiùt k positioB par sa gaoehe, de crainte de 
trop déocHiTrir la Suisse. Il prescrivit encore une fois 
à toute Tanaée de repasser sor la rive droite. Le 20 
luai et les jours svùvants^ larmée décampa, an grand 
déplaisàr des soldats et des généianx, qui comptaient 
sar iw assaut , et au grand étonnement des Autri- 
chiens^ qui le redoutaient. 

Ces kmx mouveuients eurent le grand inconvé* 
Aient de relever un peu le moral de Taniiée autri- 
ckienae, sans abattre toutefois celui de Taraiée 
firançaise , qu'il était diilieile d'ébranler , tant elle 
avait le sratiment de sa supériorité. Moreau eAt pu 
tenter en mouvement que nous avons indiqué plus 
haut , et qui , exécuté plus tard , lui valut «n beau 
Iriomphe. Cétait de descendre le Danube , de mena- 
cer M. de Kiay d'un passage aunlcssous dXlm» et 
de l'obliger à décamper, en lui donnant des inquié* 
todes sur sa ligne de coam^unicatiott. Mais Mo- 
rem craignait loujoiurs de décou^Tir la roule des 
Alpes. Il eut donc la pensée de foire une seconde 
démonstration sur Augsbourg , pour essaya encore 
une fois de tromper les Autrichiens , et de leur per^ 
snder que, laissant Ulm en arrière» il marchaildéfi- 
litivement sur la Ba\4ère, peut-éUre raéiae sur TAu- 
tridie* Le 22 mai (t prairial), toute Tarmée française 
avait lepassé le Danube ; Leoûurbe, avec Faile droite, 
menaçait Augsbourg par Landsberg , et Sainte-Su- 
wnne^avee Taile gauche, se tenait à quelque distance 
du Danube, ^itre Dellmensingou et Adistetten. Ce 
jour , 22 , le prince Feixlinaud , à la tète de 
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12 iiiilie hommes, doDt moitié aa moins de cava- 
lerie, .soit |)our nous retenir près d'Ulm, soit pour 
reconnaître nos intentions, Qt sur Sainte-Suzanne 
une attaque qui fut chaudement repoussée. Les trou- 
pes s'y comportèrent avec leur vigueur accoutumée, 
et le général Decaen s'y distingua. Les jours sui- 
vants, Morcau continua son mouvement. Le 27 mai 
(7 prairial), Ixîcourbe s'empara avec autant de har- 
diesse que d'int(.'lligence du pont do Landsberg sur 
le Lech , et le 28 entra dans Augsbourg. M. de 
Kray no se laissa point éhranler par cette démon- 
stration, et resta obstinément dans Ulm. Cest , il 
faut le dire, la meilleure de ses déterminations, et 
celle (}ui fait le plus d'honneur à sa fermeté et à son 
jugement. 
Potitioti Dès ce moment , Moreau se renferma dans une 
dtMoreau inactiou calculéc. Il rectifia sa position et la rendit 
iriîïgibïuîg meilleure. Au lieu de former une longue ligne dont 
en tttendant Textrémité seule touchait au Danube , position qui 
événtments cxposai t notro corps de gauche à des combats inégaux 
avec Tarmée autrichienne tout entière , il exécuta 
un changement de front , et désormais faisant face 
au Danube , il se rangea parallèlement à ce fleuve , 
mais à une assez grande distance, sa gauche appuyée 
à riller , sa droite à la Guntz , son arrière-garde 
occupant Augsbourg , et un corps de flanqueurs 
observant le Tyrol. Larmée française présentait 
ainsi une masse assez resserrée pour ne plus avoir à 
craindre de combat isolé sur Tune de ses ailes , et 
ne i)Ouvait courir d'autre chance que celle d'une 
grande bataille , que tout le monde souhaitait dans 
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DOS rangs, car elle eût été la perte définitive de 
Tannée impériale. 

Dans cette position, maintenant irréprochable, 
Moreau avait l'intention d'attendre les résultats de la 
campagne que le Premier Consul tentait en ce mo- 
ment an delà des Alpes. Ses lieutenants le pressant 
vivement de sortir de son inaction , il s'obstinait à 
leur répondre que ce serait une imprudence d'en 
Gaûre davantage , avant d'avoir des nouvelles d'Ita- 
tie; que, si le général Bonaparte réussissait sur 
cette partie du théâtre de la guerre , on essayerait 
alors, contre M. de Kray, une manœuvre décisive ; 
mais , que si l'armée française n'était pas heureuse 
au delà des Alpes, ,on serait bien embarrassé des 
progrès même qu'on aurait faits en Bavière. L'en- 
treprise du général Bonaparte , dont le secret était 
connu de Moreau , avait quelque chose d'extraordi- 
naire pour un esprit comme le sien ; il n'est donc pas 
étonnant qu'il conçût des inquiétudes, et qu'il ne 
voulût pas se porter en avant sans connaît^ avec 
certitude le sort de l'armée de réserve. 

Moreau, par suite de ces résolutions, eut de vives 
altercations avec certains de ses lieutenants, notam- 
ment avec Saint-Cyr. Celui-ci se plaignait de Tinac- 
tion dans laquelle on se renfermait, et surtout de la 
partialité qui régnait dans les distributions faites aux 
divers corps d'armée. Le sien, disait-il, manquait 
souvent de pain, tandis que celui du général en 
c|ief, à côté duquel il était placé, vivait dans l'abon- 
dance. Ce n'étaient pas les ressources qui manquaient 
depuis la prise des magasins de Tennemi, mais les 
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moyens de transport. Saint-Cyr t à œ sajet plus 
d'une contestation ; il était évi it brouillé 

avec Tétat-major qui entourait Moreaa , et c'était 
là le motif principal de ces fâcheuses mésinteUî- 
gences. Le général Grenier venait d'arriver. Saint- 
Cyr voulait que Moreau donnât à ce général le 
commandement de la réserve, pour qn^il pét s'af- 
franchir des préoccupations et de la partialité, con- 
séquences inévitables d'un commandement particu- 
lier. Moreau, malheureusement, n'en voulut rien 
fiûre ; Sain t-Cyr alors se retira sons prétexte de santé, 
et priva l'armée du plus habile de ses oflBciers géné- 
raux. Du reste, Saint-Cyr était foit pour commande 
seul , et non pour obéir. Le général Sainte-Suzanne 
se retira aussi par suite des mêmes mésintelligences. 
Il fut envoyé sur le Rhin pour former un corps des- 
tiné à couvrir les derrières de l'armée d'AUanagne, 
et à contenir les forces du baron d'Albini. Le géné- 
ral Grenier prit la place de Saint-Cyr, et Bichepanse 
celle de Sainte-Suzanne. Moreau, dont les soldats 
étaient assez bien pourvus de vivres, et qui était 
fortement établi dans sa nouvelle position , prit le 
parti d'attendre , et écrivit au Premier Consul les 
paroles suivantes, qui peignent parfaitement sa si- 
tuation et ses intentions : 

« Babenhausen , 7 prairial an \m (27 mai 4800].^ 

D Nous attendons avec impatience, citoyen Gonsol, 
» l'annonce de vos succès. M. de Kray et moi nous 
» tâtonnons ici , lui , pour tenir autour d'Uhn , moi , 
» pour qu'il quitte le poste... 



lfai4M«. 
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\_ » U e4C été daogereox , pour vous surtout , que je 
l I portesse k guerre sur la ri\^ gaudbe du Danube. 
; • Notre positîoD actuette a forcé M. le prince de 
I- • Heu» i se porter aux débouchés du Tyrol , aux 

• saoroes do Ledi et de riller ; ainsi , il n'est pas 

• dangereux pour vous. 

» DoDuez-moi , je vous prie , de vos nouvelles, et 
» BHuidez-iiioi tout ce qu'il est possible de faire pour 

BVOQS 

» Si M. de Kray vient à moi , je recule encore jus- 

> <pi*à Memmingen ; je m'y fois joindre par le général 

• Leooorbe , et nous nous battrons. S'il marche sur 

> Aagsbourg , j'y Hiarche également ; il quittera son 

• êcppai d*Ulm , et puis nous verrons ce qu'il y aura 

> à fiàre pour vous couvrir. 

» Noos aurions plus d'avantages à guerroyer sur 

> b ri¥e gauche du Danube , et à faire contribuer le 

• Wurtemberg et la Franconie ; mais cela ne vous 
»arraDgefait pas, puisque l'ennemi [x>urrait faire 
» descendre des détachements en Italie, en nous 
» laissaut ravager les princes d'empire. 

» Recevez l'assurance de mon attachement, 

» Signé More AU. » 

Un mois et deux jours s'étaient écoulés , et si Mo- caractère 
reau n'avait pas obtenu de ces résultats prompts et ^^vomIT 
décisifs, qui terminent d'un coup toute une cam- 
pagne, comme il l'aurait pu en passant le Rhin 
sur un seul point vers Schaffouse , en se jetant en 
masse sur la gauche de M. de Kray, et eu livrant les 
batailles d'Engen et de Mœsskirch avec ses forces 
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réunies ; comme il l'aurait pu encore en culbutant 
Tarmée autrichienne dans le Danube à Sigmaringen, 
en Tenlevant de vive force dans le camp d'Ulm , ou 
en l'obligeant à décamper par une manœuvre décidée 
sur Augsbourg ; néanmoins il avait rempli la con- 
dition essentielle du plan de campagne, il avait passé 
le Rhin sans accident , en présence de l'armée au- 
trichienne ; il lui avait livré deux grandes batailles, 
et, bien que la concentration des forces eût été in- 
suffisante, il avait gagné ces batailles par sa fermeté, 
son bon jugement sur le terrain ; enfin , malgré ses 
tâtonnements devant Ulm, il avait cependant enfermé 
les Autrichiens autour de cette place, et les y tenait 
bloqués , leur coupant la route de la Bavière et du 
Tyrol, et pouvant lui-même attendre dans une bonne 
position le résultat des événements d'Italie. Si on ne 
trouve pas là cet esprit supérieur, décidé , qui con- 
stitue les grands capitaines, on y trouve un esprit 
sage, calme, réparant par son aplomb les fautes 
d'une intelligence trop peu étendue et d'un carac- 
tère trop peu résolu ; on y trouve enfin un excellent 
général , comme il faut en souhaiter souvent aux 
nations , comme l'Europe n'en avait pas un pareil : 
car il avait été donné à la France à cette époque , 
à la France , qui avait déjà le général Bonaparte , de 
posséder encore Moreau, Kléber, Desaix, Masséna, 
Saint-Cyr, c'est-à-dire les meilleurs généraux du 
second ordre ; et il faut ajouter qu'elle avait déjà 
produit Dumouriez et Pichegru ! Temps de prodi- 
gieuse mémoire, qui doit nous inspirer quelque con- 
fiance en nous-mêmes , et prouver à l'Europe que 
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foule notre gloire dans ce siècle n'est pas dae à un 
seul homme , qu'elle n'est pas le produit de ce ha- 
sard si rare qui enfonte des génies tels qu'Annibal, 
César ou Napoléon. 

Ce qu'on pouvait surtout reprocher à Moreau, c'é- 
tait le défaut de vigueur dans le commandement; 
c'était de se laisser entourer, dominer, par une co- 
terie militaire ; c'était de permettre aux mésintelli- 
gences de naître autour de lui, de se priver ainsi de 
ses meilleurs officiers , et de ne pas savoir corriger, 
par la farce de sa volonté, une organisation d'armée 
vicieuse,. qui portait ses lieutenants à l'isolement et 
à des actes de mauvaise confraternité militaire. Mo- 
reau, conune nous lavons dit bien des fois, comme 
nous aurons trop souvent à le redire, péchait par le 
caractère. Que n'avons-nous devant les yeux un 
voile , qui nous cache à nous-même , qui puisse ca- 
cher aux autres , la triste suite des temps , et nous 
permette de jouir, sans mélange , des nobles et sa- 
ges exploits de ce guerrier, dont la jalousie et Texil 
n'avaient pas encore altéré le cœur ! 

Il faut nous transporter maintenant sur un théâtre 
différent, pour y être témoins d'un spectacle fort 
différent aussi : la Providence, si riche en contrastes, 
va nous montrer un autre esprit, un autre caractère, 
une autre fortune, et, pour Thonneur de notre pays, 
des sddats toujours les mêmes, c'est-à-dire tou- 
jours intelligents, dévoués et intrépides. 

FHf DU UTRE TROISIÈIIE. 
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U PrHiiéer CotiNiil alti'iifl avec SmptMrneM les noirrHlM d*ARi>mi#f«. -^ 
Cpn noiivi'll(!ii unhh'ik vi anm)n<;.'>iit <lfi Msn'.èii, il fis ^MtUi à p«rttr 
pour rifalk. — UHrvnne (U la ganiliiDii <liî G/^nf» port<*« au r/>mble. 

— ConuUwjt de Bfaaaént. ^ La Prumicr CorMat iê liâte (fe venir à 
•on %ec4}\in, en e.xâmiani If projet <!<• panier lei gramlea Alpe*. — 
Départ du Premier Conaul, a« feinte apparition à Dfjon, aon anirée k 
MartiKny, dans le Valali. — Ckolx do Saint ••eriMMWl fomr tmuMt k 
grande chaîne. — Moyena lmagln<^a pour transporter rartdlerie, lei 
manitlona, ïm vivres et tout le mati^riel. — Commencement do pas- 
sage, — Uinirult<^s Inoitleii anrmenti^ea par le défooclMiit dei tMOpe** 

— Obntar^le imprévu du fort de Rard. — Burprlse et douleur de Tar- 
mée h la vue de ee fort, jugé d'abord Imprenable. — - Llnfinterfe et la 
cAvalerle font un détour, et évitant l'olialacle. — I/artlUerie, traliiée 
k bras , passe sous le feu du fort. — Prise d^vrée ^ et d<^plolement 
de ratifiée dans le» plaine» ihi Plémmit, annt que Itfs Aiitrfk'M0fM se 
soient fl/iuli^s de son existence et de sa marebe. — - Passage simultané 
du Snint-Ootbanl par le di^locliement formé des tronpes d^Allemagne. 

— Plan dit général Bmiaparte une fok deaeendli eir lionifianlle, ^ Il 
se décide h se rendre h Mitan pour rallier Ira trou()ea venvea d'AUa- 
magtie , et envelopper ensuite M. de Mêlas. — - f^ongues illusions da 
M. do Mêlas détruites tdnt à cot^. — 9«ulettr «a oa viMK général. 

— Ses ordres incertnins d'abord, pula positifs, d'évacuer les bords du 
Var et les environs de Cènes. — Dernières extrémités deMasséna. — 
L'inipoissance absolue dfl nourrir l«s soldais et la peupla da Gènes, 
l'a réiluit k se rendre. — lielle capitulation — Gènes prisa p laa 
Autrichiens se c/mcentrent en Piémont. — importance de la routa 
d'AlaxandHe k Pialsanee. — Empressement des deui^ arméfaàoecoptff 
Plaisance. — Les l'ran(;ais y arrivent les premiers. — - Position de la 
tHradHIa*, choisie par le Premier Consul pour ertrelopper M. dé Hélai. 

— Attente de queli^ues Jours dans cette position* *• Oroyani qua les 
Autricliiens lui ont échap(>é, le Premier Consul va les chercher, et les 
rencontra h l'improviste dans la plaine de MlMVOgo. •*-' Biliilla da 
Mare ngo, perdue et regagnée. — Heureuse inspiration ée PeaaU et sa 
mort. — Hegn'ts du Premier Consul. — Désespoir des Autrichiens, et 
conv('nlion d'Alexandrie, par laquitile ils livrent l'Italie et toutes m*m 
places il l'armi^'c fraiiçiiise. — Quf*l<)ues jours, employés k Milan, i»ar 
le Premier ('<»n«ul, h régler fesafraires d'Italie. — Conclave 6 Vcn lue, 
et promotion de Pic Vil ù la papautc*. — Ketour du Premier Coruul 
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à Paris. ^ Enthonsiftsaie excité par sa présence. — S«te des opéra- ^— — — 
tions SDr le Danube. — Passage de ce f\eu\e aa-dessons d*Ulm. — Vsi tM0. 
Vicfoire 4*IIochstedt. — Moreaa conquiert toute la ATÎère jusqu*à 
riu. — Annistioe en Allemagne oomoie en Italie. — CoaM nc p cei iie n t 
des négociations de paix. — ArrÎTée à Paris de M. de Saint-Julien , 
fiiToyé par Vempereur d'Allemagne. — Fête du 1 4 juillet aux Invalides. 



Le Premier Gonsal n'attendait que le succès de Le 
rannée du Rhin pour descendre dans les plaines de ^J^^^^ 
l'Italie ; car il ne pouvait, avant ces succès, demander ^^^ 



awank 

à Moreau un détachement de ses troupes, et M. de doqoitier 
Kray n'était pas assez complètement séparé de M. de 
Mêlas, pour qu'on pût tout entreprendre sur les der- 
rières de celui-ci. Le Premier Consul les attendait 
donc avec une vive impatience, résolu à quitter Paris 
et à prendre le commandement de Tarmée de réserve, 
dès qu'il aurait des nouvelles certaines et tout à fait 
lassorantes des opérations de Moreau. Le temps pres- 
sait en efiet, vu que Hasséna était réduit, dans Gènes, 
aux plus cruelles extrémités. Nous Fy avons laissé lut* 
tant contre toutes les forces des Autrichiens avec une 
^urmée exténuée de &itigues, et, malgré sa prodigieuse 
infériorité, faisant essuyer tous les jours, à Tennemi, 
des pertes considérables. Le 40 mai, le général Ott 
s'étant permis une bravade inconvenante , et ayant 
aanCAcé à Masséna qu'il tirait le canon pour une 
victoire remportée sur le général Suchet , nouvelle 
d'ailleurs fausse , l'illustre défenseur de Gènes pré- 
para une réponse éclatante à cette bravade. Il sor- 
tit de Gènes sur deux colonnes. L'une de gauche, 
commandée par le général Soult, remonta le Bisagno 
et tourna le Monte-Ratti ; l'autre, commandée par 
Miollis, attaqua le Monle-Batti de front. Les Autri- 



352 LIVIIE IV. 

— \ chiens, assaillis avec vigueur, furent précipités dans 

les ravins, perdirent cette position importante et 

Noble réponse 1 ,500 prisonniers. Masséna rentra le soir triomphant 

à wjebravîde ^^^^ "^ v*^'^ ^^ Gênes, et, le lendemain matin, 

^^ cm*"* écrivit au général Ott qu'il tirait le canon pour sa 

victoire de la veille : vengeance héroïque, et digne 

de ce grand cœur! 

Attaqoe Mais c'était là le terme de ses succès, car ses sol- 

•ui^ le^MonTe- ^^^^ épuisés pouvaient à peine soutenir le poids de 
creto. içypg armes. Le 13 mai (23 floréal), cet homme si 
énergique, cédant à un avis de ses généraux, con- 
sentit presque malgré lui à une opération dont le ré- 
sultat fut des plus malheureux : cette opération avait 
pour but d'enlever le Monte-Creto, position impor- 
tante, qu'il eût été sans doute fort désirable d'arra- 
cher aux Autrichiens, car ils auraient été alors rejetés 
bien loin de Gênes ; mais on avait malheureusement 
peu de chances d'y réussir. Masséna, qui certes ne 
se défiait pas de son armée , car chaque jour il en 
exigeait et en obtenait les plus grands efforts, ne la 
croyait plus capable d'emporter une position , que 
l'ennemi défendrait avec toutes ses forces. Il pré- 
férait faire une expédition sur Porto-Fino , le long 
de la mer, pour s'emparer d'un grand convoi de 
vivres qu'il savait exister de ce côté. Il céda cepen- 
dant, contre son usage, à l'avis de ses lieutenants, 
et, le 13 au matin, marcha sur le Monte-Creto. 
Le combat fut d'al)ord très-brillant; par malheur 
un orage épouvantable , qui dura quelques heures , 
brisa les forces de nos troupes. L'ennemi avait con- 
centré sur ce point des corps nombreux, et il re- 



pms» dns le? \allée!> aœ ^soldais nicNiraiits de fidin 
et de &ftis«e. Le s-ênénl SmJI ^ tenuil i hooiiew 
de five reossir Bne expédition qu'il avait conseillée^ 
lalUa aatoor de hù b 3* demHbri^ade, b ramena 
fararement à Fennemi^ et eut réi»» pent-^tre a on 
coup de fen. loi frac^suit b jambe^ ne TaTait ren- 
Tosé snr le dhamp de bataille. Ses soldats TonlurenI 
renkrer ^ mais: Us n'en enrent p^ le temps , et ce 
^néral ^ qui axait parbitement secondé Masséna 
pgndant tont le smp^^ resta anx mains de Tennemi. 
L'année rentra fort attristée dans Gilles ; mais ce- 
pendant elle ramenait encore des pvèonnieffs. Pien- 
dnnl ifi*elle combattait^ nne émente de femmes arait 
édaiédans rintérieurde b ville. Ces malbeoreoses^ 
pg n tasées par le besoin, parcouraient les rues avec 
des sonnettes ^ en demandant dn pain. Elles forent 
dispersées, et le sénétal français eot dès lors à s*oc- 
cnpcr p ie gqnc nniqQement du soin de noarrir b 
popdbtion de Gènes , qui loi montrait d^ailleors le 
pins noble dévooement. Il s'était soccessÎTemenl 
fnocmré, comme on a to , des grains poor quinze 
jomrs d'abord, pois poor qnin» jours encore. Enfin 
mi bAtiment entré dans Gènes à TimproTtste , en 
mwwÈ apporté poor cinq , ce qui toi avait fiMimi de 
qnoi \rnre pendant pios d^an mois. Bloqué depuis 
le 3 arril, ces ressources Favaient conduit jusqu^'au 
10 mai. Voyant ses approvisionnements diminuer^ 
fl avait réduit b ration donnée quotidiennement au 
peuple et a Tarmée. Oo y suppléait au moyen dune 
soupe bite avec de Theribe et ua peu de vbnde res- 
tant ibns b ville. Les habitanls riches trouvaieni 
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bien encore à 8e uourrir, eu acbetaDt au poidfi de l'or 
quelquefi vivres cachéB, que les investigations de la 
police n'avaieot pu découvrir pour les consacrer à là 
nourriture commune. Ausfti Masséna n'avait-il à s'in- 
quiéter que des pauvres, auiiquels la disette se faisait 
particolièrtment sentir. Il avait imposé à leur profit 
une contribution sur la classe opulente , et les avait 
mis ainsi du parti des Français. Du reste, la majorité 
de la population , redoutant les Autrichiens et le ré- 
gime politique dont ils étaient les défensenrs , était 
décidée à seconder Masséna par sa résignation! Frap- 
pée de rénergie de son caractère, elle avait pour lui 
autant d'obéissance que d'admiration. Toutefois le 
parti oligarchique , se servant de quelques malheureux 
affamés, lui suscitait tous les embarras imaginables. 
Uasséna , pour les contenir, iaisaii bivouaquer une 
partie de ses bataillons, avec la mèche de leurs ca- 
nons allumée , sur les principales places de la ville. 
Mais le pain dont on vivait encore, et (|ui ékait fait 
avec de l'avoine , des fèves , et tous les grains qu'on 
avait pu se procurer, allait s'épuiser ; on allait aussi 
manquer de viande. Au 20 mai il ne devait plus res- 
ter que des matières presque impossibles à employer 
mcosMi comme aliments. Il était donc urgent de débloquer 
o^ônns^rvnnt ^ pl^^cc avaut Ic 20 mai, si on ne voulait voir Mas- 
séna fait prisonni(H* avec toute son armée, et le baron 
de Mêlas , pouvant dès lors disposer de trente mille 
hommes de plus , revenir en Piémont , pour fermer 
les débouchés dos Alpes. 

L'aide-de-camp Franceschi , chargé de porJer des 
nouvelles au gouvernement, et nyanl réussi, à force 
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d'adresse et d'audace , à passer à travers les Autri«- 
chiens et les Anglais, avait fait connaître au Premiec 
Consul rétat dépbrable de la place de Gènes. Aussi le 
Premier Consul ne négligeait-il rien pour mettre Tar- u Premier 
mée de réserve en mesure de franchir les Alpes, ^"^iu,^ 
C'est pour ce motif qu'il avait euvové Carnot en quepossiWe 

Ail in 11^ letpréparttili 

Allemagne, avec un ordre formel des Consuls, de <ie Moentré* 
Éadre partir le détachement destiné à passer le *" *^p*«^» 
Saint^Gothard. Lui-môme , travaillant jour et nuit, 
c(»Tespondant avec Berthier, qui organisait les divi- 
sions d'infanterie et de cavalerie , avec Gassendi et 
Marroont^qui organisaient l'artillerie, avecMarescot, 
qui faisait des reconnaissances sur toute la ligne des 
Alpes , il pressait tout le monde avec cette ardeur 
entrainanle , qui lui a servi à porter les Français des 
rives do. Pô aux rives du Jourdain , des rives du 
Jonrd^à celles du Danube et du Borysthcne. Il ne 
devait qpitter Paris , de sa personne , qu'au dernier 
nooment, ne voulant abandonner le gouvernement 
politique de la France , et laisser la place libre aux 
intrigants et aux auteurs de complots , que le moins 
de temps possible. Cependant les divisions parties de 
la Vendée , de la Bretagne , de Paris , des borda du 
Rhône, traversaient la vaste étendue du territoire de 
laRépubUque, et leurs têtes de colonnes se montraient 
déjà en Suisse. Il y avait toujours à Dijon les dépôts 
des corps, plus quelques conscrits et quelques vo- 
lontaires, envoyés dans cette ville pour accréditer en 
Europe l'opinion que l'armée de Dijon était une pure 
fable, destinée uniquement à effrayer M. de Mêlas. 
Jusqu'à ce moment tout allait à souhait ; l'illusion 
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des Autrichiens était complète. Les mouvements de 
troupes qui se faisaient vers la Suisse , peu aperçus 
grâce à la dispersion des corps, passaient pour des 
renforts envoyés à Tarmée d'Allemagne. 

Enfin , tout étant prêt , le Premier Consul fit ses 
dernières dispositions. Il reçut un message du Sénat, 
du Tribunat et du Corps Législatif, lui apportant les 
vœux de la nation pour qu'il revînt bientôt ram- 
queifr et pacificateur. Il réi)ondit avec une solennité 
calculée. Sa réponse devait concourir, avec les arti- 
cles du Moniteur , à prouver que son voyage , an- 
noncé avec tant d'apparat, était, comme l'armée de 
réserve , une feinte, et pas davantage. H chargea le 
consul Cambacérès de présider à sa place le Conseil 
d'État , qui alors était en quelque sorte le gouver- 
nement tout entier. Le consul Lebrun eut mission de 
veiller à l'administration des finances. Il leur dit à 
chacun : Tenez- vous bien ; si un événement survient, 
ne vous troublez pas. Je reviendrais comme la foudre 
accabler les audacieux qui oseraient porter la main 
sur le gouvernement. —Il chargea particulièrement 
ses frères, qui lui étaient attachés par un intérêt plus 
personnel , de le tenir averti de toutes choses, et de 
lui donner le signal du retour, si sa présence deve- 
nait nécessaire. Tandis qu'il publiait son départ avec 
ostentation , les Consuls et les ministres devaient , 
au contraire , dire en confidence aux propagateurs 
de nouvelles , que le Premier Consul quittait Paris 
pour quelques jours, et uniquement pour aller passer 
la revue des troupes prêtes à entrer en campagne. 

Au surplus , il partait plein d'espérance et de sa- 



MàRENGO. 357 

tisfaction. Son armée contenait beaucoup de cou- 

Mu 1800 

scrits, mais elle contenait aussi, et en bien plus grand 
nombre , des soldats aguerris , habitués à vaincre , 
commandés par des officiers formés à son école ; il 
avait en outre dans la profonde conception de son plan 
une confiance absolue. D'après les informations les 
plus récentes, M. de Mêlas s'obstinait à s'enfoncer 
dans la Ligurie, moitié de ses forces contre Gênes, 
moitié contre le Yar. Le Premier Consul, ne doutant 
plus à ces nouvelles de la réussite de son entreprise, 
voyait déjà , dans son ardente imagination , le point 
même où il rencontrerait et accablerait l'armée au- 
trichienne. Un jour, avant de partir, couché sur ses 
cartes , y posant des signes de différentes couleurs, 
pour figurer la position des corps français et autri- 
chiens, il disait devant son secrétaire qui l'écoutait 
avec surprise et curiosité : « Ce pauvre M. de Mêlas 
» passera par Turin, se repliera vers Alexandrie... 
» Je passerai le Pô , je le joindrai sur la route de 
» Plaisance , dans les plaines de la Scrivia , et je le 
» battrai là, là... » et, en disant ces mots, il posait 
un de ses signes à San-Giuliano. On appréciera tout 
à l'heure combien était extraordinaire celte espèce 
de vision de l'avenir. 

Il quitta Paris le 6 mai au matin , avant le jour, wpwt 

du PrGiiii6r 

emmenant avec lui son aide-de-camp Duroc, et consoi 
son secrétaire M. de Bourrienne. Arrivé à Dijon, ^ ""** 
il passa en revue les dépôts , les conscrits , qu'on y 
avait réunis , mais sans matériel , sans tous les ac- 
cessoires obligés d'une armée prête à entrer en 
campagne. Après cette rovue, qui dut persuader 
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davantage encore aux espions que Farinée de Dijon 
n'était qu'une pure invention, il se rendit à Genève, 
et de Genove à T^ausanne, où tout était sérieux, 
oîi tout ce qui se faisait devait conimencer à dé- 
tromper les incrédules , mais devait les détromper 
trop tard pour qu'ils pussent donner à Vienne des 
avis encore titiles. 

Le 13 mai le général Bonaparte passa la revue 
d'une partie de ses troupes, et entra en conférence 
avec les officiers qui avaient reçu des rendez-vous , 
pour lui rendre compte de ce qu'ils avaient fait , et 
pour recevoir ses derniers ordres. I/î général Ma- 
rescot, chargé de la reconnaissance des Alpes, était 
celui qu'il était le plus impatient d'entendre. Tous 
les passages comparés, c'était pour le Saint-Bernard 
que se prononçait cet officier du génie, mais il re- 
gardait l'opération comme très difficile. — Difficile, 
soit, répondit le Premier Consul ; mais est-elle pos- 
sible? — Je le crois, répliqua le général Marescot, 
mais avec des efforts extraordinaires. — Eh bien , 
partons, fut la seule réponse du Premier Consul. 

C'est le moment de faire connaître les motifis qui 
le décidèrent à choisir le Saint- Bernard. Le Saint- 
Gothard était réservé aux troupes venant d'Allema- 
gne, et conduites par le général Moncey. Ce pas- 
sage était situé sur leur route, et pouvait tout au 
•jJluR nourrir 15 mille hommes, caries vallées de 
la haute Suisse étaient entièrement ruinées par la 
présence des armées belligérantes. Restaient les 
passages du Simplon, du grand Sain^Bernard , du 
mont Genis. Ils n'étaient pas comme aujourd'hui ira- 
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versés par de grandes rcmtes. Il fallait démonter les 
Toitiires au pied du col, les transpcHler sor des traî- 
neaux, poor les remonter de Fantre c^ des monts. 
Ces passages offraient tous les trois à peu près les 
mêmes difficultés. Cependant le mont Cenis, fré- 
quenté plus souvent , était plus frayé que les au^^;>, 
et présentait peut-être à cause (ie cela moins d'ob- 
stacles matériels; mais il débouchait sur Turin, 
c'est-à-dire au milieu des Aotricbiens , trop près 
d'eux , et ne se prêtait pas assea au projet de les 
envelopper. Le Sim^^lon , au contraire , le phK éloi- 
gné des trois, par rapport au point de dépari, offrait 
les inconvénients opposés. Il débouchait, il est vrai , 
aux environs de Milan , dans un beau parys , assez 
loin des Âutridiiens , lout à faàt sur leurs d^rières ; 
mais il présentait une diflicuhé fort grande , c^était 
celle des distances. Il fallait , en effet , pour y par- 
venir, remonter avec le matériel de 1 année toute 
la longueur du Valais, ce qui eût exigé des moyens 
de transports que nous n'avions pas à notre dispo- 
sition. (Voir la carte n*" 8.) Au milieu des vallées 
arides et couvertes de glace qu'on allait traverser, 
on était réduit à tout porter avec soi , et ce n^étaii 
pas une chose indiâerente que d avoir une vingtaine 
de lieues de plus à parcourir. Dans le cas , au con- 
trant, du passage p»r le Saint-Bernard , on n^avait à 
fiûre que le chemin de Villeneuve à Martigay, c'est- 
à-dire de l'extrémité du lac de Genève, peint où 
cessait le moyeu de la navigation, jusqu'au pied 
du col. C'était nue très-petite distance à franchir. Le 
Saiat-Eeriard ilébouchait ensuite dans la vallée 
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d'Aoste , sur Ivrée , entre les deux roules de Turio 

Mai 4tOO. 

et de Milan, dans une très-bonne direction pour 
envelopper les Autrichiens. Bien que plus difficile ^ 
peutrètre plus périlleux, il méritait la préférence, 
à cause de la brièveté du trajet. 

Le Premier Consul se décida donc à conduire la 
masse principale de ses forces par le Saint-Bernard 
DéfDoottra- même. Il emmenait avec lui ce qu'il y avait de meil- 
^J^r^ leur dans Tarmée de réserve, environ 40 mille 
irmpiiitimirs hommes , 35 mille dinfanterie et d'artillerie, 5 
to AipM. mille de cavalerie. Cependant, voulant diviser Fat- 
tention des Autrichiens, il imagina de faire descendre 
par d'autres passages quelques détachements qu'on 
n'avait pas pu réunir au gros de l'armée. Non loin 
du grand Saint-Bernard se trouve le petit Saint- 
Bernard, qui, des hauteurs de la Savoie, débouche 
aussi dans la vallée d'Aoste. Le Premier Consul di- 
rigea sur ce passage le général Chabran avec la 70' 
demi-brigade , et quelques bataillons d'Orient rem- 
plis de conscrits. C'était une division de 5 à 6 mille 
hommes, qui devait rejoindre sur Ivrée la colonne 
principale. EnQn le général Thurreau , qui avec 4 
mille hommes de troupes de Ligurie défendait le 
mont Cenis, avait ordre de se présenter à ce pas- 
sage , et d'essayer de pénétrer sur Turin. Ainsi l'ar- 
mée française devait descendre les Alpes par quatre 
passages à la fois , le Saint-Gothard , le grand et le 
petit Saint-Bernard, le mont Cenis. La masse prin- 
cipale, forte de 40 mille hommes, agissant au centre 
de ce demi-cercle , avait la certitude de rallier les 
13 mille hommes venus d'Allemagne, ainsi que les 
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troupes du général Chabraa . peut-être celles du gé- -^^-^ 
néral Tharreau , ce qui devait composer une force 
toUle d'eaviroa 65 mille soldats , et troubler Tesprit 
de FenDâiii , ue sachaot, à Taspect de tous ces corps, 
vers quel poiot diriger sa résistance. 

Le choix des points de passage arrêté , il fallait Matore 
s'occaper de l'opération elle-même, consistant à jeter à ptftxmnr 
60 mille hommes avec leur matériel , de Tautre côté 
des Alpes, sans routes frayées, à travers des rochers, 
des glaciers, et à Tépoque la plus redoutable de 
Tannée, celle de la fonte des neiges. C'est une chose 
déjà fort malaisée que de traîner avec soi un parc 
d'artillerie , car chaque pièce de canon exige après 
elle plusieurs voitures , et , pour 60 bouches à feu , 
il fallait en amener environ trois cents ; mais , dans 
ces hautes vallées , les unes frappées de stérilité par 
un hiver éternel , les autres à peine assez larges pour 
nourrir leurs rares habitants , on ne pouvait trouver 
aucun moyen de vivre. Il fallait porter le pain pour 
les hommes, et jusqu'au fourrage pour les chevaux. 
La difficulté était donc immense. De Genève jusqu'à 
Villeneuve tout était facile , grâce au lac Léman et 
à une navigation de dix-huit Ueues , aussi commode 
que rapide. (Voir la carte n" 8.) îlais de Villeneuve, 
point extrême du lac, jusqu'à Ivrée, débouché par 
lequel on entre dans la riche plaine du Piémont, on 
avait quarante-cinq lieuesà parcourir, dont dix sur les 
rochers et les glaciers de la grande chaîne. La route de 
Villeneuve à Martigny , et de Martigny à Saint-Pierre, 
était bonne pour les voitures. Là , on commençait à 
gravir des sentiers couverts de neiges , bordés de 
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précipiœs , larges à peine de deux ou trois pieds , 
exposés y quand la chaleur du jour se faisait sentir, 
au choc d*af&euses avalanches. On avait à peu près 
dix lieues à faire dans ces sentiers , pour arriver de 
l'autre côté du Saint-Bernard , au village de Saint* 
Remy,'dans la vallée d'Aoste. Là , on retrouvait une 
route praticable pour les voitures, qui conduisait 
par Aoste , Ghâtillon , Bard , hrrée , à la plame au 
Piémont. De tous ces points on en signalait un seiA 
comme pouvant offrir (quelque difficulté : c'était 
celui de Bard , où existait , disait-on , un fort , dont 
quelques officiers italiens avaient ouï parler, mais 
qui ne semblait pas devoir présenter un obstacle sé- 
rieux. C'étaient donc , comme nous venons de le 
dire, quarante-cinq lieues à franchir, en portant 
tout avec soi , du lac de Genève aux plaines du 
Piémont, et, dans ces quarante- cinq lieues, dix 
sans routes praticables aux voitures. 

Voici les dispositions imaginées par le Premier 
Consul pour le transport du matériel , et exécutées 
sous la direction des généraux Marescot , Marmont 
et Gassendi. D'immenses approvisionnemeiïts en 
grain , biscuit , avoine , avaient été faits par le lac 
de Genève à Villeneuve. Le général Bonaparte, 
sachant qu'avec de l'argent on se procorerait fa- 
cilement le concours des robustes montagnards des 
Alpes , avait envoyé sur les lieux des fonds considé- 
rables, sous forme de numéraire. On avait donc, mais 
dans les derniers jours seulement , attiré , à grand 
prix , sur ce point , tous les chars-à-bancs du pays , 
tous les mulets, tous les paysans. On avait fait trans- 
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porter, par ce moyen, de Villeneoye à Martigny 
et de Martîgoy jusqu'à Saint-Pierre , an pied du 
ocd , da pain , do biscuit , des fourrages , do vin , 
de Feao-de-vie. On y avait conduit one suflSsante 
quantité de bestiaux vivants. L'artillerie avec ses 
caissons y avait été amenée. Une compagnie d*ou- 
vriers , établie au pied du coi , à Saint-Pierre , était 
diargée de démonter les pièces, de diviser les affâts 
en fragments numérotés, afin de pouvoir les transpor- 
ter à dos de mulets. Les canons eux-mêmes, séparés 
des affûts, devaient être disposés sur des traîneaux à 
roulettes, préparés à Âuxonne. Quant aux munitions 
de rin&nterie et de Tartillerie , on avait préparé 
one multitude de petites caisses, Esiciles à placer 
sur des mulets , pour les transporter, comme tout le 
reste, au moyen des bêtes de somme du pays. Une 
seconde compagnie d'ouvriers, pourvue de forges de 
campagne , devait passer la montagne avec la pre- 
mière division , s'établir au village de Saint-Remv, 
OU la route frayée recommençait , pour y remonter 
les voitures de l'artillerie, et remettre les pièces 
-smr leurs afiîlits. Telle était l'énorme tâche qu'on 
s'hait imposée. On avait joint à l'armée une oom- 
fngnie de pontonniers , dépourvue du matériel 
propre à jeter des ponts , mais destinée à employer 
celai qu'on ne manquerait pas de conquérir en 
Italie. 

Le Premier Consul avait songé en outre à s'aider 
du secours des religieux établis à rhosfûce du grand 
Saint-Semard. Le monde enti^ sait cpie de pieux 
<?énobffles , établb là depuis des siècles , vivent dans 
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ces affreuses solitudes , au-dessus des régions habi- 
tées , pour y secourir les voyageurs que le mauvais 
temps a surpris , et quelquefois ensevelis sous les 
neiges. Le Premier Consul leur avait envoyé au 
dernier moment une somme d*argent, afin qu'ils 
pussent réunir une grande quantité de pain , de fro- 
mage et de vin. Un hôpital était préparé à Saint- 
Pierre , au pied du col ; un autre au revers des 
monts , à Saint-Remy. Ces deux hôpitaux devaient 
évacuer les blessés et les malades, s'il yen avait, 
sur des hôpitaux plus vastes établis à Martigny et à 
Villeneuve. 

Toutes ces dispositions étaient achevées ; les trou- 
pes commençaient à paraître ; le général Bonaparte, 
établi à Lausanne , les inspectait toutes, leur parlait, 
les animait du feu dont il était plein , et les prépa- 
rait à l'immortelle entreprise, qui devait prendre 
place dans l'histoire à côté de la grande expédition 
d'Annibal. Il avait eu soin d'ordonner deux inspec- 
tions , une première à Lausanne , une seconde à 
Villeneuve. Là, on passait en revue chaque fantas- 
sin , chaque cavalier ; et , au moyen de magasins 
improvisés dans chacun de ces lieux , on fournissait 
aux hommes les souliers , les vêtements , les armes 
qui leur manquaient. La précaution était bonne, 
car, malgré toutes les peines qu'il s'était données, 
le Premier Consul voyait souvent arriver de vieux 
soldats , dont les vêtements étaient usés , dont les 
armes étaient hors de service. Il s'en plaignait vi- 
vement , et faisait réparer les omissions dont la pré- 
cipitation ou la négligence des agents , toujours iné- 
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vitable à un certain degré , était la cause. D avait — : — ; — - 
poussé la prévoyance jusqu'à faire placer au pied 
du col des ateliers de bourreliers pour réparer les 
harnais de Tartillerie. Il avait écrit lui-même plu- 
sieurs lettres sur ce sujet , en apparence si vulgaire; 
et nous citons cette circonstance pour Tinstruction 
des génâraux et des gouvernements, à qui la vie des 
hcMumes est confiée , et qui ont souvent la paresse 
ou la vanité de négliger de tels détails. Rien, en 
effet , de ce qui peut contribuer au succès des opé- 
rations , à la sûreté des soldats , n'est au-dessous du 
génie ou du rang des chefs qui commandent. 

Les divisions étaient échelonnées depuis le Jura 
jusqu'au pied du Saint-Bernard, pour éviter Ten- 
combrement. Le Premier Consul était à Martigny, 
dans un couvent de Bernardins. De là il ordonnait 
tout , et ne cessait de correspondre avec Paris et 
avec les autres armées de la République. Il avait 
des nouvelles de la Ligurie , qui lui apprenaient que 
M. de Mêlas, toujours sous Tempire des plus grandes 
illusions , mettait tout son zèle à prendre Gènes et 
à forcer le pont du Var. Rassuré sur cet objet im- 
pcHiant , il fit donner enfin Tordre du passage. Quant onire 
à lui, il resta de ce côté-ci du Saint-Bernard, pour fe^^î^^*^ 
correspondre le plus long-temps possible avec le 
goavamement , et pour tout expédier lui-même au 
delà des monts. Berthier, au contraire, devait se 
transporter de l'autre côté du Saint-Bernard pour 
recevoir les divisions et le matériel que le Premier 
Consul allait lui envoyer. 

Lannes passa le premier, à la tête de l'avant- 
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— : garde, dans la nuit du 14 aa 15 mai (24-2S fla- 

Mai 4800. 

réal) . Il commandait six régiments de troupes d'élite, 

limies^ouvro parfaitement armés, et qui , sous ce chef bouillant, 

la marche quelquefois insubofdonné , mais toujours si hahile 

à la tète ^ . ... ... . 

de et Si vaillant , allaient tenter gaiement cette marcbe 
latant-gar c. gventureuse. On se mit en route, entre miniiii et 
deux heures du matin , pour devancer Tinstaat où 
la clialeur du soleil , faisant fondre les neige», pré- 
cipitait des montagnes de glace sur la tète des voyar 
geurs téméraires qui s'engageaient dans ces gorges 
affreuses. Il fallait huit heures pour parvenir au 
sommet du col, à T hospice môme du Saint-Bernard, 
et deux heures seulement pour redescendre à Sûint- 
Remy. On avait donc le temps de passer avant le 
moment du plus grand danger. Les soldatë siiraioii- 
tèrent avec ardeur les difficultés de cette route. Ils 
étaient fort cliargés, car on les avait obligés à prendre 
du biscuit pour plusieurs jours, et avec du biscuit 
une grande quantité de cartouches. Ils gravissaient 
ces sentiers escarpés, chantant au milieu des pré- 
cipices, rôvant la conquête de cette Italie,, au. ils 
avaient goûté tant de fois les jouissances de la vic- 
toire, et ayant le noble pressentiment de la gloire im- 
mortelle qu'ils allaient acquérir. Pour les fantassins 
la peine était moins grande que pour les cavaliers. 
Ceux-ci faisaient la route à pied, conduisant leur 
monture par la bride. C'était sansdangerà la montée, 
mais à la descente, le sentier fort étroit les obligeant 
à marclier devant le cheval, ils étaient exposés, si 
l'animal faisait un faux pas, à être entraînés avec M 
dans les précipices. Il arriva , en effet, quelques ac- 



MARENGO. 



367 



cideois de ce geure, mais en petit nombre , et il pé- 
ril quelques chevaux , mais presque point de cava* 
liecs^ Vers le matin, on parvint à l'hospice, et là, une 
surprise ménagée par le Premier Consul ranima les 
forces et la bonne humeur de ces braves troupes. Les 
religieux, munis d'ayance des provisions nécessaires, 
avaient préparé des tables, et servirent à chacpie 
soldat une ration de pain, de vin et de fromage. 
Afrèsun moment de repos on se remit en route, et 
on descendit à Saint-Remy sans événement fâcheux. 
Lsanes- s'étaUit immédiatement sur le revers de la 
iMntagne , et fit toutes les dispositions nécessaires 
pour Becevoit les aulnes divisions, et particnlièce- 
ment le matérml. 

CliMpie jour il devait passer Tune des divisions 
de Fwmée, L'opécation devait donc durer plusieurs 
jouffs, surtout à cause du matériel qa il fallait faire 
passer avec les divisions. On se mit à TœuxTe peu* 
dant que fes troupes se succédaient. On fit d'abord 
voyager les viivres et les munitions^ Pour cette partie 
du matériel, qu'on pouvait diviser, placer sur le dos 
des malets, dans de petites aiisses , la difficulté ne 
fut pas aussi grande que pour le reste. Elle ne cour 
sisÉa que dans Tiusuffisance des moyens de trans- 
port ;c^, maigre Targent prodigué à pleines mains^ 
fM» n'avait pas autant de mulets qu il en aui?ait fiiUui 
pour rénorme poids qu'on avait à (ransporler de 
Fautre côté du Saint-Bernard. Cependaut les vivres 
et les munitions ayant pi\ssé à la suite des divisions 
de Tarmée , et avec le secours des soldats , on s'oc- 
cupa enfin de Tartillerie. Les affûts et les caissons 
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avaient été démontée, comme noufl Tavoiift dit, 
placé» Hur de» muletA. Relataient \eê pièce» de cano 
elles^mèmeA, dont on ne pouvait pa» réduire Iie 
poidft [«r la division du fardeau. Pour lefl pièces de 
(lou/^ surtout, et [)Our les obuAier», la difficulté fut 
pluft grande qu'on ne Tavait d*ai^)ord imaginé. iMn 
traîneaux à roulette» confttruitK dans le» arsenaux 
ne purent servir. On imagina un moyen qui fut 
essayé sur-le-cliamp , et qui réussit : ce fut de par- 
tager par le milieu des troncs de sapin , de les creu- 
ser, d'envelopper avec deux de ces demi-tronca une 
pièce d'artillerie, et de la traîner ainsi enveloppée le 
long des ravins. Grâce à ces précautions , aucun choc 
ne [)0uvait Tendommagor. Des mulets furent attelés 
à ce singulier fardeau, et servirent à élever quelques 
pièces jusqu'au sommet du col. Mais la descente était 
plus difficile : on ne pouvait l'opérer qu'à force de 
bras, et en courant des dangers infinis, parce qu'il 
(allait retenir la pièce, et l'empêcher en la retenant 
de rouler dans les précipices. Malheureusement les 
mulets commençaient à manquer. Les muletiers sur- 
tout, dont il fallait un grand nombre, étaient épuisés. 
On songea dès lors à recourir à d'autres moyens. On 
oflVit aux paysans des environs jusqu'à mille francs 
par pièce de canon qu'ils consentiraient à traîner 
de Saint-Pierre à Saint-Remy. Il fallait cent hommes 
pour en traîner une seule , un jour pour la monter, 
un jour pour la descendre. Quelques centaines de 
paysans se présentèrent , et transportèrent en effet 
quelques pièces de canon , conduits par les artil- 
leurs qui les dirigeaient. Mais l'appât même du gain 
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ne pat pas les décider à renouveler cet effort. Ils 
dispararent tous, et malgré les officiers envoyés à 
leur recherche, et prodiguant lai^nt pour les ra- 
mener, il fallut y renoncer, et demander aux soldats 
des divisions de traîner eux-mêmes leur artillerie. 
On pouvait tout obtenir de ces soldats dévoués. Pour 
les encourager, on leur promit l'argent que les 
paysans épuisés ne voulaient plus gagner, mais ils le 
refusèrent , disant que c'était un devoir d'honneur 
pour une troupe de sauver ses canons; et ils se 
saisirent des pièces abandonnées. Des troupes de 
cent hommes, sorties successivement des rangs, 
les Usinaient chacune à son tour. La musique jouait 
des airs animés dans les passages difficiles , et les 
encouras:eait à surmonter ces obstacles d'une na- 
ture si nouvelle. Arrivé au faîte des monts, on 
trou>^it les rafraîchissements préparés par les reli- 
gieux du Saint-Bernard, on prenait quelque repos, 
pour recommencer à la descente de plus grands et 
de plus périlleux efforts. On vit ainsi les divisions 
Chambarlhac et Monnier traîner elles-mêmes leur 
artillerie; et, Theure avancée ne permettant pas de 
descendre dans la même journée, elles aimèrent 
mieux bivouaquer dans la neige que de se séparer 
de leurs canons. Heureusement le ciel était serein , 
et on n'eut pas à braver, outre les difficultés des 
lieux, les rigueurs du temps. 

Pendant les journées des 16, 17, 18, 19, 20 
mai , les divisions continuèrent à passer avec les vi- 
vres, les munitions et lartillerie. Le Premier Con- 
sul, toujours placé à Martigny, pressait l'expédition 

Tox. I. 24 
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— ^— d« matériol ; Berihier, do l^autre côté do SainU 

Bernard , le recevait , et le faillit réparer par les 

ouvrierfl. Le Premier Coosul, dont la prévoyanoe 

ne 6*arr^tait jamaifi , songea tout de mite à poosaer 

8ur le débouché tte» montagiiea pour n'en emparer^ 

Laanes, qui avait déjà m dSvÎMoa réunie , et quel- 

qneH pièc^es de quatre prêtes à rouler. Il lui ordonna 

f^MAtt, dirigé àe s'avancer jusqu'à Ivrée, et d'imlever cette viUe, 

'wnêoDtw' ^^^^ ^® s'aHsurer ainsi rentrée de la plaine do Wé- 

40 obttacus uiont. LanDCft marcha le 16 et le 17 mai sur Aosle. 

imprévu. 

OÙ se trouvaient quelques Croates qoi ftireni jetés 
dans le bas de la vallée ; poi» il s'achemina vers le 
bourg de Châtillon, où il arriva le 48. Un bataiUoo 
ennemi qui se trouvait là fut culbuté , et perdit bon 
noml)re de prisonniers. liinnes s'engagea ensuite 
danH la vallée, qui, à mesure qm'on descendait, s é- 
largisHait Henniblement , et montrait aux yeux char- 
mé» de nos soldats des liabitations , des arbres , des 
champs cultivés, tous les avant-coureors, en on 
mot, de la fertilité italienne. Ces braves gens mar- 
chaient tout joyeux, lorsque la vallée, se resserrant 
de nouveau^ leur présenta une gorge étroite, fermée 
[lar un fort hérissé de canons. C'était le fort de Bard, 
déjà désigné comme un obstacle par plusieurs ofll- 
cierH italiens , mais comme un obstacle qu^on pou^ 
vait vaincre. Les ofKeîers du génie attachés à l'a- 
vanl'garde s'avancorenl, et, ê^svè» usa prompte 
Lofort neconeaif^sancc , déclarèrent qoe le fort obslmait 
rarmé^ complètement le chemin de la vallée^ et qu'on ne 
pouvait pasf^er sans forcer celte liarrière, qui, ao 
premier as[.»ect, semblait à peu près iof ormontatiJe. 
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Cette nouvelle , répaiulae dans la division , y causa 
la plus pénible surprise. Voici quelle était la nature 
de cet obstacle imprévu. (Voir la carte n* 8.) 

La vallée d'Aoste est parcourue par une rivière Descnptioo 
qui regoit toutes les eaux du Saint-Bernard, et qui, ''^'JJ^ 
soos ie nom de Dora-Baitea, va les jeter dans le «^Bani 
P6. En approchant de Bard , la vallée se resserre ; 
la roole , courant entre le pied des montagnes et le 
lit de la rivière, devient successivement plus étroite; 
et enfin un rocher qui semble tombé des hauteurs 
voisines , au milieu de la vallée , la ferme presque 
entièrement. La rivière coule alors d'un côté du ro- 
cher, la route passe de l'autre . Cette route , bordée 
de misons, compose toute la ville de Bard. Sur le 
sommet du rocher, un fort, imprenable par sa posi^ 
tion , quoique mal construit , embrasse de ses feux , 
à droite le cours de la Dora-Baltea , à gauche la rue 
allongée, qui forme la très-petite ville de Bard. Des 
ponts^levis fermaient l'entrée et la sortie de cette 
unique rue. Une garnison peu nombreuse, mais bien 
commandée, occupait le fort. 

(annes, qui n'était pas homme à s'arrêter, lança 
sur-le-champ ({uelques compagnies de grenadiers 
(|ui abattirent les ponts-levis, et entK'rent dans 
Bard, malgré un feu très-vif. Le commandant du 
fort fit vomir une multitude de boulets, et surtout 
d'obus, sur ce malheureux bourg; maisenKn il s'nr- 
r<>ta, par égard pour les habitants. La division Ij^n^ 
nés stationna en dehors. Il calait évident qu'on ne 
pouvait pas, sous le feu du fort, qui atteignait la 
route dans tous les sens, faire passer le matériel 
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d'une année. I^nnes fit ftur-le-cliamp 8on rapiiorl k 
Bcrlhier, qui 8e bâta d'arriver, et reconnut avec 
eflroi combien était didicile à vaincre ToliAtacle qui 
venait de se révéler tout à coup. I^ général Ma- 
rescot fut mandé. Il examina le fort et le déclara 
presque imprenable, non à c^use de sa construc- 
tion qui était médiocre, mais de sa position qui 
était entièrement isolée. L'escarpement du rocher ne 
permettait guore l'escalade; (|uant aux murs, bien 
qu'ils ne fussent f^as couverts [)ar un terrass<;ment, 
ils ne [K)uvaient ôtre i)altus en brèche, parcoHfu'il 
n'y avait pas moyen d'établir une batterie conve- 
nablement placée |K)ur les alleindre. Ce|)endant il 
était [)ossible, à force de bras, de hisser sur les hau- 
teurs voisines quelqu(;s pièces de faible calibre. Ber- 
thier donna des ordres en conséquence. Les soldats, 
qui étaient faits aux entreprises les plus didiciles , 
travaillèrent à monter deux pièces de quatre, et 
mi^jne deux pièces de huit. Us réussirent en effet à 
les hisser sur la montagne d'Albaredo , qui domine 
1(; rocher et le fort de Bard, et un feu plongeant, 
ouvert tout à coup, causa quelque surprise à la 
garnison. Néanmoins elle ne se découragea pas; 
elle ri[)Osla, et démonta une de nos pièces qui était 
d'im calibre trop faible. 

Marescot déclara qu'il n'y avait \m» d'es|K>ir de 
prendre le fort, et qu'il fallait songer à un autre 
moyen de franchir l'obstacle. On lit des reconnais- 
sances sur la gauche, le long des sinuosités de la 
montagne d'Albaredo, et on trouva enfin un sen- 
tier qui , à travers beaucoup de dangers , beaucoup 
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plus que n'en avait présenté le Saint-Bernard lui- 
même, venait rejoindre la grande route de la vallée 
au-dessous du fort, à Saint-Donaz. Ce sentier, quoi- 
que traversant une montagne du second ordre, 
était au moins aussi difficile à franchir que le Saint- 
Bernard , parce qu'il n'était fréquenté que par des 
pâtres et des troupeaux. S'il fallait tenter une se- f 
coude opération comme celle qu'on venait d'exécu- 
ter, passer ce nouveau col en démontant et remon- 
tant encore une fois l'artillerie, et en la traînant avec 
des efforts semblables, les bras de l'armée pouvaient 
bien n'y pas suffire, et ce matériel, tant de fois 
remanié , pouvait bien aussi n'être plus en état de 
servir. Berthier, effrayé, donna contre-ordre sur-le- 
champ aux colonnes qui arrivaient successivement, 
fit suspendre partout la marche des hommes et du 
matériel, pour ne pas laisser engager l'armée da- 
vantage, si elle devait finir par rétrograder. En un 
instant l'alarme se répandit sur les derrières , et on 
se crut arrêté dans cette glorieuse entreprise. Ber- 
thier envoya plusieurs courriers au Premier Consul, 
afin de l'avertir de ce contre-temps inattendu. 

Celui-ci était encore à Martigny, ne voulant pas ^^j, ^^^^ 
traverser le Saint-Bernard, qu'il n'eût assisté de ses ««Premier 

' 1 Consul 

propres yeux à l'expédition des dernières parties du ^ rwùsience 

5. . , .^ 1, , .... du fort 

matériel. Cette annonce d un obstacle jugé msurmon- de Bard. 
table, lui causa d'abord une espèce de saisissement ; 
mais il se remit bientôt , et se refusa obstinément à 
la supposition d'un mouvement rétrograde. Rien au 
monde ne pouvait lui faire subir une telle extrémité. 
Il pensait que, si l'une des plus hautes montagnes du 
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globe ne Tavait pas arrêté, un rocher secondaire ne 
serait pas capable de vaincre son courage et son génie. 
On prendrait, se disait-il, le fort avec de Taudace; 
si on ne le prenait pas, on le tournerait. D'ailleurs, 
pourvu que Tinfanterie et la cavalerie pussent passer 
avec quelques pièces de quatre, elles se porteraient à 
Ivrée, à rentrée de la plaine, et attendraient là que la 
grosse artillerie pût les suivre. Si cette grosse artillerie 
m pouvait franchir l'obstacle qui venait de se présen- 
ter, et si pour en avoir il fallait prendre celle de Ten- 
nemi, rinfwterie française était assez nombreuse et 
9»8ez brave pour se jeter sur tes Autrichiens et leur 
^nl^ver leurs canons. Au surplus, il étudia de nou- 
veau ses cartes, interrogea une multitude d'ofiiciers 
italiens, et, apprenant par eux que d'autres routes 
aboutissaient d'Aoste aux vallées environnantes , il 
écrivit lettres sur lettres à Berthier, lui défendit d'in- 
terrompre le mouvement de l'armée, et lui indiqua, 
avec une étonnante précision , les reconnaissances à 
fiwbre autour du fort de Bârd . Ne voulant voir de danger 
^^ve que dans l'arrivée d'un corps ennemi qui vien- 
drait fermer le débouché d'Ivrée, il enjoignit à Berthier 
de porter Lannes à Ivrée, par le sentier d'Albaredo, et 
de lui £aiire prendre là une forte position qui fût à l'a- 
bri de l'artillerie et de la cavalerie autrichiennes. — 
Quand Lannes, ajoutait le Premier Consul, gardera la 
porte de la vallée, peu importe ce qui pourra surve- 
nir; ce ne sera qu'une perte de temps. Nous avons 
des vivres en suffisante quantité pour attendre, et 
nous viendrons toujours à bout, ou de tourner ou de 
vaincre l'obstacle qui nous arrôte en ce moment. — 
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Ces îiàStriActtODS données à Berthier, il adressa ses 

derniers ordres au général Moncey , qui devail dé- 

bottcher du Saint-Goihard, au général Chabran, qui ^^^^^^ 

devait , par le peiii. Saint-Bernard , aboutir toat se décide 

h DASSOf 

juste devant le fort de Bard ^ et il se décida enfin à le 
psbsser les monts de sa personne. Avant de partir , ^*°^"J]^™^ 
il re^ des nouvelles du Var , qui lui apprenaient " peraoïme. 
que le 14 mai (24 floréal) le baron de Mêlas était 
encore à Nice. Comme on était en ce moment au 20 
mai, on ne pouvait pas supposer que le général aur 
trichien fût accouru , dans l'espace de six jours , de 
Nice à Ivrée. Il se mit donc en marche pour traverser 
le col le 20 , avaut le jour. L'aide-de-camp Duroc , 
et son secrétaire de BcHirrienne l'accompagnaient. 
Les arts l'ont dépeint franchissant les neiges des 
Alpes sur un cheval fougueux ; voici la simple vé- 
rité. Il gravit le Saint-Bernard , monté sur un 
mulet , revêtu de cette enveloppe grise qu'il a tou- 
jours portée , conduit par im guide du pays , mour- 
tarant dans les passages difficiles la distraction d'un 
esprit occupé ailleurs , entretenant les officiers ré- 
pandus sur la route, et puis , par intervalles, inter- 
rogeant le conducteur qui l'accompagnait, se fai- 
sant conter sa vie, ses plaisirs, ses peines, comme 
un voyageur oisif qui a'a pas mieux à faire.. Ce 
conducL^ur,. qui était tout jeune , lui exposa nawe- 
ment les particularités de son obscure existence , 
et surtout le chagrin qu'il éprouvait de ne pouvoir , 
faute d'un peu d'aisance, épouser l'une des filles de 
cette vallée. Le Premier Consul, tantôt l'écoutant , 
tantôt questionnant les passants dont la montagne 
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■— — — était remplie, parvint à Thospice, où les bon» reli- 
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gieux le reçurent avec empressement. A peine des- 
cendu de sa monture, il écrivit un billet qu'il con- 
fia à son guide, en lui recommandant de le remettre 
exactement à Tadministrateur de Tarmée , resté de 
l'autre côté du Saint-Bernard. Le soir, le jeune 
homme, retourné à Saint-Pierre, apprit avec sur- 
prise quel puissant voyageur il avait conduit le 
matin , et sut (]ue le général Bonaparte lui faisait 
donner un champ, une maison, les moyens de se 
ujarier enfin , et de réaliser tous les rêves de sa mo- 
deste ambition. Ce montagnard vient de mourir de 
nos jours, dans son pays, propriétaire du champ que 
le dominateur du monde lui avait donné. Cet acte 
singulier de bienfaisance , dans un moment de si 
grande préoccupation , est digne d'attention. Si ce 
n'est là qu'un pur caprice de conquérant , jetant 
au hasard le bien ou le mal , tour à tour renversant 
des empires ou édifiant une chaumière, de tels ca- 
prices sont bons à citer, ne serait-ce que pour tenter 
les maîtres de la terre ; mais un pareil acte révole 
autre chose. L'âme humaine, dans ces moments où 
elle éprouve des désirs ardents, est portée à la bonté : 
elle fait le bien comme une manière de mériter celui 
qu'elle sollicite de la Providence. 

Le Premier Consul s'arrêta quelques instants avec 
les religieux, les remercia de leurs soins envers 
l'armée, et leur fit un don magnifique pour le sou- 
lagement des pauvres et des voyageurs. 
Le Premier H descendit rapidement, suivant la coutume du 

Consul arrive i • . i» i • * • 

à Bard, pays , cu so laissant glisser sur la neige , et arriva 
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le soir même à Ëtroubles. Le lendemain , après quel- — [ 

ques soins donnés au |>arc d'artillerie et aux vivres, 
il partit pour Aoste et ix)ur Bard. Reconnaissant que «* *»«» 
t» qu'on lui avait dit était vrai , il résolut de faire ordres. 
passer son infanterie , sa cavalerie et les pièces de 
quatre par le sentier d'Albaredo , ce qui était pos- 
^ble en réparant ce sentier. Toutes les troupes de- 
vaient aller prendre iK)ssession du débouché des 
montagnes en avant divrée, et le Premier Consul , 
-en attendant, devait essayer quelque tentative sur le 
fort , ou bien trouver des moyens de tourner Tobs- 
tacle , en feisant passer son artillerie par un des cols 
voisins. Il chargea le général Lecchi , à la tète des 
Italiens , de s'élever sur la gauche , de pénétrer par 
la route de Grassoney dans la vallée de la Sesia , 
laquelle aboutit près du Simplon et du lac Majeur. 
•Ce mouvement avait pour but de dégager le che- 
min du Simplon, de donner la main à un détache- 
ment qui en descendait, et de reconnaître enfin tou- 
tes les voies praticables aux voitures. Le Premier 
Consul s'occupa en même temps du fort de Bard. 
On était en possession de la seule rue composant le 
bourg, mais à la condition de la traverser sous une 
lelle pluie de feux, qu'il n'y avait guère moyen de 
passer avec un matériel d'artillerie , le trajet ne fùt- 
il que de deux ou trois cents toises. On somma le 
commandant ; mais celui-ci répondit avec fermeté, 
en homme qui appréciait l'importance du poste confié 
à son courage. La force donc pouvait seule nous i^^j^^ 
rendre maîtres du i>assaa:e. L'arlillerie qu'on avait ™o»!» *^*^h 

* "- ^ ^ . lene, tourne, 

braquée sur la montagne d'Albaredo ne produisait le fonde Bard 
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pas grand effet, on tenta une escalade sur la premi^ 
enceinte du fort; mais quelques braves grenadiers et 

'^SrABM^^ un excellent officier, Dufour, y furent inutilement 
blessés ou tués. Dans ce moment , les troupes che- 
minaient par le sentier d'Aibaredo. Quinze cents tra- 
vailleurs avaient fait à ce sentier les ouvrages les plus 
urgents. On avait élargi les endroits trop resserrés 
au moyen de quelques levées de terre , diminué les 
pentes trop rapides en creusant des marches pour re- 
tenir les pieds, jeté ailleurs des troncs d'arbres pour 
former des ponts sur quelques ravins tn^ difficiles à 
franchir. L'armée s'avançait successivement homme 
à homme , les cavaliers menant leurs chevaux par 
la bride. L'officier autrichien qui commandait le fort 
de Bard, voyait ainsi défiler nos colonnes désespéré 
de ne pouvoir arrêter leur marche ; et il mandait à 
M. de Mêlas qu'il était témoin du passage de toute 
une armée, infanterie et cavalerie, sans avoir le 
moyen d'y mettre obstacle , mais il répondait sur sa 
tète qu'elle arriverait sans une seule pièce de canon. 

Dévouement Pendant ce temps notre artillerie faisait une ten- 
françalse"^ tative des plus hardies : c'était de faire passer une 

^^0^80^^ P^^^ ^^ ^^ ^^^ même du fort , à la faveur de la nuit. 

le feu du fort Malheureusement l'ennemi , averti par le bruit, jeta 

de Bard. > r ' j 

des pots à feu qui éclairèrent la route comme en plein 
jour, et lui permirent de la couvrir d'une grêle de 
projectiles. Sur treize canonniers qui s'étaient aven- 
turés à traîner cette pièce de canon , sept furent ou 
tués ou blessés. Il y avait là de quoi décourager les 
plus braves gens, lorsqu'on s'avisa d'un moyen ingé- 
nieux, mais fort périlleux encore. On couvrit la rue 
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de paille et de fumier ; on disposa des étoupes autour — \ 

des pièces, de manière à empêcher le moindre reten- 
tissement de ces masses de métal sur leurs affûts; on 
les détela » et de courageux artilleurs , les traînant 
à bras, se hasardèrent à les passer sous les batte- 
ries da fort , le long de la rue de Bard. Ce moyen 
leur réussit parfaitement. L'ennemi , qui de temps 
&k temps tirait par précaution, atteignit un certain 
nombre de nos canonniers ; mais bientôt, malgré ce 
fea, toute la grosse artillerie se trouva transportée au 
delà du d^é , et ce redoutable obstacle , qui avait 
donné au Premier Consul plus de soucis que le Saint- 
Bernard lui-même , se trouva vaincu. Les chevaux 
de Tartillerie avaient pris le sentier d'Albaredo. 

lundis que s'exécutait cette opération si hardie , Prise d iTrée 
Lanaes, marchant en avant à la têle de son infan- ^l'^^^J****- 
terie, enleva, le 22 mai, la ville d'ivrée, qui n'a- 
Tait pas été réparée depuis les guerres de Louis XIV, 
el que, par un pressentiment singulier, mais tardif, 
l'état-major autrichien faisait armer dans le mo- 
ment. Les défenses d'Ivrée consistaient dans une ci- 
tadelle détachée du corps de la place , et dans une 
enceinite basti(mnée. Le brave général Watrin , à la 
lêle de sa division , assaillit la citadelle , Lannes se 
porta lui-même sur le corps de la place , et les sol- 
dats les enlevèrent Tune et l'autre à l'escalade. U y 
avait là cinq à six mille Autrichiens, dont moitié de 
cavalerie, qui se retirèrent en toute hâte. Lannes 
leur fit des prisonniers, les poussa hors de la vallée, 
et vint prendre position à l'entrée de la plaine du 
Piémont , aux points désignés par le Premier Con- 
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8ul. Quelques jours plus tard, la ville d'Ivrée, dé- 
fendue par les Autrichiens, devenait, non pas un 
obstacle insurmontable, mais un grave embarras. 
On y trouva du canon et des vivres ; on acheva de 
l'armer, de l'approvisionner, de manière à en faire, 
en cas d'échec, l'un des appuis de notre ligne de 
retraite. 

Sur ces entrefaites , le général Chabran descen- 
dait avec sa division par le petit Saint-Bernard, et, 
comme cette division comptait beaucoup de conscrits 
récemment incorporés , on lui confia le blocus du 
fort de Bard , (|ui ne devait pas tarder à se rendre 
quand il se veirait sans ressource, et dépassé d'ail- 
leurs par l'artillerie dont il ne pouvait plus arrêter la 
marche. Le général Thurreau, à la tète d'un corps 
de 4 mille hommes, emportait le débouché de 
Suze, faisait 1,500 prisonniers, prenait du canon. 
Il était obligé de s'arrêter à l'entrée de la vallée, en- 
Mouvcmonu li*c Suze et Bussoliuo. Le général Lecchi, avec les 
tiMis iM corps Italiens, tournait la vallée de la Sesia, repoussait la 
d'armée, division de Rohan, lui enlevait quelques centaines 
d'hommes, venait dégager le débouché du Simplon, 
et donner la main ù un détachement de la division 
laissée en Suisse au début de la campagne. Enfin 
le corps du général Moncey, longuement échelonné 
dans la vallée du Saint-Gothard , en gravissait les 
hauteurs. 

Ainsi le mouvement général de l'armée s'opérait 
sur tous les points avec un succès complet. Il fal- 
lait enfin sortir de la vallée d'Aoste, Lannes, tou- 
jours à l'avant-garde , quitta cette vallée le 26 mai 
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(6 prairial), el n'hésita plus à se rnootrer en plaine. 
Le général anirichien Haddick élait chargé de fer- 
mer, avec quelques mille hommes d infanterie et sa 
nombreuse cavalerie, ce débouché des Alpes. Il était 
coarert par une petite rivière , la Chiusella , qui se 
jette dans la Dora-Baltea. Un pont servait a traverser ^ Q^aéo» 
cette rivière. Lannes y marcha vivement avec son *>^^ 
in&ntme. Un feu d'artillerie , soudain et bien di~ 
rigé , accueillit nos bataillons , mais ne les empêcha 
pas d'avancer. Le brave colonel Maçon entra dans le 
lit de la rivière avec sa demi-brigade, le franchit au- 
dessus et au dessous du pont, et s* éleva sur la rive op- 
posée. La cavalerie autrichienne, commandée par le 
général Palfy, voulut alors chaîner cette demi-bri- 
gade. Ce général tomba mort, et ses cavaliers furent 
dispersés. Les Français, rejoints par le reste de la di- 
vision Lannes, s'avancèrent en poursuivant Tennemi 
avec leur vivacité accoutumée. Le général Haddick, 
profitant du désordre de celte poursuite, lança ses es- 
cadrons avec beaucoup d'à-[Nropos. La 6' légère fut 
obligée de s'arrêter; mais la 22% formée en colonne 
serrée, repoussa, uniquement par son feu, cette nou- 
velle charge de la cavalerie autrichienne. Quelques 
mille chevaux s'ébranlèrent alors à la fois pour ten- 
ta* un dernier effort sur notre infanterie. Les 40* et 22' 
demi-brigades, formées en carré, soutinrent avec une 
rare fermeté ce redoutable choc. Trois fois elles furent 
chargées , et trois fois les escadrons ennemis vinrent 
échouer devant leurs baïonnelles. Le général Had- 
dick, se voyant hors d'état de résister à lavant-garde 
de Tarmée française , donna Tordre de la retraite , 
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et, après avoir perdu beaucoup d'hommes, morts oq 
blessés, et quelques prisonniers, céda la plaine do 
Piémont à Lannes, et se retira derrière TOrco. Lannes 
continua sa marche, et le 28 mai (8 prairial) se porta 
sur Chivasso, au l)ord du Pô. (Voir la carte n^ 3.) 
Les Autrichiens, frappés de cette invasion subite, se 
hâtaient de faire évacuer Turin. Des barques descen- 
daient le Pô, chargées de blé, de riz, de munitions 
et de blessés. Lannes s'empara de tous ces convois. 
L'abondance préparée par les Autrichiens pour leor 
armée allait faire les délices de la nôtre. 

Treize jours s'étaient écoulés , et la prodigieuse 
entreprise du Premier Consul avait complètement 
réussi. Une armée de 40 mille hommes, infanterie, 
cavalerie, artillerie, avait passé, sans routes frayées, 
les plus grandes montagnes de l'Europe, traînant à 
force de bras son matériel sur la neige , on le pons* 
fant sous le feu meurtrier d'un fort qui tirait à 
bout portant. Une division de 5 mille hommes avait 
descendu le petit Saint-Bernard ; une autre de 4 mille 
avait débouché par le mont Cenis; un détachement 
occupait le Simplon; enfin, un corps de 15 mille 
Français, sous le général Moncey, était an sommet 
du Saint-Gothard. C'étaient 60 et quelques mille sol- 
dats qui allaient entrer en Italie , séparés encore, i! 
<>t vrai, les uns des autres, par d'assez grandes 
distances, mais certains de se rallier bientôt autour 
d'une masse principale de 40 mille hommes, qui 
(If'bouchait par Ivrée, au centre du demi-cercle des 
Alpes. Et cette marche extraordinaire n'était pas une 
folie d'un général qui, pour tourner son adversaire, 
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s'exposait à être kmrné loi-mème ! Maître de la vallée 
d'Ao8te, du Simpion et du Saint-Gotfaard, le général 
Bonaparte avait la o^titade, s'il perdait une ba- 
taille, de pouvoir retoomer an point d*oà il était 
venu : tont an pins sacrifierait-il qnelqne artillerie, 
s'il était pressé dans sa marche. N'ayant désormais 
pins rien à cacher, il vint à Chivasso de sa personne, 
haramgua les tronpes , les félicita de lenr fermeté 
devant la cavalerie autrichienne , leur annonça les 
grands résultais quMl prévoyait, se montra, non- 
seulement à ses soldats, mais aux Italiens, aux An- 
tridiieifê, pour effrayer maintenant, par sa redoutable 
présence, Fcnnemi que naguère il voulait laisser en- 
dormir dans une profonde sécurité. 

Que taismt pendant ce temps le baron de Mêlas? Longue uin. 
ToqcMirs rassuré p» le cabinet de Vienne, et par ses ^*^° ïébT" 
propres agents, au sajet de cette fabuleuse armée de ^^^^^^^ 
réserve, ce général continuait le siège de Gènes et Tat- «vis. 
taqoe du pcmt du Var. Il avait essuyé des pertes ccm- 
sîdérables sur ces deux points, mais du reste il persis- 
tait à croire qme les réunions foifes à Dijon n*étMeiit 
qu'un ramassis de conscrits, destinés à remplir des 
vides dans les cadres des deux armées du Rhin et de 
ligurie. Un avis, qui lui arriva vers le milieu de mai, 
lui inspira qndques inquiétudes pour ses derrières ; 
néanmoins ii se rassura bientôt, et revint à croire que 
cequi était réunià Dqon devait directement descendre 
la Saône et le Rhône, pour joindre le corps du général 
Sodiet sur le Vmt, Au lieu de renvoyer des troupes 
par le col de Tende en Piémont, il garda toutes ses 
forces, sous le général EIsnitz, devant lepontdu Var. 
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— ; Cependant, les colonnes françaises qui débouchaient 

à la fois par tontes les vallées des Alpes, vues et si- 
gnalées avec la plus complète certitude par le général 
Wukassowich , Tarrachèrent enfin à ses illusions, 
sans toutefois le détrom|>er entièrement. Il laissa le 
général Ott avec 30 mille hommes devant Gênes , le 
général EIsnitz avec 20 mille devant le pont duVar, 
ces dernières devant être renforcées par les troupes 
Le baron (lu général Saint-Julicu , devenues disponibles de- 
ropme iTcoi P"'^ la pHse dc Savone, et il rebroussa chemin avec 
de Tende avec ^JJ Jéiachcment de i mille hommes à travers le 

un 

détachement col de Tcndc , pour se rendre à Coni. Le 22 mai 

de 4 mille ' 

hommes, il était rendu dans cette dernière place. Jusque-là, 
le général autrichien croyait que les troupes fran- 
çaises qui s'étaient montrées , n'étaient que des ras- 
semblements de conscrits, employés à faire une dé- 
monstration sur ses derrières, pour le détourner du 
siège de Gênes ; et il ne pensait pas encore que ce 
pût être le général Bonaparte lui-mêmeà la tête d'une 
grande armée. Mais bientôt cette dernière illusion 
s'évanouit. Un de ses officiers, qui connaissait parfai- 
tement le général Bonaparte, fut envoyé à Giivasso, 
sur le bord du Pô. Cet officier vit de ses propres yeux 
le vainqueur de Castiglione et de Rivoli , et en in- 
struisit son général en chef, qui alors seulement put 
mesurer toute l'étendue de ses dangers, car ce n'était 
pas un rassemblement de conscrits dont le Premier 
Consul aurait daigné prendre le commandement. Ce 
n'est pas tout : on avait douté que les Français eus- 
sent du canon, mais on venait d'entendre à la Chiu- 
sella le bruit de leur artillerie. Ce vieillard respeo* 
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table, qui avak déployé cTinooiitestables quablés 
dans h campi^iie précédente , fut livré alors à de 
cruelles angoisses. Chaque Jour vint ajouter à son 
trouhle, car bientôt il apprît que les tètes de colonnes 
du général Moncey descendai^it du Saint-€k)tliard. 
Il était en effet dans une situation extraordi- 
nairement grave. Sur 420 mille hommes, il en 
avait perdu au moins 25 mille devant Gènes et le 
Yw. Ceux qui lui restaient se trouvaient dispersés : 
le gteéral Ott avec âO mille bommes était devant 
Gènes ; le général Elsnitz , avec 25 mille y devant le 
pont du Yar ; le général Kaim , diargé de garder les 
débouchés de Snze et Pignend , avec une douzaine 
de mille hommes, avait perdu Suze, et se retirait sur 
Turin. Le général Haddick , qui , avec 9 miMe hom- 
mes à peu près , devait garder les vallées d' Aoste 
et de la Sesia , venait de se retirer devant Lan- 
nés ; le gâiéral Wnkassowieb , qui , avec 1 mille 
hommes, observait les vallées du Simplon et du 
Sainl-Gothard , qu'allait-il devenir devant Moo- 
cey ? Le baron de Mêlas lai-Bième était à Turin avec 
un corps de 1 miUe honmies , ramené de Nice. Le 
général Bonaparte n'allait-il pas fondre au milieu 
de tous ces corps dispersés, les battre les uns après 
les autres, et les détruire? Peut-être il était temps 
encore de prendre des déterminations salutaires , à 
condition qu'elles fussent conçues et exécutées sur- 
le-champ ; mais le général autrichien perdit quelques 
jours à se remettre , à se fixer sur les projets de son 
adversaire , à former les siens propres , à se résigna^ 
enfin aux sacrifices que devait entraîner une concen- 
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— ; tration de forces , car il fallait abandonna* à la fois 

le Var, peut-être Gènes, et certainement une grande 
partie du Piémont. 

Pendant qu'il délibérait, le général Bonaparte ar- 
rêtait , lui , ses déterminations avec sa promptitude 
et sa résolution accoutumées. Les déterminations qu'il 
Gravité avait à prendre n'étaient pas moins graves que celles 
**^Mtionir d® son adversaire. Si les Autrichiens étaient dis- 
'*"B(i!^îrt«*^ perses, les Français l'étaient aussi , car ils descen- 
avait daient du mont Cenis , du grand et du petit Saint- 
pren re. ggpjjg^j.^ ^ j^ Simplon , du Saînt-Gothard. Il fallait les 

réunir, fermer ensuite toute retraite au baron de Mê- 
las , et enfin débloquer Masséna , qui , dans le mo- 
ment, devait être réduit à la dernière extrémité. 

Descendu du Saint-Bernard , le général Bonaparte 
avait à sa droite le mont Cenis et Turin , à sa gau- 
che le Saint-Gothard et Milan, et à cinquante lieues 
devant lui Gènes et Masséna. (Voir la carte n*" 3.) 
Quel parti prendre? appuyer à droite, au mont Cenis, 
pour rallier les 4 mille hommes du général Thurreau, 
était un bien faible résultat. On s'exposait ainsi à 
rencontrer tout de suite M. de Mêlas, ce qui n'était 
pas fort dangereux sans doute dans l'état de disper- 
sion de ses forces ; mais, en appuyant à droite, on lui 
livrait à gauche les routes de Milan ou de Plaisance 
pour se retirer. Ce n'était pas la peine , en vérité , 
d'avoir fait de si grands efforts , pour se porter à tra- 
vers les Alpes sur les communications de l'ennemi , 
si après les avoir occupées on les laissait libres. Al- 
ler droit devant soi , passer le Pô , voler à Gênes à 
travers les corps dispersés ae l'armée autrichienne, en 
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négligeant le général Thurreau à droite , le générai 
Monœy à gauche , et compromettant toutes ses com- 
munications , n'était pas sage , pas digne de la pru- 
dence profonde qui avait combiné toutes les parties de 
ce plan , avec autant de réflexion que d'audace. On 
ignorait quelle réunion de forces pouvait se rencon- 
trer sur cette route i on sacrifiait sa ligne de retraite 
vers les Alpes , on abandonnait à eux-mêmes les gé- 
néraux Thurreau et Moncey, réduits probablement à 
se replier vers le mont Cenis et le Saint-Gothard , 
Dieu sait après quelles aventures. Mieux eût valu se- 
courir Masséna directement , par Toulon, Nice et Gê- 
nes. D'après toutes ces considérations , il ne restait 
évidemment qu'un parti à prendre, c'était d'appuyer 
à gauche, vers le Saint-Gothard et Milan, et de 
donner la main aux 1 5 mille hommes du général 
Moncey. De la sorte on ralliait à soi le principal dé- 
tachement de l'armée, ce qui la portait au chiffre de 
60 mille rx)mbattants ; on occupait la capitale de la 
haute Italie ; on soulevait les peuples sur les derrières 
des Autrichiens ; on prenait tous leurs magasins ; on 
s'emparait de la ligne du Pô, et de tous les ponts sur 
ce grand fleuve ; enfin , en se mettant en mesure d'a- 
gir sur l'une et l'autre rive , on arrêtait M. de Mêlas, 
quelque route qu'il voulût tenir pour s'échapper. Il 
est vrai que dans ce plan les secours à porter à Mas- 
séna étaient différés de huit ou dix jours, ce qui était 
fâcheux. Mais le général Bonaparte pensait que sa 
présence en Italie suffirait pour dégager l'armée de 
Ligurie ; car il croyait que M. de Mêlas se hâterait 
d'attirer à lui les corps qui attaquaient Gênes et 



Mai 4 800, 



m 



LIVMB IV. 



Mai 4100. 



Legénértl 
Bonaparte 
ae décide 
à marcher 
aor miaii. 



Deroièrea 

illuaiona 

do 

M. de Mélaa. 



le pont du Yar. En tout cas, les généraux Masséna 
et Suchet avaient rempli Tobjct qui leur était aa* 
signé, en retenant M. de Mêlas sur T Apennin, en 
le iàtiguant , en Tépuisant , surtout en Tempèchant 
de former les débouchés des Alpes. Le défenseur de 
Gènes , dût-il succomlier, ne faisait que consomnoer 
la longue suite de sacrifices imposés à la noble et 
malheureuse armée de Ligurie, pour le succès d'une 
vaste combinaison. 

Son parti arrêté , le général Bonaparte fit ses dis- 
positions avec la plus grande promptitude, et dirigea 
toute son armée sur la rive gauche du Pô. Il rallia 
son parc d'artillerie , qui venait d'être remis en état; 
il enjoignit à Lannes de réunir tous les bateaux pris 
à Cliivasso , de les disposer comme si on allait jeter 
un pont, et passer en Piémont. Son intention était de 
tromper une seconde fois M. de Mêlas sur ses pro- 
jets, et il y réussit aussi bien que la première fois. A 
la vue des mouvements ordonnés par le général Bo« 
naparte, M. de Mêlas, clierchant à se flatter jusqu'au 
dernier moment , se plut à espérer que les Français 
n'avaient pu descendre des Alpes qu'en lrè»-petit 
nombre. Il crut que si le général Bonaparte , comme 
tout portait à le penser , voulait seulement traver- 
ser le Pô pour entrer dans Turin, et donner la 
main , vers le mont Cenis , au général Thurrean , 
il crut qu'on pourrait lui tenir tête , en cou[)ant tous 
les ponts , et en disputant le passage du Pô avec 
une trentaine de mille hommes. Il conçut donc Tes- 
pérance de pouvoir se défendre sur celte ligne , sans 
faire le double sacrifice des positions occupées sur 
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le Yar, et des prc^^rès faits devant Gènes. En con- 
séquence, M. de Mêlas réunit le général Haddick, 
revenu de la vallée d'Aoste , le général Kaim . placé 
ao déboaché de Soze, les 10 mille hommes amenés 
arec loi de Nice, pins un nouveau détachement tiré 
da Yar : formant ainsi un rassemblement de 30 mille 
hommes, et ne nous en supposant pas davantage, il 
espéra disputer, avec ces forces , le fleuve qui sépa- 
rait les deux armées. 

Le Premier Consul ne chercha pas à défmire cette 
nouvelle illusion de son adversaire, et, le laissant oc- 
cupé vers Turin à cette demi-concentration de forces, 
se replia tout à coup vers Milan. Lannes, qui avait 
semblé devoir remonter le Pô pour marcher de Chi- 
vasso sur Turin, le descendit subitement au contraire: 
il s'avança par Crescentino et Trino sur Pavie , où se 
trouvaient les immenses magasins des Impériaux , 
en vivres, munitions, artillerie, et la plus importante 
des communications, puisqu'elle commande à la fois 
le passage du Pô et du Tessin. Murât marcha par 
Yerceil sur le point de Buffalora. L'armée suivit tout 
entière ce mouvement général sur Milan. On arriva 
le 31 mai devant le Tessin. Ge fleuve est large et 
profond. On n'avait point de barques pour le passer, 
et an delà se^ montrait une nombreuse cavalerie ap- 
partenant au corps de Wukassowich , lequel gardait 
le Simplon et cette partie des déboudiés des Alpes. 
Derrière le Tessin coule le Naviglio-Grande , large 
canal qui traverse la contrée jusqu'à Milan. Ce canal 
est , pendant une certaine distance, parallèle an cours 
du fleuve dont il forme une dérivation ; il en est de 
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— plus très- rapproché. La cavalerie ennemie, pressée 

sur une langue de terre fort étroite , entre le Tessin 
PtMtge et le canal , était extrêmement gênée dans ses mou- 
^* ' vements, et ne pouvait guère user de ses forces. L'ad- 
judant-général Girard prit quelques embarcations que 
les paysans des environs avaient cachées près de Ga- 
liate, et qu'ils s'empressèrent de fournir à l'armée. Il 
passa suivi d'une petite troupe de soldats, et se jeta 
sur Tavant-garde autrichienne. Successivement ren- 
forcé par les allées et venues de ces barques, et ap- 
puyé par le feu de l'artillerie, il repoussa la cavalerie, 
qui n'osait trop s'engager sur ce terrain fort ingrat 
pour elle, et l'obligea de repasser le Naviglio-Grande, 
sur un point qu'on appelle le pont de Turbigo. Du 
même coup il franchit ainsi le Naviglio et le Tessin. 
Mais le général Wukassowich survint avec la brigade 
d'infanterie Laudon, et tâcha de pénétrer dans le vil- 
lage de Turbigo. L'adjudant-général Girard eut alors 
sur les bras quatre ou cinq mille hommes d'infante- 
rie, et ne put leur opposer que quelques centaines de 
soldats. Il se défendit plusieurs heures de suite avec 
beaucoup de présence d'esprit et de courage, et par- 
vint à sauver le pont de Turbigo , dont la perte eût 
rejeté les Français en deçà du Naviglio-Grande, et 
peut-être du Tessin même. Pendant qu'il se défendait 
aussi bravement, le général Monnier, qui était par- 
venu à passer un peu au-dessous, vint à son secours, 
fondit sur les troupes de Laudon , et les chassa de 
Turbigo. Cette ligne, qui devait arrêter l'armée fran- 
çaise, fut donc franchie au moyen d'un simple combat 
d'avant-garde. Le lendemain , 1" juin (12 prairial), 
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la division Bondet passa vers BufTalora , et l'année 
entière s'avança snr Milan. Wakassowich, craignant 
d'être pris entre la grande année qui s'avançait en 
Lombardie, et le corps de Moncey qui descendait du 
Saint-Gothard , se retira en toute hâte, et ordonna à 
la Inrigade Dedovicb, qui était au pied des monta- 
gnes , de se replier derrière T Adda , par Cassano. 
Lui-même alla chercher un refuge derrière TAdda , 
par Milan et Lodi , après avoir laissé une garnison 
de 2,800 hommes dans le château de Milan. 

Aucun obstacle n'arrêtait désormais l'armée fran- 
çaise. Elle pouvait entrer dans la capitale de la 
Lombardie , qui gémissait depuis plus d'une année 
sous le joug des Autrichiens. Jusqu'alors on n'avait 
entretenu ces malheureux Italiens que des succès de 
M. de Mêlas et de la détresse des Français. Les ca- 
ricatures sur l'armée de réserve avaient circulé à 
Milan aussi bien qu'à Vienne et à Londres. On la 
représentait comme un ramassis de vieillards et 
d'enfants, armés de bâtons, montés sur des ânes, et 
ayant deux espiogoles pour artillerie. Tandis qu'on 
déversait la dérision sur la République française, ce 
qui n'était pas bien fâcheux, on faisait peser la plus 
dure oppression sur les malheureux Italiens. Tout 
ce que la Lombardie offrait d'hommes distingués par 
la fortune et les lumières, étaient en prison ou dans 
l'exil , surtout s'ils avaient pris part aux affaires de 
la République Cisalpine. La persécution, chose re- 
marquable, s'était moins appesantie sur les patriotes 
exagérés, sur ceux qui correspondaient aux jacobins 
français, que sur les hommes modérés, dont l'exem- 
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pic pouvait Atre plu» conianianx pour icf peuples. 
Exci^pté qiiciqucfi créatiiren fcirt rarofl du gouverne- 
ment autrichien, etqudquo.Hnobleflatlachéflau parti 
oli^rchiqm% tout le monde soupirait apr^s le relcor 
de» FrançaiH. Mai» on n'onait gu^re eH|xVer œ retour, 
Hurtout en voyant le baron d(! Mêlas ni avancé en li- 
gurie, fti |>r^ de prendre GAncH, <lo [«ftfter le Var, et 
lo Premier Connu I m occuih"*, en apfitrence du moins, 
deftdangerH d'invanion qui mena(;^iient la France do 
(*Até du Khio. On n^'f^amlnit m^me, dan» le peuple, 
que ce général Ik)na[)arte, ni œonu en Italie, était 
mort en Egypte ; (]ue , nouveau Pharaon , il n'était 
noyé dans la mer Rouge , et que a^lui dont le nom 
figurait actuellement à Paris était l'un de ses frères. 
Surprix ^^^ devine aisément la surprise des Italiens (fuand 
«tjoied^fiifi. louià coup on leur annonça qu'ime armée française 
raapprcruint se montrait à Ivrée, ciu'(!lle délKMJchait mftmo an 
d'oMann^ dclà , qu'elle marchait sur lo Tessin , enfin qu'elle 
frênç$\ê9. g^gjj pg^f^fi ç^, fleuve. On se figure l'agitation qui 

régna dans Milan, les afiirmations , les dénégations 
qui se croisèrent fiendant quarante-huit heures, là 
joie enfin qui éclata quand la nouvelle fut confirmée 
par la vue du général Bonaparte lui-même, mar* 
chant avec son état-major à la tAte de l'avanl-garde. 
I^e 2 juin (13 prairi/il), le peuple entier, accouru 
au-devant de l'armée française, n;connut l'illustre 
général, qu'il avait vu tant de fois dani4 ses murs, 
^ l'accueillit avec des transports d'enthousiasme, et le 

iiTian. reçut comme un sauveur descendu du cir;!. Ixjs sen« 
timents des Italiens, toujours si vifs, si démonstra- 
tifs, n'avaient jamais éclaté avec tant de force, parce 
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q[iie jamais autant de circoDStaDces ne s'étaient réu- 
nies pour rendre la joie d'an peuple soudaine et pro- 
fonde. Le général français, entré dans Milan, se 
hâta d'ouvrir les prisons, et de rendre le gouveme- 
meiil du pays aux amis de la France. Il donna une 
administraticm provisoire à la République Cisalpine , 
et composa cette administration des hommes les plus 
lespedables. Cependant, fidèle en Italie au système 
qu'il suivait en France , il ne permit ni violence ni 
réttdion; et, en restituant le pouvoir aux Italiens de 
âim parti , il ne leur permil pas de Texercer contre 
les Italiens du parti contraire. 

Après ces premiers soins donnés aux aflEeûres du 
Milanais, il se hâta de pousser ses colonnes dans 
loates les directions, jusqu'aux lacs, jusqu'à TAdda, 
jusqu'au Pô, de manière à propager l'insurrection 
m profit des Français, à saisir les magasins de 
Teonemi, à s'emparer de ses communications, 
4^ à lui fermer toute retraite. Jusqu'ici les cho- 
ses allaient au mieux, car Lannes, dirigé sur Pavie, 
venait d'y entrer le I" juin, et d'enlever des ma* 
gasins immenses. Ce général avait trouvé à Pavie 
les hôpitaux autrichiens, des amas considérables de 
grains, fourrages, munitions, armes, notamment 
trois cents bouches à feu, dont moitié de campagne. 
Il s'était procuré là plusieurs équipages de ponts, que 
les compagnies de pontonniers fiançais, amenées sans 
matériel , allaient employer sur le Pô. La division 
Chabran , qu'on avait laissée devant le fort de Bard , 
s'en était emparée le 4 *' juin , et y avait trouvé \ 8 
pièces de canon. Le général Chabran, après y avoir 
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mis garnison, ainsi qu'à Ivrée, vint occuper le coan 
du P6, depuis la Dora-Baltea jus(]u'à la Sesia. Lan- 
nes l'occupait depuis ce point jus(]u'à Pavie. Le 
corps du général de Béthencourt, venu du Sim- 
plon, fut placé devant Arona, vers la pointe dalac 
Majeur. I^ légion italienne fut par Brescia portée 
à la suite des Autrichiens qui se retiraient en toote 
hâte. En môme temps les divisions Duhesme et 
Loison passaient TAdda, et se rendaient à Lodi, a 
Creme, à Pizzighittone. Le général Wukassowich, 
n'ayant plus môme la prétention de garder T Adda, se 
retirait derrière le Mincio, sous le canon de Mantoue. 
Rien n'arrêtait maintenant la marche du général 
Moncey, sauf toutefois la diffîculté de vivre dans 
les arides vallées de la haute Suisse. Ses premiôre$» 
colonnes venaient de paraître; mais il fallait at- 
tendre les autres encore qiielques jours, et c'était 
là le plus grand inconvénient de la situation, car 
il importait de se presser, si on ne voulait pas voir 
Gênes tomber dans les mains des Autrichiens. Le 
général Bonaparte était certain aujourd'hui de réunir 
toutes ses colonnes, excepté une seule, celle du gé- 
néral Thurreau, qui était retranchée au débouché du 
mont Cenis, sans pouvoir le franchir. Notre année 
était du reste fortement assise au milieu du Milanais, 
ayant sa retraite assurée par le mont Cenis, le Saint- 
Bernard, leSimplon, leSaint-Gothard, tenant l'Adda, 
le Tessin, le Pô, vivant des magasins des Autri- 
chiens, leur coupant toutes les routes, et en mesure 
de leur livrer une bataille décisive, après laquelle 
ils n'avaient plus d'autre ressource, s'ils étaient 
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vaincQS, que de mettre bas les armes. La reddition 
de Gènes , si elle avait lien , était une circonstance 
ftcheuse ; fâcheuse d'abord pour la brave armée qui 
la défendait, fâcheuse aussi parce que le corps autri- 
diien de siège ne manquerait pas de renforcer le gé- 
néral Mêlas, et rendrait ainsi plus difficile la grande 
bataille qui devait terminer la campagne. Mais si le 
général Bonaparte remportait la victoire, Gènes et 
ritalie étaient reconquises du même coup. Néan- 
moins il mettait un grand prix à sauver Gènes ; mais 
on ne devait guère espérer la réunion du corps de 
M(H)cey avant le 5 ou 6 juin , et on ne pouvait pas 
se flatter que Gènes tînt jusqu'à cette époque. 

Le baron de Mêlas , que les dernières nouvelles 
avaient éclairé tout à fait, et qui voj^it son ad- 
versaire, entré à Milan, donner la main à toutes 
les colonnes successivement descendues des Alpes , 
comprenait maintenant le vaste plan ourdi contre 
lui. Pour surcroît de malheur, il venait d'appren- m. deiiéUaV 
dre les infortunes de M. de Krav, et la retraite V^*^^ 

*> ' détrompe Y 

de ce dernier sur Ulm. Il sortit enfin du système renonce 
des demi-mesures, et donna Tordre impératif au mesures 
général EIsnitz d'abandonner le pont du Var, et 
au général Oit de renoncer au siège de Gènes, 
pour se réunir tous les deux à Alexandrie. C'était 
là ce que le général Bonaparte avait espéré pour ordres 
le salut de Gènes. Mais il était décidé que la no- ^^nce^tion 
ble et malheureuse armée de Ligurie payerait ^T^J^ 
jusqu'au bout, de son sang, de ses soufirances, et autridnenne, 
enfin d'une reddition douloureuse, les triomphes de 
Tannée de réserve. 
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Le grand caractère de Masséna s'était soutenu ju9^ 
qu'à la fin. Avcmt de 9e rendre ^ disaient les soldats, 
U noia fera mafi4fer jusqu'à ses bottes. La viande de 
bétail étant consommée , on mangeait celle de che» 
val ; n ayant même plus de celle--ci , on se nourris-* 
sait des animaux les plus immondes. Le triste pain 
fait avec de Tavoine et des fèves avait été dévoré 
aussi. Depuis le 23 mai ( 3 prairial ), Masséna re- 
cueillant Tamidon , la graine de lin , le cacao exis- 
tant dans les magasins de Gènes , en avait fait com^ 
poser un pain, que les soldats pouvaient à peine 
avaler, et que bien peu d'entre eux parvenaient à di- 
gérer. Presque tous allaient encombrer les hôpitaux. 
Le peuple, réduit à une soupe d'herbe pour unique 
aliment , éprouvait toutes les angoisses de la faim. 
Les rues étaient jonchées de malheureux expirant 
d'inanition, de femmes exténuées qui exposaient à 
la charité publique les enfants qu'elles ne pouvaient 
plus nourrir. Un autre spectacle épouvantait la ville 
et l'armée : c'était celui des nombreux prisonniers 
que Masséna avait faits , et auxquels il n'avait au- 
cune nourriture à donner. Il ne voulait plus les 
rendre sur parole, depuis qu'on avait vu ceux qui 
avaient été rendus de la sorte , reparaître dans les 
rangs ennemis. Il avait donc proposé au général 
Ott, puisa l'amiral Keith, de fournir les vivres né- 
cessaires à leur consommation journalière , en don- 
nant sa parole d'honneur qu'il n'en serait rien dis- 
trait pour la garnison. La parole d'un tel homme 
valait bien qu'on la tînt pour srtre. Mais l'acharne- 
ment était si grand, qu'on résolut d'imposer à Mas- 
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séoa la charge d'alimenter les prisooniers , dussent- 
ils souffirir de cruelles privations. Les généraux 
ennemis eurent donc la barbarie de condamner 
leurs soldats aux horribles souffrances de la faim, 
pour augmenter la disette de Gènes , en y laissant 
quelques mille bouches de plus à nourrir. Masséna 
fournit à ces prisonniers la soupe d'herbe qu'il don- 
nait aux habitants. Ce n'était pas assez pour des 
hommes robustes, habitués à Fabondance dans les 
riches campagnes d'ItaUe : ils étaient toujours à la 
veille de se révolter ; et, pour leur en ôter la pensée, 
Masséna les fit enfermer dans de vieilles carcasses 
de vaisseaux, qu'on plaça au milieu du port, et sur 
lesquelles une forte artillerie constamment braquée 
était prête à vomir la n^ort. Ces malheureux pous* 
saient des hurlements affreux , qui remuaient pro- 
fondément cette population elle-même , déjà si af- 
fectée de ses proiH'es souffrances. 

Chaque jour le nombre de nos soldats diminuait ; 
on les voyait expirer dans les rues, et on avait 
été obligé de leur permettre , tant ils étaient afiEaii-* 
blis, de s'asseoir en montant la garde. Les Génois 
découragés ne faisaient plus le service de la garde 
nationale, alignant d'être compromis lorsque bien* 
tôt les Autrichiens ramèneraient le parti ohgarchique. 
De temps en temps de sourdes rumeurs annonçaient 
que le désespoir des habitants allait éclater, et, pour 
en prévenir l'explosion , des bataillons avec des ca-» 
nous chargés occupaient les principales places. 

Masséna imposait au peuple et à l'armée par son 
attitude impassible. Le respect qu'inspirait ce héros, 
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geait plus à la débloquer, et marchait à un but plus 
vaste. — Eh bien ! ajoutaient les Génois et nos sol- 
dats eux-mêmes , on nous a sacrifiés à la gloire de 
la France : soit ; mais aujourd'hui le but est atteint ; 
veut-on que nous expirions jusqu'au dernier? Si c'é- 
tait au feu, les armes à la main, à la bonne heure; 
mais de faim, de maladie, c'est impossible! Le 
temps est venu de se rendre. — Plusieurs sol- 
dats désespérés allèrent jusqu'à briser leurs ar- 
mes. On annonça en même temps un complot de 
quelques hommes égarés par la souffrance. Masséna 
leur adressa une belle proclamation , dans laquelle 
il leur rappelait les devoirs du soldat, qui consistent 
autant à supporter les privations et les souffirances 
qu'à braver les dangers ; leur montra l'exemple de 
leurs officiers, mangeant les mêmes aliments , et se 
faisant chaque jour tuer ou blesser à leur tête. 11 
leur disait que le Premier Consul s'avançait avec une 
armée pour les délivrer; que capitulant aujour- 
d'hyi c'était perdre en un instant le résultat de deux 
mois d'efforts et de dévouement. Encore quelques 
jours , quelques heures peut-être, disait-il, et vous 
serez déUvrés, après avoir rendu d'éminents servi- 
ces à la patrie ! — 

Aussi à chaque bruit, à chaque retentissement vers 
l'horizon, on croyait entendre le canon du général Bo- 
naparte, et on accourait avec empressement. Un jour 
on se persuada que le canon retentissait à la Bocchetta; 
une joie folle éclata de toutes parts : Masséna lui- 
même se transporta sur les remparts. Vaine illusion! 
c'était le bruit d'un orage dans les gorges de l'Apea- 
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nin. On retomtja dans le plm morne abatteiueBl. 
Enfin, le 4 juin, il ne devait plus rester que deoi 
"^MMténa ^^^^^ l^^ lioinme de ce pain affreux , composé avec 
ée M rendre, de Taniidon et du cacao. Il fallait bien livrer la place, 
car on ne pouvait pas réduire non malheureax soldats 
à se dévorer entre eux, et il y avait un terme inévi- 
table à la résistance, dans l'impossibilité matérielle 
d'exister. 1) ailleurs rarniée avait le sentiment d'a- 
voir fait tout ce qu'on pouvait attendre de son coq- 
rage. Dans son intinrie conviction , elle ne couvrait 
plus les Therniopyles de la France, mais elle servait 
à favoriser une manœuvre, qui dans le moment de- 
vait avoir réussi ou échoué. Elle commençait à croire 
surtout que le Premier Consul songeait plutôt ù éten- 
dre ses combinaisons qu'à la secourir. Itfasséna parta- 
geait ce sentiment sans Tavouer ; mais il ne regardait 
ses devoirs conmjo entièrement accomplis, que lors- 
qu'il aurait atteint le dernier terme possible de la 
résistance. Ces deux misérables onces de pain qui 
restaient à donner à cliaque homme, étant consom- 
mées, force était de se rendre. Il s'y résigna enfin 
avec une amère douleur. 

Le général Ott lui avait envoyé un parlementaire, 
car les Autrichiens n'étaient pas moins pressés d'en 
finir que les Français. Ce général avait, en effet, 
les ordres les plus positifs de lever le siège de Gènes, 
pour se replier sur Alexandrie. Ces offres de l'en- 
nemi , ont dit quelques historiens, devaient éclairer 
Masséna. Sans doute , il savait qu'en attendant un 
jour ou deux de plus , il serait peut-être secouru ; 
mais ces deux jours il ne les avait pas. — Donnez- 
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moi , disait-il aux Génois , deux jours de vivres, un — ; 

seulement , et je vous sauve du joug autrichien ; je 
sauve mon armée de la douleur de se rendre. — 

Le 3 juin enfin, Masséna fut obligé de négocier. On Pounwrien 
parlait de capitulation, il en rejeta Tidéede manière à à u radditu» 
ne pas permettre d'y revenir. 11 voulait que l'armée ^ ^'*** 
pût se retirer librement , avec armes et bagages, en- 
seignes déployées , ayant la faculté de servir et de 
combattre, lorsqu'elle aurait dépassé les lignes des as- 
siégeants. — Sinon , disait-il aux parlementaires au- 
trichiens, je sortirai de Gènes les armes à la main. 
Avec huit mille hommes affamés, je me présenterai à 
votre camp, et je combattrai jusqu'à ce que je me sois 
fait jour. — On consentait à laisser partir la garnison, 
mais on voulait qu'il restât prisonnier de sa personne, 
parce qu'on craignait qu'avec un chef tel que lui, cette 
garnison s'en allant de Gènesà Savone, se réunissant 
aux troupes de Suchet, ne tentât encore quelque en- 
treprise redoutable sur les derrières du baron de Mê- 
las. Pour calmer l'indignation de Masséna, on lui 
avoua le motif, si honorable pour lui , de cette con- 
dition. Il n'en voulut pas entendre parler. Alors on de- 
manda que la garnison se retirât par mer, afin qu'elle 
n'eût pas le temps de se joindre au corps de Suchet. 
A toutes ces propositions il opposa sa réponse accou- 
tumée , c'est qu'il se ferait jour. Enfin , on consentit 
à-laisser passer 8 mille hommes par terre, c'est-à-dire 
tous ceux, qui pouvaient encore soutenir le poids de 
leurs armes. Les convalescents devaient être succes- 
sivement embarqués , et transportés au quartier-gé- 
néral de Suchet. U restait 4 mille malades que les 
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AiitrichioiiK imMiiiitMil reiigiiKeiiuMit dn nourrir , de 
Hoi^iior, vX de ivndro oiisuite h rnniiéo Irnuçai^e. La 
g(^tH'M*al Miollis lotir ('*tait \amA (lonr les ci)niniiitidor. 
MasH^im Hlipula Im iuiMiH des (i(^noiH, ot exigea, 
coinriie condiliori exproh^ietCiirauciin d*eiix no Ti^tre*^ 
cherehf^ |H)ur le» opinionM i^niiN»M pendant noli*e oc-* 
cupalion ; qne leH liieuM et les iienuuuieH hument Hdè* 
leinent ri^\HHiU*H. M. de (lorvetto, (u^lM)re (lénoÎN, 
depuin niiniblrt! en t nuire, avait fiA& admiH à cen eao- 
férenceK, el put ùUv, témoin deM eiïorlH faita (*n fo» 
veur des (ji^noin. MaMi^na voulut de pluH (|u'ou leur 
laiHHâl leur Kciuvernement actuel , (*elui (|u*iLs d(!«- 
vaient h la lli^volulion Tninçaine. Sur ce piûnt , la» 
•ttiii«M puiiiii n généraux aulricbieiiH reruHorent de H*enK»K<u*. ~ Kh 
bien ! leur dit Mactaéna, faiteftcxs que vou» voudrez; 
luaÎH avant quinze jour» je von» déclare (|ue je neroi 
de retour dans (ji^nes! — Parole propliéii(|ue, à la* 
quelle un odicier autrichien , M. de Saint-Julien , ttt 
cette répuM) noble el délicate : Vous trouverez dans 
cette place , monsieur le général, des hounnes à qui 
vous avez appris h la défendre. — 

La conférence définitive eut lieu le 4 juin au 
matin , dans une chapelle , au [K)nt de Comi* 
gliano. L^article cpii avait |M)ur but de conduira par 
terre une partie de Tannées, donna lieu à une der» 
nière difficulté. Mais Masséna laissant ralttnnattva 
ou de consentir à ce quMl désirait , ou de soutenir 
le lendemain un combat (léseH|>éré , les généraux: 
autrichiens se rendirent. Il fut stipulé que cette con- 
vention d'évacuation, de laquelle le mot de capi-^ 
tulation avait été soignc^usoment é(*arlé , serait con- 
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due le soîr même. Da reste , les ofliciers ennemis, 
saisis d'adoùratioii pour le général français, le com- 
blèrent d'égards et de marques de respect. 

Le sœr Temi, il hésitait encore à signer, espérant 
tOQJoors qu'il pourrait être délivré. Enfin , quand on 
De put plus différer sans manquer à la parole don- 
née, il accorda sa signature. Le lendemain, nos trou- 
pes sortirent avec le général Gazan à leur tête , et 
IrouTèrent des raticms aux avant-postes. Masséna 
s'embarqua de sa personne , pour être plus promp- 
tement rendu au quartier-général de Sucbet. 11 sortit 
du port dans une embarcation portant le drapeau 
tricolore , et sous les boulets de Tescadre anglaise. 

Ainsi finit ce siège mémorable, pendant lequel une 
armée française venait de se siirnaler par de si grandes 
vertus et de si grands services. Elle avait fait plus de 
prisonniers» et tué plus d'ennemis qu'elle ne comp- 
tait de soldats. Avec 15 mille hommes, elle avait 
pris on mis hors de combat plus de 1 8 mille Autri* 
chiens. Elle avait surtout ruiné le moral de l'ar- 
mée impériale , en la contraignant à des efforts con- 
tinuels et extraordinaires. Mab veut-on savoirà quel 
prix cette brave garnison de Gènes avait fait de telles 
choses? Sur 1 5 mille combattants, elle en avait perdu 
3 mille par le feu ; 4 mille autres étaient frappés plus 
ou moins grièvement ; 8 mille seulement allaient re- 
joindre l'armée active. Le général en second , Soult, 
était resté aux mains de l'ennemi, après avoir eu la 
jambe fracassée. Sur trois généraux de division, 
un mourut d'épidémie, Marbot ; un autre fut grave- 
ment blessé , Gazan. Sur six génàraox de brigade, 
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quatre furent Ulemén^ Gardanno, PetitcH, Frcsmiiet, 

d'Arnaud. Sur douze adjudants-généraux, aix fu^ 
rent bleMés , un pris , un autre tué. Deux officier» 
d*étal-major furent tuén , »ept pris , quatorze bles- 
sé». Onze colonels sur dix -sept furent mis hors 
de combat , ou faits prisonniers. I^es trois quarts des 
ofllciers eurent le môme sort. On voit que c'est en 
donnant Texemple du dévouement, que les chefs 
de cette brave armée la soutinrent au milieu de si 
cniolles épreuves. Du reste, elle se montra digne de 
C4ÏUX qui la conduisaient, et jamais le soldat français 
no déploya plus do constance et d' héroïsme. Hon- 
neur donc à la bravoure malheureuse, qui, par son 
dévouement sans liornes, avait contribué aux triom- 
phes de la bravoure heureuse, dont nous allons 
maintenant raconter les exploits ! 
iMfiraitf Tandis que, pressé de lever le siège de Gônes, le 
Autrfrteidtif» général Ott accordait à Masséna les l)elles condi- 
i«f II» vnr. jj^j^j, qj,Q jj^yjj venons de rapporter , le général Els- 

nil/., rappelé par les ordres du tiaron de Mêlas, 
abandonnait le pont du Var. I^es attaques des Au* 
trichions sur ce point avaient été tardives, parce 
que leur grosse artillerie, transportée par mer, s'était 
fait long-temps attendre. Diverses tentatives eurent 
lieu successivement le 22 et le %7 mai ; la dernière 
surtout Alt un vrai coup de désespoir du général 
Elsnitz, qui voulait, avant de se retirer, n'avoir 
négligé aucun eirort. Ces attaques furent vaillam- 
ment repoussées. Le général KIsnilz, reconnaissant 
qu'il n'y avait aucune chance de succès, songea donc 
à repasser les monts. Suchet, jugeant avec un coup 
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doeil prompt et juste les intentions da général an- 
trichîen , fit ses dispositions poor ne pas loi laisser 
opérer sa retraite en sécorité. Il vit très- bien 
qu'en manœuvrant toujours par sa gauche , le 
long des montagnes, il placerait les Autrichiens 
dans une situation périlleuse, et parviendrait pro* 
hablement à leur enlever quelque corps détaché. 
En effet , en dehors de la ligne du Var, qui avait 
arrêté l'invasion , s'étend parallèlement la ligne 
de la Roya, dont la source est placée au col de 
Tende même. Si les Français, se portant au delà 
du Var, prévenaient les Autrichiens sur les sources 
de la Roya, ils s'emparaient du col de Tende, 
et réduisaient leurs adversaires à courir le long 
des crêtes de l'Apennin pour y trouver un pas- 
sage. (Voir la carte n* 4.) Cette idée juste, exé- bhOmb 
cutée avec vigueur, procura au général Suchet i*^*« 
les plus heureux résultats. Il commença par dépos- 
ter de Ronciglione le général Gorupp, continua de 
marcha- vivement, par sa gauche, sur la droite 
ébranlée des Autrichiens , enleva successivement le 
col de Rauss, qui donne passage de la vallée du Var 
dans celle de la Roya , prit le (ameux caimp des 
Mille-Fourches, et, mattre du col de Tende, se 
trouva , le 1 *' juin , placé sur la ligne de retraite 
du général Elsnitz. Le général Gorupp, rejeté en 
désordre sur la haute Roya , eut encore le temps 
de gagner le col de Tende, mais en laissant siur 
la route beaucoup de morts et de prisonniers. Le 
général Elsnitz , avec le reste de son armée , n'eut 
d autre ressource que de sui>Te le versant maritime 
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• de TApenoin jtisqirà Oncillc, et de revenir par 
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Pieve ci Saint-Jarques dans la vallée du Tanaro. Il 
avait à traverser des montaf^nes affreuses, avec des 
soldats déjà démoralisés par cette espèce de fuite, et 
ayant à ses (rousses un ennemi qui paasait avec joie 
de la défensive à Toffensive. Pendant cinq jours 
entiers les Autrichiens furent poursuivis sans relâ- 
che, éprouvant des échecs continuels; et le 6 juin, 
eniin, le général ËIsnitz, arrivé à Orméa, n'y comp- 
tait pas 40 mille lunnmes. 11 était le 7 à Ceva. Le 
général Gorupp s'était retiré sur Coni avec une ftti- 
ble division. On évaluée 10 mille la perte en liom- 
mes qu'avait faite le cor[)s autrichien du Var. 

Réunion Le général Suchet, si long-temps séparé de Mas- 

do Suchct ' I . I I 1 • 

et st'iia, le retrouva le long du rivage, aux environs 
lieMasséna j^ Savone. Lcs 12 mille Français qui venaient du 
Var, se rejoignirent aux 8 mille qui sortaient de Gè- 
nes, et formèrent ainsi un cor[)s de 20 mille hom- 
mes , très-bien [)lacé pour tomber sur les derric res 
de M. de Mêlas. Mais Masséna s'était fait une bles- 
sure assez grave en débarquant, il ne |)ouvait mon- 
ter à cheval ; les 8 mille hommes ({u'il amenait 
étaient exténués de fatigue , et , il faut le dire , il y 
av^il dans le cœur de tous les défenseurs de Gènes 
une secrète irritation contre le Premier Consul, 
qu'on savait triomphant à Milan, tandis que l'armée 
de Ligurie se trouvait réduite à capituler. Masséna 
ne voulut pas que le général Suchet courût les 
chatices d'une descente en Italie, dans l'ignorance 
d mouvements qu'allaient faire au delà des Alpes 
(Jeux généraux opposés l'un à l'autre. Le baron 
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de Mêlas, ayant réuni tous ses lieutenants, Haddick, 

Kâim, £lsnitz, Oit, pouvait se trouver à la tête de *^" 
forces i^doatables, se jeter sur le général Suchet, et 
Técraser avant de se porter à la rencontre du géné- 
rai Biinaparte. Masséna permit à son lieutenant Sn- 
dict de passer TApennin, de se placer en avant 
dAcqui, et lui ordonna de rester dans cette posi- 
tion, observant, inquiétant Tannée autrichienne, 
denoeurant suspendu sur sa tète , comme Tépée de 
Damociès. On verra tout à Theure quels services posiuon pn» 
rendit «ocore Tarmée de Ligurie, par sa seule pré- ^u™> 
sence sur le sommet de TApennin. «^ 

les derrières 

Masséna pensait que cette brave armée, en ter- de ramée 
minant par un mouvement meiiaçant la mémora- 
ble défense de Gèna^^, en avait fait assez pour le 
triomphe du Premier Consul, et qu'elle n'en pouvait 
faire davantage sans imprudence : ce grand homme 
de guerre avait raison I II livrait les Autrichiens Eut 
^misés, réduits de plus d'un tiers, au général Bo- Masséna Urrv 
naparte. Des 70 mille hommes qui avaient passe* Autridden» 
TApennin, il n'en revenait pas plus de 40 mille, ÎJJ^^,5!f!J^ 
en comptant le détachement ramené par M. de Mê- 
las à Turin. Les 50 mille demeiu^ en Lombard ii^ 
étaientaussi fortréduits, etsurtout trè& dispensés. Ix^^ 
généraux Haddick et Kaim, qui gardaient, l'un U\ 
vallée d'AosIe, Tautre la vallée de Suze, avaient faiî 
des pertes assez notables. Le général Wukasso- 
wich, rejeté au delà du Mincio, et séparé de son 
général en chef par l'armée française descendue 
du Saint-Bernard , était paralysé pour le re^te de la 
campagne. Un corps de quelques mille hommes était 
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aventuré en Toscane. En réunissant sur-le-champ 
les généraux EIsnitz et Ott, qui revenaient des bords 
du Var et de Gènes, aux généraux Haddick et Kaim, 
qui revenaient des vallées d'Aoste et de Suze, M. de 
Mêlas pouvait former encore une masse de 75 mille 
hommes environ. Mais il lui fallait laisser des garni- 
sons dans les places du Piémont et de la Ligurie , 
telles que Gênes, Savone, Gavi, Acqui, Goni, Turin, 
Alexandrie, Tortone; et il ne devait pas lui rester 
plus de 50 et quelques mille soldats à mettre en 
ligne un jour de bataille, en supposant qu*il ne sa- 
crifiât pas trop de monde à la garde des places, 
et que la réunion de ses généraux s*exécutât sans 
accident. 

La situation du généralissime autrichien était donc 
fort critique, même après la prise de Gènes. Elle 
Tétait non-seulement sous le rapport de la dispersion 
et de la diminution de ses forces, mais sous le rap- 
port encore de la marche à suivre, pour sortir de l'é- 
troite enceinte du Piémont, dans laquelle le général 
Bonaparte venait de renfermer. Il fallait en effet re- 
passer le Pô devant les Français, et regagner, à tra- 
vers la Lombardie qu'ils occupaient, la grande route 
du Tyrol ou du Frioul. La difficulté était immense 
devant un adversaire qui excellait surtout à la guerre, 
dans Tart des grands mouvements. 

M. de Mêlas avait conservé le cours supérieur 
du Pô, depuis sa source jusqu'à Valence. (Voir 
la carte n"" 3.) Il lui était facile de passer ce fleuve 
à Turin, Chivasso, Casale ou Valence, n'importe; 
mais, en le passant sur l'un de ces points, il allait 
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tomber sur le Tessin , que le général Bonaparte oo- 

_-., ^ , , ^ * Juin ^800. 

cupait , et sur Milan , centre de toutes les forces fran- 
çaises. Il y avait donc peu de chance de s'enfuir de piaîMoce 
ce côté. Restait le parti d'appuyer à droite , de se **^ct^iïïi"** 
diriger vers le cours inférieur du Pô , c'est-à-dire de ^^iJ^^ 
se porter à Plaisance ou Crémone , afin de gagner la 
grande route de Mantoue. Plaisance, d'après cela, 
devenait pour les deux adversaires le point capital à 
occuper. Pour M. de Mêlas, c'était le moyen à peu 
près unique d'échapper aux fourches caudines ; pour 
le général Bonaparte, c'était le moyen de recueillir le 
prix de sa marche audacieuse à travers les Alpes. 
Si ce dernier, en effet, laissait échapper les Autri- 
chiens, bien qu'il eût délivré le Piémont , c'était peu 
qu'un tel résultat, en comparaison des périls qu'il 
avait bravés; il encourait même quelque ridicule 
aux yeux de l'Europe attentive à cette campagne , 
car sa manœuvre , dont l'intention était aujourd'hui 
manifeste, se trouvait déjouée. Plaisance était par 
conséquent la clef du Piémont : il la fallait , et à 
celui qui voulait en sortir, et à celui qui voulait y 
enfermer son adversaire. 

Par ces motifs, M. de Mêlas fixa deux points ordres 
de concentration à ses troupes : Alexandrie, aux ^^^^^^' 
troupes qui étaient dans le haut Piémont ; Plai- ^"^ généraux 

^ * autrichiens. 

sance, à celles qui étaient autour de Gênes. Il or- 
donna aux généraux Kaim et Haddick de marcher 
de Turin, par Asti , sur Alexandrie; au général Els- 
nitz, revenu des bords du Var, de s'y rendre par 
Ceva et Cherasco. Ces trois corps, une fois réunis, 
devaient se transporter d'Alexandrie à Plaisance. 11 
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Thugot , rassurant le général autrichien , loi recom- 
mandait d'être tranquille, de ne pas se laisser détour- 
ner de son objet par la fable de Tarmée de réserve ; 
d'emporter bien vite Gênes et la ligne du Var, afin 
de pouvoir faire un détachement au profit de Tarmée 
du maréchal de Kray, acculé sur Ulm. Il avait la aussi 
les dépêches de M. de Mêlas, pleines d'aboixl de con- 
fiance , et bientôt de trouble et d'inquiétude. Ces 
jouissance furent cependant troublées le 8 juin, car 
il apprit, par cette même correspondance, que Mas- 
séna venait d'être obligé de rendre Gênes le 4. Cette 
nouvelle, au reste, ne changeait en rien son plan de 
campagne ; car ayant voulu se porter sur les derriè- 
res de l'ennemi pour l'envelopper et lui faire mettre 
bas les armes, l'Italie et la ville de Gênes, s'il réus- 
sissait, étaient reconquises du même coup. L'incon- 
vénieQt véritablement grave résultant de la prise de 
Gênes, c'était d'avoir sur les bras les troupes dispo- 
nibles du général Ott. Mais la dépêche interceptée 
portait sa consolation avec elle, car cette dépêche 
disait que Tarmée de Masséna n'était point prison- 
nière de guerre. Dès lors, si, d'une part, des troupes 
autrichiennes plus considérables allaient descendre 
de l'Apennin , d'autre part , des troupes françaises , 
sur lesquelles on ne comptait pas d'abord, de- 
vaient descendre de l'Apennin à la suite des trou- 
pes autrichiennes. 

Le Premier Consul , maintenant que Gênes avait 
ouvert ses portes , était moins pressé de rencontrer 
M. de Mêlas. Mais il était extraordinairement pressé 
d'occuper la ligne du Po, depuis Pavie jusqu'à Plai- 
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« sance et Crémone ; et il faisait, pour s^emparerde ce« 

Juin 4 800. pQjjjjg importants, celui de Plaisance surtout, des 
dispositions tout aussi actives que celles de M. de 
Mêlas lui-même. Tandis qu'il s'occupait à Milan de 
rallier les troupes venues des divers points des Al- 
pes, il poussait sur le Pô les troupes venues avec 
lui par le Saint-Bernard. Lannes avait déjà pris pos- 
session de Pavie avec la division Watrin. Ce général 
fut chargé de passer le Pô, un peu au-dessous de sa 
réunion avec le Tessin, c'est-à-dire à Belgiojoso. 
Murât , avec les divisions Boudet et Monnier, eut 
ordre de le passer à Plaisance ; Duhesme , avec la 
division Loison, de le passera Crémone. 
Lannos Le 6 juin, Lannes ayant réuni à Pavie, dans le Tes- 

à^BeTgiojoso. ^^^j toutes Ics barques dispouiblcs , les amena dans 
le Pô, et, arrivé entre Belgiojoso et San-Cipriano, 
fit commencer le passage. Le général Watrin , qui 
était placé sous ses ordres, franchit le fleuve avec un 
détachement. A peine transporté sur la rive droite, 
ce détachement eut aiïaire aux troupes qui étaient 
sorties de Valence et d'Alexandrie, pour voler à Plai- 
sance. Il courut le danger d'être jeté dans le fleuve; 
mais le général Watrin tint ferme jusqu'à ce que les 
allées et venues des barques lui eussent amené du 
renfort, et il finit par demeurer mattre du terrain. 
Le reste de la division Watrin, conduit par Lannes, 
passa ensuite le Pô, et vint prendre position un peu 
au delà , menaçant la grande route d'Alexandrie à 
Plaisance. 
s'e^îwe ^^ même jour Murât abordait Plaisance. Il y avait 

de Plaisance, clans cctte vllIe toutes les administrations autrichien- 
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Des , et quelques centaines d'hommes pour les gar- 
der. A rapproche du danger, Tofiicier autrichien fit 
armer de canons la tète du pont de Plaisance, placée 
sur la rive gauche du Pô, et tâcha de s*y défendre, 
en attendant que les corps, qui s*avançaient de 
tout côté, fussent arrivés à son secours. Lavant- 
garde de la division Monnier, qui croyait se présen- 
ter devant une position non défendue, fut accueillie 
par un horrible feu de mitraille, et ne put venir 
à bout de cette position en Tabordant de front. On 
remit au lendemain pour exécuter une attaque en 
règle. 

Le lendemain 7, le général Oreilly, qui avait reçu 
de M. de Mêlas Tordre de courir d'Alexandrie à 
Plaisance, y parvint avec sa cavalerie. Les au- 
tres corps autrichiens, celui qui remontait de Parme 
par Fiorenzuola , celui qui descendait avec le gé- 
néral Gottesheim par Bobbio , celui qui venait avec 
le général Ott par Tortone, n'étaient pas arrivés. Le 
général Oreilly seul n'était guère en mesure , avec 
ses escadrons, de défendre Plaisance. Les quelques 
centaines d'hommes qui avaient voulu résister dans 
la tète du pont , avaient perdu un quart de leur 
monde. Dans cette situation , le commandant autri- 
chien fit évacuer l'artillerie et couper le pont de Plai- 
sance , qui était établi sur des bateaux ; et , tandis 
que le général Boudel accourait pour réparer l'échec 
de la veille, il trouva la tôle de pont évacuée, et le 
pont lui-même détruit. Mais il restait une partie des 
barques qui avaient sei*vi à le construire ; Murât s'en 
empara, et fit passer un peu au-dessous, à Nocetto, 
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par des débarquements successifs, la brigade Mus- 
nier sur Tauire rive du Pô. Cette brigade se jeta sur 
Plaisance , et y pénétra à la suite d'un combat as- 
sez vif. Le général Oreilly se hâta de rétrograder 
pour être à temps de sauver le parc d'artillerie 
qu'on envoyait d'Alexandrie , et qui était exposé 
à tomber dans les mains des Français, en se pré- 
sentant devant Plaisance. Il revint en effet assez 
vite [)our cmp(Vher que ce parc ne tombât ni dam 
les mains de Murât , ni dans celles de Lannes. Il 
eut plus d'une charge de cavalerie à fournir con- 
tre les troupes avancées de I^nnes, qui avai^rt 
passé le Pô à Belgiojoso , mais il se dégagea , et 
vint donner contre-ordre au parc, qui s'enferma 
dans Torlone. Tandis que le général Oreilly re- 
broussait chemin vers Alexandrie , passant heureu- 
sement à travers nos avant-postes, Tavant-garde de 
rinfanterie du général Gottesheim, descendue le 
long de la Trebbia par Bobbro, se présentait devant 
Plaisance. C'était le régiment de Klébeck qui venait 
ainsi donner sur la division Boudet tout entière, 
et se faire écraser. Ce malheureux régiment , as- 
sailli par des forces supérieures, perdit un grand 
nombre de prisonniers, et se replia en désordre 
sur le corps principal de Gottesheim qu'il précé- 
dait. Le général Gottesheim, effrayé de cette échan^ 
fôurée, remonta en tonte hâte les pentes de l'Apen- 
nin, pour aller rejoindre , à travers les nx)n'tagnes, 
Tortone et Alexandrie, ce qui l'exposa à errer plu- 
sieurs jours de suite. Enfin le régiment revenant de 
Toscane , par la rouie de Parme et de Fiorenzuola, 
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arrivait le même jour sur les faubourgs de Plaisance. 

Ce fut une nouvelle déroute pour ce corps détaché, 

qui, tombant à Timproviste au milieu d'une armée Tous les corps 

* ' ^ ^ * autrichiens 

ennemie, fut rejeté en désordre sur la route de repousses 

_ A • • 1 A • i . ^^ Plaisance. 

Parme. Amsi , des quatre corps qui marchaient sur 
Plaisance , trois , les moins importants il est vrai , 
avaient été culbutés, et s'enfuyaient en laissant des 
prisonniers. Le quatrième , et le plus considérable , 
celui du général Ott, ayant un plus long détour à 
parcourir, était encore en arrière , et allait rencon- 
trer Lannes en avant de Belgiojoso. Dès ce moment, 
les Français étaient maîtres du P6, et avaient en leur 
possession les deux principaux passages, celui de 
Belgiojoso, près Pavie, et celui de Plaisance même. 
Bientôt ils en occupèrent un troisième , car le len- Les Français 
demain le général Duhesme, à la tête de la division Se* tous 
Loiseit, enleva Crémone à un détachement que le tes passage» 

' . ^ du Pô. 

général Wukassowich y avait laissé en se retirant. Il 
y recueillit beaucoup de matériel , et fit deux mille 
prisonniers. 

Le général Bonaparte dirigeait de Milan toutes ces 
opérations. Il avait envoyé Berthier sur le bord du 
Pô , et , jour par jour, souvent heure par heure , lui 
prescrivait , dans une correspondance incessante, les 
mouvements à exécuter. 

Bien qu'en s'emparant du Pô, de Pavie à Plai- 
sance, il f&t maître de la ligne de retraite que 
M. de Mêlas devait être tenté de suivre , tout n'é- 
tait pas dit cependant ; car, ce qui faisait de cette 
route de Plaisance la véritable ligne de retraite 
pewr les: Autrichiens, c'était la présence des Français 
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derrière le Tessin et autour de Milan. (Voir la carte 
n* 3.) Les Français, en effet, dans cette position, 
fermaient le passage que les Autrichiens auraient pu 
s'ouvrir en traversant le Pô entre Turin et Valence; 
mais si maintenant, pour se porter à la rencontre de 
M. de Mêlas, les Français venaient passer le Pô entre 
Pavie et Plaisance, abandonnaient ainsi Milan, et 
affaiblissaient le Tessin , ils pouvaient faire renaître 
chez M. de Mêlas la tentation de passer ou par Tu- 
rin , ou par Casale , ou par Valence , de traverser nos 
derrières abandonnés, la ville de Milan elle-même, 
et de nous rendre à peu près ce que nous leur avionft 
fait en descendant des Alpes. 

Il n*êtait pas impossible aussi que M. de Mêlas, 
se décidant au sacrifice d'une partie de ses bagages 
et de sa grosse artillerie, qu'il pouvait d'ailleurs 
laisser dans les places du Piémont , ne rebroussât 
chemin vers Gènes, et, remontant par Tortone, 
Novi , jusqu'à la Bocchetta , de là se jetant dans la 
vallée de la Trebbia, ne vint tomber sur le Pô, au- 
dessous de Plaisance , aux environs de Crémone ou 
de Parme , et ne réussit à gagner, par cette voie 
détournée, Mantoue et les États autrichiens. Cette 
marche à travers la Ligurie et les contreforts de 
TApennin , la môme qu'on venait de prescrire au 
général Gottesbeim, était la moins probable, car elle 
présentait de grandes difficultés, et entraînait le sa- 
crifice d'une partie du matériel ; mais elle était pos- 
sible à la rigueur, et il fallait la prévoir comme les 
autres. C'est à se prémunir contre ces chances di- 
verses que le général Bonaparte employa tous ses 
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soins; et il n'y a peut-être pas un exemple, dans — ; 

l'histoire, de dispositions aussi habiles, aussi pro- *^ 
fondement conçues , que celles qu'il imagina dans 
cette occasion décisive. 

Il fallait résoudre ce triple problème, de fermer Dmièm 
par une barrière de fer la route principale, celle qui *^ÎJ^2JÎJÎ!Ï 
va directement d'Alexandrie à Plaisance ; d'occu- Booapvte 
per, de manière à pouvoir y courir au besoin, celle «veioppcr 
qui par le Pô supérieur tombait sur le Tessin ; en- Auiri!S«is. 
fin , de se tenir en mesure de descendre à temps 
sur le Pô inférieur, si les Autrichiens , cherchant à 
s'enfuir par le revers de l'Apennin, voulaient passer 
le fleuve au-dessous de Plaisance, vers Crémone ou 
Parme. Le général Bonaparte , méditant sans cesse 
sur la carte d'Italie, pour y trouver un poste qui 
remplit ces trois conditions, fit un choix digne 
d'être éternellement admiré. 

Si on examine le mouvement de la chaîne de l'A- 
pennin , on verra que , par suite du contour qu'elle 
forme pour embrasser le golfe de Gênes , elle re- 
monte au nord, et projette des contreforts qui vien* 
nent serrer le Pô de très-près, depuis la position 
de la Stradella jusqu'aux environs de Plaisance. 
(Yoir la carte n* 3.) Dans toute cette partie du 
Piémont et du duché de Parme , le pied des hau- 
teurs se rapproche du fleuve, au point de ne 
laisser qu'une place très-étroite à la grande route 
de Plaisance. Une armée, placée en avant de la 
Stradella, à l'entrée d'une espèce de défilé long 
de plusieurs lieues, la gauche sur les hauteurs, le 
centre sur la route , la droite le long du Pô, et des 
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terrains marécageax qui le bordent , est difficile à 

déloger. Il faut ajouter que la route est semée de 

^uflto!^ bourgs et de villages, bâtis en grosse maçonnerie, 

oocopét pu- et très-capables de résister au canon. Contre Tannée 

loMpit impériale qui avait beaucoup de cavalerie et d*artil- 

lerie , la position présentait donc , indépendamment 

de ses avantages naturels, la propriété d'annuler ces 

deux armes. 

Elle avait encore d'autres avantages tout particu- 
liers. Cest fort près de cette position que les affluents 
de Tantre rive du Pô, les plus importants à occuper, 
tels que le Tessin et TAdda, viennent faire leur 
jonction. Ainsi le Tessin se réunit au Pô, un peu au^ 
dessous de Pavie, et au-dessus de Belgiojoso, presqtie 
vis-à*vis la Stradella, à deux lieues M pltrs. ITAAAk, 
coodant au delà et plus long-temps, avant de fe 
réunir au Pô, vient s'y jeter entre Plaisance etCré-*- 
mone. On comprend tout de suite que , placé à la 
Stradella , et mattre des ponts de Belgiojoso , ât 
PImsance , de Crémone , le général Bonaparte était 
en possession des points les plus décisifs, car il bai^ 
ralt la route principale , celle d'Alexandrie à Plai^ 
safnce , et il pouvait en même temps , par une forte 
marche, ou courir sur le Tessin, ou redescendre le 
Pô jusqu'à Oémone, et voler vers l'Adda, qui cou- 
vrait ses derrières contre le corps de Wukassowich. 
C'est dans cette espèce de réseau , formé par l'A^ 
pennin, le Pô, le Tessin, l'Adda, qu'il distribua ses 
forces. 11 résolut d'abord de se porter à la StradeHa 
même, avec les 30 mille meilleurs soldats de son ar^ 
mée, les avisions Watrin, Chambarlhac, Gardanne, 
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Boodet, Monnier, placées sons Morat, Victor et Lan- 
nes, dans la position qne nous avons décrite, la gan- 
die anx montagnes, le centre sur la grande ronte, la 
Areite le long dn Pô. La division Qiabran, venue par 
le petit Saint-Bernard, et chargée d'abord d'occoper 
bnée^ fnt ensuite portée à Verceil, avec ordre de se 
rqpMer sur le Tessin, en cas d'approche de Tennemi. 
La ^vision Liqpoype , descendue du Saint-Gotiiard , 
fîit postée sur le Tessin même, aux environs de 
Pbvie. C'étaient 9 à 1 mille facommes qui devaient 
se ref^er les nns sur les autres, disputer le passage 
du Tessin à outrance, et donner le temps au général 
Bonaparte d'accourir en une journée à leur secours. 
Le détachement du Simplon gardait, sous le général 
Béth^ioMrt, vers Arona, la roule du Saint-Go- 
tliard , rcftraite de l'armée française en cas de mal- 
heur. ILa division Giliy devait garder Milan ; ce que 
rendak nécessaire la présence d'une garnison au- 
tricfaiemie dans le château de cette ville. C'étaient 
encwe trms ou quatre mille hommes consacrés à ce 
dtnd))e objet. Enfin la division Lorges, venue d'Al- 
lemagne, avait ordre de s'établir à Lodi sur l'Adda. 
La division Lmson , qui faisait partie de l'armée de 
réserve , avait mission , sous les ordres du général 
Dohesme, de défendre Plaisance et Crémone. C'était 
une antre force de 1 à 1 1 mille hommes, employée 
sur ces devx derniers points. 

TeHe était la distribution des cinquante et quel- 
ques nrillc soldats , dont le général Bonaparte pou- 
vait dispeser dans le moment : 39 mille étaient 
«u poîfit centtral de la Stradelia, 9 à 1 mille sur le 
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Tessin, 3 ou i mille à Milan et Arona, enGn 10 à 
\ \ mille sur le cours inférieur du Pô et de l'Adda, 
tous placés de manière à se soutenir réciproque- 
ment avec une extrême promptitude. En effet , sur 
un avis venu du Tessin, le général Bonaparte pou* 
vait en un jour voler au secours des 1 mille Français 
qui le gardaient. Sur un avis du bas Pô, il pouvait, 
dans le même espace de temps, descendre sur Plai- 
sance et Crémone , pendant que le général Loison , 
défendant le passage du fleuve, lui donnerait le 
temps d'accourir. Les uns et les autres, de leur 
côté , pouvaient se rabattre sur la Stradella , et ren- 
forcer le général Bonaparte en aussi peu de temps 
qu'il en mettrait à venir à eux. 

Le général Bonaparte semblait abandonner ici 
son principe ordinaire , celui de concentrer ses for- 
ce^ la veille d'une grande bataille. Si une telle con- 
centration passe pour un chef-d'œuvre de Fart, 
quand elle s'opère à propos , au moment d'une ac- 
tion décisive , et dans le cas de deux adversaires 
qui marchent l'un vers l'autre, il en est tout autre- 
ment lorsque l'un des deux veut fuir, et que l'art 
consiste à le saisir avant de le combattre. C'était le 
cas ici. Il fallait, en effet, que le général Bonaparte 
tendit autour de l'armée autrichienne un réseau, et 
que ce réseau fût assez fort pour la retenir, car s'il 
n'y avait eu sur le Tessin ou sur le Pô inférieur que 
des avant-gardes, propres tout au plus à donner 
un avis, mais nonTbarrer le chemin à l'ennemi, le 
but était manqué totalement. 11 fallait sur tous les 
points , des postes capables à la fois de signaler et 
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d'arrêter les Aatrichiens, en consenant ao centre 
une masse principale, prête à courir partout avec 
des moyens décisife. On ne pouvait donc combiner 
avec un art pins profond l'emploi de ses forces , et 
modifier plus habilement l'application de ses propres 
principes, que ne le fit le général Bonaparte en cette 
occasion. Cest à leur manière d'appliquer, suivant 
les circonstances , un principe vrai , mais général , 
qa*on reconnaît les hommes d'action supérieurs. 

Ce plan arrêté , le général Bonaparte donna ses 
ordres en conséquence. Lannes, avec la division 
Watrin, avait été transporté à la Stradella par Pavie 
et Belgiojoso. Il importait que les divisions Cham- 
barlhac , Gardanne , Monnier et Boudet , rendues à 
Plaisance, lui apportassent le secours de leurs forces, 
avant que les corps autrichiens qui, repoussés de Plai- 
sance, allaient se rallier au général Ott vers Tortone, 
eussent le temps de l'accabler. C'est ce que le général 
Bonaparte avait prévu, avec sa prodigieuse sagacité. 
Ne pouvant quitter Milan que le 8, pour se transporter 
le 9 à la Stradella, il fit parvenir à Berthier, Lannes, 
Murât les instructionsqui suivent. — Concentrez-vous, Préjofmot 
leur disait-il, à la Stradella. Le 8, le 9, au plus tard, Jî^S 
TOUS aurez sur les bras 4 5 ou 1 8 mille Autrichiens 
venant de Gênes. Portez-vous à leur rencontre, 
écrasez-les. Ce sera autant d'ennemis de moins à 
combattre le jour de la bataille décisive, qui nous at- 
tend avec l'armée entière de M. de Mêlas. — Ces or- 
dres donnés, il partit le 8 de Milan pour passer le Pô 
de sa personne, et être le lendemain à la Stradella. 

Il était impossible de deviner avec plus de justesse 
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les mouvement de renaemi. Noui avons dit toat à 

* l'heure que trois détachements autrichiens s'étaient 
BêUiiio inutilement présentés devant Plaisance; que le détSr 
livrée chement arrivé de Toscane par Fiorenzuola, y avait 
le 9 Juin. ^^ rejeté ; que celui du général Gottesbeim, descenda 
avec de rinfanterie par la vallée de la Trebbia, venait 
d'être refoulé dans cette vallée ; enfin, que le général 
Oreilly, accouru d'Alexandrie avec de la cavalerie, 
s'était vu contraint de retourner vers Tortone. Mais le 
général Ott , de son côté, marchant avec le corps prin- 
cipal par la route de Gènes à Tortone , arrivait à la 
Stradellale 9 juin, au matin, ainsi que l'avait prévu le 
général Bonaparte. Il ramenait en avant les généraux 
Gottesheim et Oreilly, qu'il avait rencontrés en re- 
traite, et voulait faire un effort vigoureux sur Plai- 
sance, n'imaginant pas que l'armée française pût ètoe 
échelonnée presque tout entière dans le défilé de la 
Stradella. Il avait, en comptant les troupes qui ver 
naient de le rejoindre, 17 ou 18 mille hommes. 
Lannes n'en pouvait réunir, dans la malinée du 9, 
que 7 ou 8 mille ; mais, grâce aux avis réitérés dugé- 
néral en chef, 5 à 6 mille allaient le rejoindre dans 
la journée. Le champ de bataille était celui que nous 
avons décrit. Lannes se présentait, la gauche sur les 
Potition hauteurs de l'Apennin, le centre sur la chaussée, 

à UQn^Mio. vers le bourg de Gasteggio, la droite dans la plaine 



du Pô. Il avait eu le tort de se porter un peu trop en 
avant de la Stradella, vers Gasteggio et MoatebeUo, 
là où la route cesse de former un défilé, grâce à Vér 
tendue de la plaine. Mais les Français, pleins de 
confiance, quoique inférieurs en nombre, étaient ca- 
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pables des plus grands efforts de dévouement , sur- 
tout soQS on chef comme Lanncs , qui possédait au 
plus haut point Fart de les entraîner. 

Lannes, portant avec vigueur la division WaUin sur 
Casteggio, replia les avant-postes d'Oreilly. Son plan 
consistait à s'emparer du bourg de Casteggio , situé 
devant lui sur la route, soit en l'attaquant de front, 
smt en le tournant par la plaine du Pô d'un côté, par 
les escarpements de TApennin de Tautre. La nom^^ 
hreuse artillerie des Autrichiens, établie sur la route, 
battait le terrain en tous sens. Deux bataillons de la 
6* lég^ s'efforcèrent d'enlever en la tournant par 
la droite cette artillerie meurtrière , taiidis que le 
troisième bataillon de la 6* , et la 40* tout entière, 
s'efforçaient de gagner les monticules voisins , pla- 
cés à gauche , et que le reste de la division Watrin 
marchait sur Casteggio même, où se trouvait le 
centre de l'ennemi. Un combat acharné s'engagea 
sur tous les points. Les Français étai^it près d'em^ 
pwter les positions attaquées , mais le général Got- 
lesbeim , accouru avec son infanterie pour appuyer 
Oreilly , culbuta les bataillons qui avaient gravi les 
hauteurs. Lannes, sous un feu épouvantable, soutint 
ses troupes, et les empèdia de céder au noml»e. 
Cependant elles allaient succomber, lorsqu'arriva la 
division Chambarlhac , faisant partie du corps du gé- 
néral Victor. Le général Rivaud , à la tète de la 43*, 
gravit de nouveau les hauteurs , rallia les batailloDS 
français qui venaient d'en être repousses, et néussit 
à s'y maintenir après des efforts inouïs. Au centre, 
e'est^-dire sur la grande route , la 96* vint aider le 
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général Watrin dans son attaque contre le bourg de 
Casteggio; et la 24*, s' étendant à droite dans la 
plaine, essaya de tourner la gauche de Tennemi, afin 
de faire tomber le feu de son artillerie. Pendant cet 
effort combiné sur les ailes , le brave Watrin eut à 
soutenir un combat acharné dans Casteggio ; il 
perdit et reprit ce bourg plusieurs fois. Mais Lan- 
nes , présent partout , donna l'impulsion décisive. 
Par ses ordres , le général Rivaud à gauche , resté 
mattre des hauteurs, et les ayant franchies, des- 
cendit sur les derrières de Casteggio; les troupes 
portées dans la plaine à droite , parvinrent à tourner 
le bourg tant disputé ; les uns et les autres marchè- 
rent sur Montebello , tandis que le général Watrin , 
faisant sur le centre ennemi un dernier effort , 
renfonçait y et dépassait enfin Casteggio. Les Autri- 
chiens, se trouvant dans ce moment repoussés de 
toutes parts, s'enfuirent à Montebello , laissant dans 
nos mains une masse considérable de prisonniers. 

L'action avait duré depuis onze heures du matin 
jusqu'à huit heures du soir. C'étaient les Autrichiens 
du blocus de Gênes , formés par Masséna aux com- 
bats les plus rudes, qui étaient ici dans les plaines du 
Piémont , luttant avec désespoir pour se faire jour. 
Ils étaient secondés par une nombreuse artillerie , et 
ils avaient déployé une bravoure plus qu'ordinaire. Le 
Premier Consul arriva dans le moment même où finis- 
sait cette bataille, dont il avait si bien prévu le lieu et 
le jour. Il trouva Lannes couvert de sang, mais ivre 
de joie , et les troupes enchantées de leur succès. 
Elles avaient , comme il Ta dit depuis , le sentiment 
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de s'être bien comportées. Les conscrits s'étaient — ; 

montrés dignes de rivaliser avec les vieux soldats ; 
nous avions fait 4 mille prisonniers, blessé ou tué 
près de 3 mille hommes. La victoire avait été pour 
nous difficile à remporter, puisque 1 2 mille combat- 
tants au plus eu avaient rencontré 18 mille. 

Telle est cette bataille de Montebello, qui a donné 
à Lannes et à sa famille le titre qui la distingue 
parmi les familles françaises de ce temps : titre glo- 
rieux , que des fils doivent être fiers de porter ! 

C'était un beau début que cette première rencon- 
tre, et qui annonçait à M. de Mêlas que la route ne 
se rouvrirait pas facilement devant lui. Le général 
Ott , affaibli de 7 mille hommes , se retira consterné 
sur Alexandrie. Le moral de l'armée française fut 
porté au plus haut degré d'exaltation. 

Le Premier Consul se hâta de réunir ses divisions, 
et d'occuper fortement celte route d'Alexandrie à 
Plaisance , que M. de Mêlas devait suivre , d'après 
toutes les probabilités. Lannes s'étant trop avancé, le 
Premier Consul rétrograda un peu , jusqu'au point 
même qui s'appelle la Stradella , parce que le défilé, 
plus resserré en cet endroit, par le rapprochement des 
hauteurs et du fleuve , rend la position plus sûre. 

Le 10 et le 11 juin se passèrent à observer les te Premier 
mouvements des Autrichiens , à concentrer l'armée, f^i°*stradSlî 
à la faire reposer un peu de ses marches rapides , à ^®» , 

MT r 1 » mouvements 

organiser le mieux possible l'artillerie ; car jusqu'ici des 

, .. , . • X 1 j i/\ •> Autrichiens. 

on n avait pas pu reunir sur ce point plus de 40 pièces 
de campagne. 

Le 1 1 , on vit arriver, au quartier-général, l'un des ^e Dessix 
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Tait été adoptée. On avait bien pensé à se retirer 
par le Pô supérieur et le Tessin , ou à s'enfermer 
dans Gènes ; mais les généraux autrichiens , en bra- 
ves gens qu'ils étaient , avaient préféré suivre les 
conseils de Thonneur. Après tout , avaient-ils dit , 
nous combattions depuis dix-huit mois comme de 
bons soldats ; nous avions reconquis l'Italie , nous 
marchions sur les frontières de la France ; notie 
gouvernement nous y poussait; hier encore il noos 
en donnait l'ordre : c'était à lui à nous avertir du 
danger qui menaçait nos derrières. S'il y a un tort 
dans notre situation , c'est à lui que ce tort appeir- 
tient. Tous les moyens proposés pour éviter la ren-* 
contre de l'armée française , sont compliqués , dif- 
ficiles , chanceux ; il nTy « fpk'tm fUti aim y lc «I 
honorable, c'est celui de nous faire jour. Demain, il 
faut nous ouvrir la route au prix de notre sang. Si 
nous réussissons , nous regagnerons , après une Tic- 
toire , le chemin de Plaisance et de Mantooe; sinon» 
après avoir fait notre devoir, la responsabîRté de no- 
tre désastre pèsera sur d'autres que sur nous. — 

Le Premier Consul n'avait pas imaginé qu'on pût 
perdre autant de temps à délibérer dans de pa- 
reilles conjonctures. Mais personne n'égalait la 
promptitude de ses déterminations, et M. de Mê- 
las était dans une position assez malheureuse pour 
lui pardonner les cruelles perplexités qui retardaient 
sa résolution définitive. En prenant le parti de li- 
vrer bataille , le général autrichien se conduisit en 
soldat plein d^honneur ; mais on pouvait lui repro- 
cher d'avoir laissé 2î5 mille hommes dans les pla- 
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ces de Coni, Turin, Torlone, Gênes, Acqui, Gavi, 
Alexandrie , surtout après les pertes que venait de 
foire le général Ott à Montebello. Avec 25 mille 
hommes dans les places, 3 mille en Toscane, 12 
miUe entre Mantoue et Venise, il lui restait 40 mille 
hommes au plus à présenter sur le champ de ba- 
taille, oà allait se décider le sort de la guerre. Voilà 
ce qu'était devenue cette belle armée de 1 20 mille 
hommes, qui devait, au début de la campagne, 
forcer les frontières méridionales de la France! 
quarante mille avaient péri , quarante mille étaient 
disséminés , quarante mille allaient combattre pour 
échapper aux fourches- caudines ; mais, parmi ces 
derniers , se trouvaient une puissante cavalerie , et 
900 bouches à feu. 

Il fét arrêté que le lendemain Tarmée tout entière ^^ ^ ^^i^^^ 
déboucherait par les ponts de la Bormida , car il y »J ^^^ 
en avait deux couverts par une même tête de pont, bataille. 
malgré les faux avis donnés au général Bonaparte ; 
que le général Ott , à la tête de 1 mille hommes , 
moitié cavalerie y moitié infanterie, déboucherait de 
la Bormida, et, prenant sur la gauche, se dirigerait 
vers un village appelé Castel-Ceriolo ; que les géné- 
raux Haddick et Kaim, à la tête du gros de Tarmée, 
20 mille hommes environ , emporteraient le village 
de Marengo, qui donne entrée dans la plaine, et 
que le général Oreilly, avec 5 ou 6 mille soldats , 
prendrait à droite, en remontant la Bormida. Une 
puissante artillerie devait soutenir ce mouvement. 
Un détachement assez considérable , surtout en ca- 
valerie , fut laissé en arrière d'Alexandrie , sur la 
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roule d'Acqui , pour observer les troupes de Suchet, 
de l'arrivée desquelles on avait de vagues nouvelles. 
Bataille Nous avous décrit cetle vaste plaine de Marengo, 

iivré«^?u qu^ là grande route d'Alexandrie à Plaisance tra- 
juin 4800. yçpgç (jang [QxxiQ son étendue, et qui se trouve en- 
fermée entre la Scrivia et la Bonnida. (Voir la carte 
n** 9.) Les Français, venant de Plaisance et de la Scri- 
via, rencontraient d'abord San-Giuliano, puis, à trois 
quarts de lieue plus loin, Marengo, qui touchait pres- 
que à la Bormida, et formait le principal débouché 
que l'armée autrichienne avait à conquérir pour sor- 
tir d'Alexandrie. Entre San-Giuliano et Marengo s'al- 
longeait en ligne droite la route qu'on allait se dispu- 
ter, et des deux côtés s'étendait une plaine couverte 
de champs de blé et de vignes. Au-dessous de Ma- 
rengo, et à droite pour les Français, à gauche pour 
les Autrichiens, se trouvait Castel-Ceriolo, gros 
bourg, par lequel le général Ott devait passer, afin 
de tourner le corps du général Victor établi dans Ma- 
rengo. C'est donc sur Marengo qu'allait se diriger 
la principale attaque des Autrichiens, puisque ce 
village donnait entrée dans la plaine. 
Le« Autri- A la poinlc du jour, l'armée autrichienne franchit 
ialtomida"^ Ics dcux pouts de la Bormida. Mais son mouvement 
fut lent, parce qu'elle n'avait qu'une seule tète 
de pont pour déboucher. Oreilly passa le premier, 
et rencontra la division Gardanne , que le général 
Victor, après avoir occupé Marengo, avait portée en 
avant. Cette division n'était formée que de la 1 0r et 
de la 44' demi-brigade. Oreilly, appuyé par une nom- 
breuse artillerie , et ayant une force double , la con- 
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traignit à se replier et à se renfermer dans Marengo. 
Heurensement, il ne s'y jeta pas à sa suite, et atten- 
dit que le centre, sous le général Haddick, pût le 
soutenir. La lenteur de la marche à travers le défilé 
formé par les ponts, fit perdre deux ou trois heures 
aux Autrichiens. Enfin les généraux Haddick et Kaim 
se déployèrent derrière Oreilly, et le général Ott 
passa ces mêmes ponts pour se rendre à Castel-Ceriolo. 

Sur-le-champ le général Victor réunit ses deux 
divisions pour défendre Marengo, et envoya dire au 
Premier Consul que Tarmée autrichienne s'avançait 
tout entière , avec Tintention évidente de livrer ba- 
taille. 

Un obstacle de terrain vint seconder très-à-propos 
la bravoure de nos soldats. En avant de Marengo, 
entre les Autridiiens et les Français, se trouvait 
un ruisseau profond et fangeux , appelé le Fonta- 
none. Il coulait entre Marengo et la Bormida, pour 
aller, un peu au-dessous , se jeter dans le Tanaro. 
Victor plaça vers sa droite, c'est-à-dire dans le 
village de Marengo, les 101' et 44* demi-briga- 
des, sous le général Gardanne ; à gauche du village, 
la S4% la 43% la 96% sous le général Chambarlhac; 
un peu en arrière , le général Kellermann avec les 
20% 2% 8* de cavalerie, et un escadron du \%\ le 
reste du 1 2' fut envoyé sur la haute Bormida pour 
observer les mouvements éloignés de Tennemi, 

Le général Haddick s'avança sur le ruisseau, pro- 
tégé par 25 pièces d'artillerie qui foudroyaient les 
Français. Il se jeta bravement dans le lit du Fonta- 
none, à la tête de la division Bellegarde. Le gé- 
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néral Rivaud*, sortant aussitôt de l'abri du village 
avec la 44* et la 101% se mit à fusiller à bout por- 
tant les Autrichiens qui essayaient de déboucher. 
Un combat des plus violents s'engagea le long du 
Fontanone. Haddick y revint à plusieurs fois; mais 
RivaudS tenant ferme sous les batteries des Au- 
trichiens, arrêta, par un feu de mousqueterie exé- 
cuté de très-près, le corps de Haddick, et le rejeta 
en désordre de l'autre côté du ruisseau. L'infor- 
tuné général Haddick reçut une blessure mortelle , 
et ses soldats se retirèrent. M. de Mêlas fît avancer 
alors les troupes du général Kaim , et pi*cscrivit à 
Oreilly de longer la Bormida, de la remonter jusqu'à 
Hn lieu nommé la Stortigliona , pour faire exécuter 
sur notre gauche une charge par la cavalerie de Pilati. 
Mais, en cet instant, le général Kellermann était 
à cheval, à la tête de sa division de cavalerie, obser- 
vant le mouvement des escadrons ennemis, etLannes, 
qui avait couché à droite de Victor, dans la plaine, 
venait se mettre en ligne entre Marengo et Castel- 
Ceriolo. Les Autrichiens fîrent donc un second ef- 
fort. Les divisions Gardanne et Chambarlhac, ran- 
gées en demi-cercle , autour du lit demi>circulaire 
du Fontanone, étaient placées de manière à faire un 
feu convergent sur le point d'attaque. Elles écrasè- 
œnt de leur mousqueterie les troupes du général 
Kaim. Pendant ce temps, le général Pilati, remon- 
tant au-dessus, était parvenu à passer le Fontanone à 
la tête de 2 mille chevaux. Le brave Kellermann, 
qui dans cette journée ajouta beaucoup à la gloire de 

« Olivier RÎTaud. 
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Valmy, attachée à son nom , fondit sur les escadrons 
de Pilati dès qu'ils essayèrent de déboucher, les sa- 
bra, les précipita dans le lit fangeux de ce petit 
cours d'eau , que Tart n'eût pas mieux tracé pour 
couvrir la position des Français. 

Dans ce moment, bien que notre armée surprise 
n'eût en ligne que les deux corps de Victor et Lan- 
nes, c'est-à-dire 1 5 ou 1 6 mille hommes, pour résister 
à 36 mille environ, cependant, grâce à la faute com- 
mise la veille par les Autrichiens de n'avoir pas oc- 
cupé Marengo, faute qui d'ailleurs avait eu pour 
eux ses avantages , puisqu'elle avait induit le gêné- 
rai Bonaparte en erreur, notre armée avait le temps 
d'attendre son chef, et les réserves restées en arrière, 
ou envoyées sur la route de Novi. 

Les choses en étaient là, lorsque M. de Mêlas, 
décidé à tenter les derniers efforts pour sauver l'hon- 
neur et la liberté de son armée, et parfaitement se- 
condé par ses soldats , tous vétérans dont les vic- 
toires de la précédente campagne avaient élevé 
le cœur, M. de Mêlas fit aborder encore une fois 
la ligne française. Le général Ott, qui avait mis 
beaucoup de temps à défiler, commençait à pou- 
voir agir vers la gauche des Autrichiens. Il ma- 
nœuvra pour nous tourner, traversa Castel-Ceriolo, 
et déborda Lannes qui , placé à côté de Victor en- 
tre Marengo et Castel-Ceriolo, formait la droite 
de notre ligne. Pendant que la colonne du général 
Oit occupait l'attention de Lannes, les corps d'O- 
reilly, Haddick et Kaim ralliés, furent dirigés de 
nouveau sur le Fontanone, en- face de Marengo. 

28. 
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slaat, la division Ghambarihac , qui n'était, comine 

nous venons de le dire, protégée par auainabri, et 
recevait la mitraille à découvert, fut presque écra- 
sée. Le géoéial Oreilly repoussa la 96', placée à no- 
tre extrême gauche , et commença dès lors à la dé- 
border. Vers la droite, Lannes, qui, n'ayant d'abord 
affiiire qu au seul corps du général Kaim , allait le 
culbuter dans le lit du Fontanone , se vit tourné 
tout a coup par le général Ott , débouchant de Cas- 
iel-Cenoio avec une nombreuse cavalerie. La bri- 
gade de cavalerie Champeaux, rangée en arrière 
du corps de Lanoes , comme Kellermann en arrière 
du corps de Victor, exécuta vainement des chaînes 
brillantes. Linforluué Champeaux reçut une blessure 
mortelle. Notre armée , débordée sur les deux ailes, 
détachée de ce point de Marengo auquel elle s était 
si fortement attachée d'abord , notre armée n'avait 
plus rien pour la soutenir. Elle courait le dang^ 
d'être jetée dans la plaine en arrière , où aucun ap- l année 
pui ne pouvait la protéger contre 200 bouches à feu leuUigT 
et une immense cavalerie. ^^ M*r»po 

Il était dix heures du matin. Le carnage avait été 
horrible. Une masse considérable de blessés encom- 
brail la route , entre Marengo et San-Giuliano. Déjà 
une partie des troupes de Victor, accablées par le 
nomlMe , se retiraient en désordre , criant que to«t 
était perdu. Tout était perdu en effet sans un renfort 
de troupes nouvelles, qui ne fussent point épuisées, 
et surtout sans un grand capitaine , capable de res- 
saisir la victoire. 

Le général Bonaparte , averti que l'armée autri- ^t^pirte 
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!!-. . la grande route de >Ia- 

mal serait fort réparable; 

[N.isition passe un autre che* 

«.'[ de Salé aux rives du PÔ. 

- Pavie reste donc assurée. 

ik' de la plaine, il est dans 

. qui vont sengager sur la 

> cl San-Giuliano , s'ils veu- 
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cliienne , qu'il craignait de voir échapper, le surpre- 
nait, au contraire Y dans cette plaine de Marengo, 
arrive gj déserte la veille, accourut de Torre-di-Garofolo, 

])ur le champ ' 

4e bataille, bénissant rhcureux débordement de la Scrivia , qui 
Tavait empêché d'aller coucher à Voghera. Il ame- 
nait avec lui la garde consulaire , troupe peu nom- 
breuse, mais d'une valeur incomparable, et qui 
devint plus tard la garde impériale; il amenait la 
division Monnier, composée de trois demi-brigades 
excellentes; il se faisait suivre à peu de distance par 
une réserve de deux régiments de cavalerie ; il en- 
voyait enfin àDesaix Tordre de marcher en toute hâte 
sur San-Giuliano. 

Le Premier Consul , à la tête de ces réserves , se 
transporte au galop sur le champ de bataille. Il 
trouve Lannes débordé à droite par Tinfanterie et la 
cavalerie du général Ott, essayant néanmoins à gau- 
che de se soutenir autour de Marengo , Gardanne se 
défendant encore dans les haies de ce village , objet 
d'une lutte si acharnée , et de Tautre côté la division 
Chambarlhac , foudroyée , se dispersant sous le feu 
des Autrichiens. 

A cette vue, il juge avec son coup d'œil supérieur 
ce qu'il convient de faire pour rétablir les affaires. Sa 
gauche mutilée est dans une vraie déroute; mais sa 
droite n'est que menacée, elle se maintient encore; 
c'est à celle-là qu'il faut porter secours. En la fixant 
solidement à Castel-Ceriolo, il aura un point d'appui 
au milieu de cette vaste plaine ; il pourra pivoter au- 
tour de son aile raffermie, ramener son aile battue en 
arrière, pour la dérober aux coups de l'ennemi. Per- 
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drait-il, par ce moavemeQt, la grande route de Ma- 
reago à San-GiuliaDO , le mal serait fort réparable ; 
car derrière sa noavelle position passe un autre che- 
min qui conduit à Salé , et de Salé aux rives du Pô. 
Sa ligne de retraite vers Pavie reste donc assurée. 
Placé d'ailleurs à la droite de la plaine , il est dans 
le flanc des Autrichiens , qui vont s'engager sur la 
grande route de Marengo à San-Giuliano , s'ils veu- 
lent mettre la victoire à profit. 

Ces réflexions faites avec la rapidité de l'éclair, 
le général Bonaparte exécute aussitôt la résolution 
qu'il vient de concevoir. Il porte en avant dans la 
plaine , à la droite de Lannes, les 800 grenadiers de 
la garde consulaire , et leur ordonne d'arrêter la ca- 
valerie autrichienne , en attendant l'arrivée des trois 
demi-brigades de Monnier. Ces braves gens, formés 
en carré, reçoivent avec un admirable sang-froid 
les charges des dragons de Lobkowitz, et restent 
inébranlables sous les assauts répétés d'une multi- 
tude de cavaliers. Un peu à leur droite, le général 
Bonaparte ordonne à deux demi-brigades de Mon- 
nier, arrivées dans le moment , de se diriger sur 
Castel-Ceriolo. Ces deux demi-brigades, la 70' et la 
1 9* , conduites par le général Carra-Saint-Cyr , mar- 
chent en avant , et , tantôt disposées en carré pour 
arrêter la cavalerie, tantôt en colonnes d'attaque 
pour aborder l'infanterie, parviennent à regagner 
le terrain perdu , et à se loger dans les haies et les 
jardins de Castel-Ceriolo. Au même instant, le gé- 
néral Bonaparte, à la tète de la 72% vient soutenir 
la gauche de Lannes , pendant que Dupont , le chef 
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(l'état-major, va rallier en arrière les débris du corps 
de Victor, poursuivis par les chevaux d'Oreiily, mais 
protégés par Murât avec la réserve de C/avalerie. La 
préseoce du Premier Consul , la vue des bounets à 
poil de sa gatxle à cheval ^ ont ranimé les troupes. 
Le combat recommence avec une nouvelle fureur. 
Le brave Watrin , du corps de Lannes, avec la 6* de 
ligne et lu 2'2% rejette à la baïonnette les soldats de 
Kaim dans le Fontanone. Lannes, remplissant la 
40' et la 28' du feu de son âme héroïque, les pousse 
Tune et l'autre sur les Autrichiens. Partout on oom* 
bat avec acharnement dans cette immense plaine. 
Gardanne essaie de reconquérir Marengo ; Lannes 
tâche de s'emptirer du ruisseau qui a d abord si uti- 
lement couvert nos troupes; les grenadiers de la 
garde consulaire , toujours en carré comme une ci- 
tadelle vivante au milieu de ce champ de bataille, 
remplissent le vide entre Lannes el les colonnes de 
Carra-Saint-Cyr, entrées dans les premières maisons 
de Gastel-Ceriolo. Mais le baron de Mêlas, avec le 
courage du désespoir, ramenant ses masses réunies 
sur Marengo, débouche enfin du village , repousse 
les soldats exténués de Gardanne, qui s'attachent en 
vain à tous les obstacles. Oreilly achève d'accabler 
de mitraille la division Chambarihac, toujours restée 
à découvert sous les coups d'une immense artillerie. 
Il n'y a plus moyen de tenir ; il faut céder le ter- 
rain. Le général Bonaparte ordonne de le céder peu 
à peu, en faisant une ferme contenance. Mais tandis 
que sa gauche, privée de Marengo et désormais sans 
appui, recule rapidement jusqu'à San-Giuliano , oii 
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elle va di^rdier ao abri, lui continue à tenir la droite 

de la plaine, et s'y défend lentement, grâce au point 

de Castel-Ctariolo, grâce à Ténergie de la garde oon- ' 

solaire, grâce à Lannes surtout , qui fait des effoils 

inoolis. Tant qu'il se maintient à droite , le Premier 

Consul conserve une ligne de retraite assurée par 

Salé vers les bords du Pô ; et si môme Desaix, dirigé 

la veille sur Novi, en revient à temps, il peut reion- 

qvérir le duimp de bataille , et ramener la victoire 

de son côté. 

C'est dans ce moment que Lannes et ses quatre 
demi-brigades font des efibris digties des hommages 
de fai postérité. L'ennemi, qui a débouché en masse 
de Marengo dans la plaine, vomit, par quatre-vingts 
boocbes à feu, une grêle de boulets et de mitraille. 
Lannes , à la tête de ces quatre demi-brigades , met 
deux heures à parcourir trois quarts de lieue. lx>i s- 
qoe Tennemi s'approche et devient trop pressant, il Résistance 
s'arrête, et le charge à la baïonnette. Quoique son de^[^2aw. 
artillerie soit démontée, quelques pièces légères, 
attelées des meilleurs chevaux et manœuvrées avec 
autant d'habileté que d'audace , viennent aider de 
leur feu les demi-brigades qui sont serrées de trop 
près, et osent se metti-e en batterie en face de la for- 
BMdable artillerie autrichienne. La garde consulaire, 
qu'on n'a pu ébranler à force de charges de cava- 
lerie, est maintenant attaquée à coups de canon. On 
cherche A la baltœ en brèche comme une muraille , 
pois on lance sur elle les chevaux Frimont. Elle fait 
des pertes sensibles, et recule, mais sans se rompre. 
Carra-Saint-Cyr se replie aussi , et abandonne Castel- 
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- Ceriolo, en conservant toutefois un dernier appui 
dans les vignes en arrière de ce village. Nous res- 
tons cependant en possession de la route de Gastel- 
Ceriolo à Salé. Partout la plaine présente un vaste 
champ de carnage, où le feu des explosions s'ajoute 
à celui de Tartillerie, car Lannes fait sauter les cais- 
sons qu'il ne peut plus ramener. 

La moitié du jour est écoulée. M. de Mêlas croit 
enfin tenir la victoire qu'il a si chèrement achetée. 
Ce vieillard, qui, par le courage au moins, se montre 
digne de son adversaire dans cette journée mémora- 
ble , rentre dans Alexandrie exténué de fatigue. Il 
laisse le commandement à son chef d'état-major, 
M. de Zach, et expédie à toute l'Europe des courriers 
pour annoncer sa victoire et la défaite du général 
Bonaparte à Marengo. Ce chef d'état-major, chargé du 
commandement, forme alors le gros de l'armée au- 
trichienne en colonne de marche, sur la grande route 
de Marengo à San-Giuliano. Il place en tête deux régi- 
ments d'infanterie, la colonne des grenadiers de Lat- 
termann ensuite, et après les bagages. Il range à gau- 
che le corps du général Oreilly, à droite les corps des 
généraux Kaim et Haddick, et il s'efforce de gagner, 
dans cet ordre, cette grande route de Plaisance, ob- 
jet de tant d'efforts, et salut de l'armée autrichienne. 

Il est trois heures : si aucune circonstance nouvelle 
ne survient, la bataille peut être considérée comme 
perdue pour les Français , sauf à réparer le lende- 
main , avec les troupes qui se rabattront du Tessin 
et de l'Adda sur le Pô , le malheur de la journée. 
Desaix cependant reste encore avec la division Boudet 
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Desaix, place une partie de ses escadrons en po- 
tence pour faire face à la cavalerie autrichienne 
qu'il voyait devant loi, puis, avec le reste, se 
jette dans le flanc de la colonne des grenadiers , 
assaillis déjà de front par Finfanterie de Boadet. 
Cette charge, exécutée avec une vigueur extraordi- 
naire, coupe la colonne en deux. Les dragons de 
Kellermann sabrent à droite et à gauche , jusqu'à ce 
que , pressés de tous côtés , les malheureux grena- 
diers déposent les armes. Deux mille d'entre eux se 
rendent prisonniers. Â leur tète , le général Zach 
lui-même est obligé de remettre son épée. Les Au- 
trichiens sont ainsi privés de direction pour la fin 
de la bataille; car M. de Mêlas, comme on Ta vu , 
croyant la victoire assurée, était rentré dans Alexan- 
drie. Kellermann ne s'en tient pas là; il s'élance sur 
les dragons de Lichtenstein et les met en fuite. Ceux- 
ci se replient sur le centre des Autrichiens, qui se dé- 
ployait dans la plaine, en face de Lannes, et y cau- 
sent quelque désordre. Lannes avance alors, pousse Lannes presse 
avec vigueur ce centre ébranlé des Autrichiens, tan- iw 
dis que les grenadiers de la garde consulaire et ^"*"^****'**- 
Carra-Saint-Cyr se portent de nouveau sur Castel- 
Ceriolo, dont ils n'étaient pas fort éloignés. Sur toute 
la ligne de San-Giuliano à Castel-Ceriolo,51es3 Fran- 
çais ont repris l'offensive ; ils marchent en avant , 
ivres de joie et d'enthousiasme , en voyant la vic- 
toire revenir à eux. La surprise, le découragement 
ont passé du côté des Autrichiens. 

Admirable puissance de la volonté qui s'obstine, et 
parvient en s' obstinant à ramener la fortune! De San- 
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GiuiiaaoàCastel-Cerioio, cette liKiie oblique desFran- 
çais avaooe au pas de charge , refoulant les Autri* 
chiens, tout étonnés d'avoir une nouvelle bataille à 
livrer. Carra-Saint-Cyr a bientôt reconquis le village 
de Castel-Ceriolo, et le général Ott, qui s'était d'abord 
avancé au delà de ce village, craignant d'être dé- 
l)ordé , songe à rétrograder avant d'avoir perdu ses 
Panique conuijunications. Un mouvement de panique se com- 

(le 1a cavAlorifi 

autrichienne, muniquo à sa cavalorïe ; elle s'enfuit au galop , en 
criant : Aux ponts. Alors c'est à qui arrivera le pre- 
mier à ces ponts de la Bormida. Le général Ott re- 
passant |Kir Castel-Ceriolo , avec les troupes de Vo- 
Pf;els<'ing, est obligé de se faire jour à travers les 
Français. Il y réussit, et regagne en hâte les bords 
de la Bormida, où tout se précipite avec furie. 

Les corps des généraux Kaim, Haddick veulent en 
vain tenir au centre ; Lannes ne leur en laisse pas le 
moyen, les jette dans Marengo, et va les pousser dans 
leFontanone, et du Fontanone dans la Bormida. Mais 
les grenadiers de Weidenfeld tiennent tête un in- 
stant, pour donner à Oreilly, qui s'était avancé jus* 
qu'à Cassina>G rossa, le temps de rebrousser chemin. 
De son côté, la cavalerie autrichienne essaie quelques 
charges, pour arrêter la marche des Français. Mais elle 
est ramenée par les grenadiers à cheval de la garde 
consulaire, que conduisent Bessières et le jeune Beau- 
harnais. Lannes et Victor, avec leurs corps réunis, 
se jettent enfin sur Marengo, et culbutent Oreilly, 
ainsi que les grenadiers de Weidenfeld. La confu- 
sion, sur les ponts de la Bormida, s'accrott à chaque 
instant. Fantassins, cavaliers, artilleurs s'y pressent 
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m désordre. Les ponts ne pouvant pas contenir tout 
le monde, on se jette dans la Bormida pour pas* 
ser à goé. Un condacteor d'artillerie essaie de la ^'t 
traverser avec la pièce de canon qn*il condoisait ; esi jetée 
il y réussit. L'artillerie tout entière veut alors soi- 
Tre son exemple, mais one partie des voitores 
reste engagée dans le lit de la rivière. Les Fran- 
çais , ardents à la poorsoite , prennent hommes , 
chevaux , canons , bagages. L'infortuné baron de 
Mêlas, qui, deux heures auparavant, avait laissé 
son armée victorieuse , était accouru au brait de ce 
désastre , et n'en pouvait croire ses yeux. Il était au 
désespoir. 

Telle fut cette sanglante bataille de Marengo, qui ii 
exerça , comme on le verra bientôt , une immense de'tTibï^ 
influence sur les destinées de la France et du monde ; ^ *•"■«» 
elle donna en effet dans le moment la paix à la Répu- 
blique, et, un peu plus tard, TEmpire au Premier Con- 
sul. Elle fut cruellement disputée, et elle en valait la 
peine ; car jamais résultat ne fut plus grave pour Tun 
et pour l'autre des deux adversaires. M. de Mêlas se 
battait afin d'éviter une affreuse capitulation ; le gé- 
néral Bonaparte jouait en ce jour toute sa fortune. Les 
pertes, vu le nombre des combattants, furent immen- 
ses, et hors de toutes les proportions habituelles. Les 
Autrichiens perdirent environ 8 mille hommes en 
morts ou blessés, et plus de 4 mille prisonniers. Leur 
état-major fut oruellement décimé ; le général Had- 
dick fut tué; les généraux Yogelsang , Lattermann, 
Bellegarde, Lamarsaille, Gottesheim furent blessés; 
et , avec eux , un grand nombre d'officiers. Ils per- 
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dirent donc , en hommes bore de cauliat am prif , k 
tiers de Icmr armée , si elle était de 36 à iê miUe 
hommes , crjmme on Ta dii généralemeoL Qdast 
aax Français , ils eurent 6 mille tués ou bleaaés ; on 
leur enleva un millier de prisonaiefs, ce qui pré* 
sente encore une perledu ({uart, sur SS mille Midals 
présents à la bataille. I^urétat^major était anasi mol* 
traité que Tétat-major autrichien. Les géséraax Mai* 
nony, Rivaud, Malher, Cbampeanx, étaient Mes- 
ses, le deniier morteUenient. La plus grande perte 
était celle de Desaix . La France n'en avait pas tak wme 
plus regrettable, depuisdixansdegnerre. Auxyenx 
du Premier Consul , cette perte fut assez grande pour 
diminuer chez lui la joie de la victoire. Son secrétaire, 
M. de Bourrienne, accourant pour le féltciter de ce mi- 
raculeux triomphe , lui dit : Quelle beite j oui n é e ! — - 
Oui, bien belle, répondit le Premier Consul, si ce soir 
j*avais pu embrasser Desaix sur le champ de bataille* 
JTallais le faire, ajouta-t-il, mintstre de la guerre ; je 
Taurais &it prince , si j'avais pu. — Le vainqueur de 
Marengo ne se doutait pas encore qu'il pourrait bien* 
tôt donner des couronnes à ceux qni le servaient. 
L'infortuné Desaix était gisant auprès de San-Gio- 
Kano, au milieu de ce vaste champ de carnage. 
Son aide-de-camp Savary , qui lui était éepmê long** 
temps attaché , le cbenehant au niifien des morts, le 
reconnut à son abendante chevelure, le recwiittt av^ee 
un soin pieux, Tenveloppa dans le manteau d^nn^na* 
serd , et , le plaçant sur son cheval , le transperta au 
(piartier-général de Torre-di-€iafofolo* 
Bien que la plaine de Ifarengo fût inendée de 
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sang français , la joie régnait dans Tannée. Soldats 
et généraux sentaient le mérite de ieor conduite , 
et appréci«ent Timmense importance d*uiie viô^ 
tmre remportée sur les derrières de Tennemi. L^ 
Antriddem , an contraire , étaient consternés ; ils se Désespoir 
satvnent enveloppés et réduits à subir la loi du vain-» ,y{i.|j^j^ 
q«ieur. Le baron de Mêlas qui , dans cette journée , 
avait eu deux chevaux tués sous lui, et s'était con-^ 
duit , malgré son grand âge , comme aurait pu lé 
faire le plus jeune , le plus vaillant soldat de son ar- 
mée , le baron de Mêlas était plongé dans la plus 
profonde douleur. Il était rentré dans Alexandrie « 
pour prendre un peu de repos, et en se croyant vain- 
qufeur. Maintenant il voyait son armée à moitié dé-^ 
tnrite, ftiyant par toutes les issues, abandonnamt 
son artillerie aux Français, ou la laissant noyée dans 
les marécages de la Bormida. Pour comble de mal^ 
beor, son chef d'état* major Zach, qui jouissait de 
toute sa confiance , était en ce moment prisonnier 
àeê Français. Il promenait en vain ses regards sur 
ses généraux ; aucun ne voulait donner un con-» 
seft ; t€!«s maudissaient le cabinet de Yienne , qui 
les avait entretenus dans de si funestes illusions , 
et les avait ainsi précipités dans un abtme. Cepen- 
dant il Mait prendre un parti ; mais lequel?... 96 
batbre pour se ftdre jour? On venait de te tenter, et 
on n'y avait pas réussi. Se retirer sur Gènes , on 
bien passer le Pô supérieur pour forcer le Teâsin? * 
Mais ces partis , difficiles avant la bataille , étaieflC 
impossibles depuis qu'elle avait été livrée et perdue. 

Le général Suchet était h quelques Rèues en 

«9. 
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Vienne , qui ne cessa de Tentretenir dans les plus 
funestes illusions. Une fois détrompé , on put lui re- 
procher de n'avoir réuni ses troupes, ni assez tôt, ni 
assez complètement , et d'avoir laissé trop de monde 
dans les places. Ce n'était pas , en effet , derrière les 
murs de ces places, mais sur le champ de bataille 
de Marengo , qu'il fallait les défendre. Cette faute 
admise , il faut reconnaître que M. de Mêlas tint la 
conduite des gens de cœur lorsqu'ils sont envelop- 
pés, c'est de se faire jour l'épée à la main. Il l'es- 
saya bravement, et fut vaincu. Dès lors il n'y avait 
plus pour lui qu'une chose possible, c'était de sauver 
la liberté de son armée, cai* Fltalie était irrévocable- 
ment perdue pour lui. Il ne pouvait obtenir plus qu'il 
n'obtint; il aurait même pu, si le vainqueur eût 
voulu., subir plus d'humiliations encore. Et le vain- 
queur lui-même fit bien de ne pas exiger davantage, 
puisqu'en voulant humilier ces braves gens , il se se- 
rait exposé à les pousser à de sanglantes extrémi- 
tés , et à perdre un temps précieux , sa présence à 
Paris étant dans le moment indispensable. Plai- 
gnons donc M. de Mêlas , et admirons sans réserve 
la conduite du vainqueur , qui dut les prodigieux 
résultats de cette campagne , non pas au hasard , 
mais aux combinaisons les plus profondes , les plus 
merveilleusement exécutées. 
Quel est Quelques détracteurs ont prétendu attribuer au gé- 
vJnquêur^ uéral Kellermaun le gain de la bataille de Marengo, 
de Marengo? ^^ ^Q^g j^g résultats que cette bataille mémorable 

entraîna dans la suite. Pourquoi donc, s'il faut dé- 
pouiller de cette gloire le général Bonaparte, ne pas 
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1 atlribaer à cette noble victime de la plus heureuse 
inspiration , à ce Desaix qui , devinant , avant de les 
avoir reçus, les ordres de son chef, vint lui apporter la 
victoire , et sa vie ? Pourquoi ne pas 1 attribuer aussi 
à cet intrépide défenseur de Gènes, qui , en retenant 
les Aotrichiens sur TÂpennin , donna au générai Bona- 
parte le temps de descendre les Alpes, et les lui livra 
presque à moitié détruits? Â ce dire, les généraux 
Kellermann, Desaix, Masséna, seraient tous les véri- 
tables vainqueurs de Marengo , tous , excepté le gé- 
néral Bonaparte ! Mais en ce monde le cri des peuples 
a toujours décerné la gloire, et le cri des peuples a pro- 
clamé vainqueur de Marengo, celui qui , découvrant 
avec le coup d'œil du génie le parti qu*on pouvait ti- 
r«r des Hautes-Alpes pour débouchei* sur les derrières 
des Autrichiens, avait trompé, trois mois de suite, leur 
vigilance ; avait créé une armée qui n'existait pas , 
rendu cette création incroyable pour toute TEurope, 
traversé le Saint-Bernard sans route frayée, paru à 
rimproviste au milieu de Tltalie confondue d'étonne- 
ment, enveloppé avec un art merveilleux son adver- 
saire infortuné, et lui avait livré une bataille décisive, 
perdue le matin , regagnée le soir, et certainement 
regagnée le lendemain , si elle ne Tavait été le jour 
même : car, outre les six mille hommes de Desaix, dix 
mille hommes accourus du Tessin , dix mille postés 
sur le bas Pô, présentaient le moyen infaillible de dé- 
truire Tarmée ennemie. Qu'on suppose, en effet, les 
Autrichiens, vaiuqueui^s le 1 1 juin, s' engageant dans 
le défilé de la Stradella , trouvant à Plaisance les 
généraux Duhesme et Loison avec \ mille hommes 



Jiiûi ISM. 



lis LIVRE IV. 

pour leur disputer le passage du Pô , et ayant en 

queue le général Bonaparte , renforcé des génévaux 
Desaix et Moncey : qu*auraient fait les Autri- 
chiens dans ce coupe-goi^ , arrêtés par un fleuve 
bien défendu , et poursuivis par une armée supé- 
rieure en nombre ? Ils auraient succombé plus dé- 
sastreusement encore que dans les champs de la 
Bormida. Le vrai vainqueur de Marengo est donc 
celui qui mattrii^a la fortune par ces combioaisous, 
profondes , admirables , sans égales dans rhistoire 
des grands capitaines. 

Du reste , il fut bien servi par ses lieutenanto , et 
il n'est besoin de sacrifier aucune gloire pour édi- 
fier la sienne. Masséna, par une défense de Gènes 
héroïque, Desaix, par la plus heureuse détermination, 
Lannes , par une incomparable fermeté dans la plaine 
de Marengo , Kellermanu , par une belle charge de 
cavalerie, concoururent à son triomphe. Il les ré«- 
compensa tous de la manière la plus éclatante; et, 
quant à Desaix , il paya sa mort des plus nobles re- 
grets. Le Premier Consul ordonna des honneurs ma- 
gnifiques pour rhomme qui venait de rendre à la 
France un si grand service ; il eut même le soin de 
recueillir sa famille militaire, et prit auprès de lui 
ses deux aides-de-camp, restés sans emploi par la 
mort de leur général : c'étaient les colonels Rapp 
et Savary. 
Lettre Avant de quitter le champ de bataille de Marengo, 

^"conroi**^ le Premier Consul voulut écrire une nouvelle lettre 
d'AiT'^'^^' à l'empereur d'Allemagne. Bien que la première ne 
lui eût valu qu'une réponse indirecte, adressée par 
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M. de Thugut à M. de Talleyraod , il croyait que la 
victoire lai permettait de renouveler des instaaces 
r^Kmssées. Dans ce moment , il désirait la paix avec 
une ardeur extrême ; il sentait que pacifier la France 
au ddiors , après Ta voir pacifiée au dedans , était son 
véritable rôle , et que cette tâche accomplie légiti- 
meiait son autorité naissante beaucoup plus que 
ne pourraient le faire de nouvelles victoires. Sus- 
ceptible d'ailleurs des impressions les plus vives , 
il avait été singulièrement touché de la vue de 
»tte plaine de Marengo, sur laquelle gisait le 
quart des deux armées. Sous Finfluence de ces 
sentiments il écrivit à Tempereur une lettre assez 
étiange. C'est sur le champ de bataille , lui disait-il , 
au milieu des souAnaoces d'une multitude de bles- 
sés, et environné de quinze mille cadavres ^ que je 
conjure Votre Majesté d'écouter la voix de Thuma- 
nité, et de ne pas permettre que deux braves na- 
tions s'entr 'égorgent pour des intérêts qui leur sont 
étmagers. Cest à moi de presser Votre Majesté, 
puisque je suis plus près qu'elle du théâtre de la 
guerre. Son cœur ne peut pas être si vivement 
fraj^ que le mien... — 

La lettre était longue. Le Premier Consul y discu- 
tait avec réloquence qui lui était propre , et un lan- 
gage qui n'était pas celui de la diplomatie , les motifs 
que la France et F Autriche pouvaient encore avoir de 
rester armées Tune contre l'autre. Est-ce pour la reli- 
gion que v(His combattez? lui disait-il. Mais faitesalors 
la guerre aux Russes et aux Anglais , qui sont les 
ennemis de votre foi , et ne soyez pas leur allié ! Est- 
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ce pour vous garder des principes révolutionnaires? 
Mais la guerre les a propageas dans une moitié du 
continent, en étendant les conquêtes de la France, 
et ne pourra que les propager davantage. Est-ce pour 
l'équilibre de l'Europe ? Mais les Anglais menacent 
plus que nous cet équilibre; car ils sont devenus les 
maîtres et les tyrans du commerce , et personne ne 
peut plus lutter contre eux, tandis que l'Europe 
pourra toujours contenir la France, si elle voulait 
sérieusement menacer l'indépendance des nations. 
( Raisonnement malheureusement bien juste , et 
que quinze ans de guerre n'ont que trop justifié.) 
Est-ce, ajoutait le diplomate guerrier, est-ce pour 
l'intégrité de l'Empire germanique? Mais Votre Ma- 
jesté nous a livré elle-môme Mayence et les États 
allemands de la rive gauche du Rhin. D'ailleurs 
l'Empire vous demande avec instance de lui don- 
ner la paix. Est-ce enfin pour les intérêts de la 
maison d'Autriche? Rien n'est plus naturel; mais 
exécutons le traité de Campo-Formio , qui attribue 
à Votre Majesté de larges indemnités en compensa- 
tion des provinces perdues dans les Pays-Bas, et les 
lui assure là où elle [)réfère les obtenir, c'est-à-dire en 
Italie. Que Votre Majesté envoie des négociateurs oîi 
elle voudra, et nous ajouterons au traité de Campo- 
Formio des stipulations capables de la rassurer sur 
l'existence des États secondaires , qu'on reproche à 
la République française d'avoir tous ébranlés. — Le 
Premier Consul faisait ici allusion à la Hollande, à 
la Suisse, au Piémont, à l'État Romain, à la Tos- 
<;ane, à Naples, que le Directoire avait mis en ré- 
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volution. A ces conditions, ajoutait-il, la paix est 
faite : rendons Tarmistice commun à toutes les ar- 
mées, et entrons en négociation immédiate. 

M. de Saint-Julien, Tun des généraux qui avaient 
la confiance de Tempereur, dut porter à Vienne , et 
cette lettre, et la convention d'Alexandrie. 

Quelques jours après , un peu revenu de ses pre- 
mières impressions , le Premier Consul éprouvait un 
de ces regrets, qu'il a éprouvés souvent, quand il 
lui arrivait d'écrire une pièce importante de premier 
mouvement , et sans avoir consulté des esprits plus 
froids que le sien. Rendant compte de sa démarche 
aux Consuls , il leur disait : J'ai expédié un courrier 
à l'empereur avec une lettre que le ministre des rela- 
tions extérieures vous communiquera. Fous la trou- 
vei'ez tin peu cn^igmale ; mais elle est écrite sur un 
champ de bataille. (22 juin. ) 

Après avoir dit adieu à son armée , il partit pour Départ 
Milan le 17 juin (28 prairial) au matin, trois jours ^o^^^^ 
après la victoire de Marengo. On l'y attendait avec p^' ^*^- 
une vive impatience. Il y arriva le soir, à la nuit. La 
population, avertie, était accourue dans les rues pour 
le voir passer. Ellepoussait des cris de joie, et jetait 
des fleurs dans sa voiture. La ville était illuminée 
avec cet éclat que les Italiens savent seuls déployer 
dans leurs fêtes. Les Lombards, qui venaient de sup- 
porter pendant dix ou douze mois le joug des Autri- 
chiens, rendu plus dur par la guerre et la violence 
des circonstances, tremblaient d'être replacés sous 
leur insupportable autorité. Ils avaient, pendant les 
chances diverses de cette courte campagne, recueilli 
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les bruits les plus contraires, éprouvé les plus 
cruelles anxiéti^ , et ils étaient ravis de voir enfin 
leur délivrance assurée. Le général Bonaparte fit 
proclamer sur-le-champ le rétablissement de la Ré- 
publique Cisalpine , et se hâta de mettre quelque 
ordre aux adirés d'Italie , que sa dernière victoire 
changeait complètement de face. 
Eut Nous avons déjà dit que la guerre entreprise pir 

"^^d Italie^ la formidable coalition des Russes, des Anglais, déi 
par fuite Autrichicns, pour rétablir dans leurs États les princêB 

de la victoire ' \ , _ . ^ 'V , 

dn Marengo. reu vcrsés par les prétendus en vahissemen ts du mte^ 
toire, n'avait remis personne à sa place. Le roi d6 
Piémont était à Rome ; le grand^uc de Toscane en 
Autriche ; le pape était mort à Valence , et ses pro- 
vinces étaient envahies par les Napolitains. La fth 
mille royale de Napîcs , livrée entièrement aux An* 
glais, se trouvait seule dans ses États, C!6 elle souf"» 
tmt la pHis sangurnaîre des réactions. La reine de 
Naples, îechevaHer Acton, lordNelson, permettaient, 
^Is ne les ordonnaient pas , des cruautés abomina^ 
blés. La victoire de la République française devait 
changer tout cela : Thumanité y était aussi inléres^ 
sée que la politique. 
Dispositions Le Premier Consul institua un gouvernement prtH 
du Piémont, visoire à Milan, en attendant qu'on pût réorganiser 
^estt^' la Cisalpine, et lui donner des frontières déânHives, 
Bomains. cc quî n'était possible qu'à la paix. H ne se crut pas 
oMigé envers le roi de Piémont à plus d*égards que 
n'en avait montré l'Autriche, et en conséquence iî 
ne se hftta pas de le rétablir dans ses États. Il lui 
substitua un gouvernement proviseire, et nomma te 
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i2;^éral Jourdaa commissaire auprès de ce gouverne- 

ment, avec mission de le diriger. Depuis loog-temfis 
le Premier Consul voulait employer, et enlever à ses 
ennemis cet homme honnête et sage , peu fait pour 
être le chef des anarchistes en France . Le Piémont était 
ainsi gardé en réserve, avec rintentiond'en di^[)08er à 
la paix, soit au profit de la République française, soit 
comme gage deréconciliatîon avec r Europe, enrecon- 
stituaot les Etats secondaires, détruits sous le Direc- 
toire. La Toscane devait rester occupée par un corps 
autrichien. Le Premi^ Consul la fit observer, prêta y 
porter la main, si les Anglais y descendaient, ou si 
on continuait à y faire des levées d'hommes contre 
la France. Quant à Naples, il ne dit rien, ne fit rien, 
attendant les conséqfuences de sa victoire sur Tei^rit 
de cette cow. D^ la reme de Na^rfes, épouvantée, se 
disposait à se nendiie à Vienne , pour invoquer Tap- 
fm de TÂutricbe, et surtout celui de la Russie. 

fiestait la coinr de Rome : c'est là que les intérêts conclave 

* à Venise 

IcmpcNrels se compliquaient des intérêts spirituels les pour donner 

I Tk* "vrr 11 ^<. j un successeur 

pias graves. Pie VI , comme on la vu , venait de à pie vi. 
mourir en France, prisonnier du Directoire. Le Pre- 
mier Consul, fidèle à sa politique, lui avait fait ren- 
dre des honneurs funèbres. Un conclave s'était réuni 
à Venise^ et avait obtenu avec beaucoup de peine , 
du cabinet autrichien , la permission de donner un 
successeur au pape défunt. Trente-cinq cardiuMUL 
assistaient à ce conclave. Un prélat en était secré- 
taire : c'était monsignor Consalvi, prêtre romain, Le cardinal 
jeune, ambitieux, remarquable par la souplesse, 
la pénétration, l'agrément de son esprit, et mêlé 
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depuis aux plus grandes choses du siècle. Le con- 
clave, suivant Tusage dans toute élection politique ou 
religieuse, s'était divisé. Vingt-deux de ses membres 
étaient rangés derrière le cardinal Braschi, neveu 
du deniier pape, et portaient au pontificat le cardi- 
nal Bellisomi, évoque de Césène. Ceux qui ne vou- 
laient pas perpétuer à Rome la domination de la far 
mille Braschi, rangés derrière le cardinal Antonelli, 
portaient le cardinal Mattei, signataire du traité de 
Tolentino. Mais ils ne lui donnaient que treize voix. 
Plusieurs mois avaient été employés à soutenir de 
part et d'autre cette lutte silencieuse, mais obsti- 
née. Aucun des deux concurrents n'avait jusqu'ici 
gagné de voix sur l'autre. Alors on songea au savant 
cardinal Gerdil, qui avait figuré dans les controver- 
ses du dernier siècle. Ce nouveau candidat était Sa- 
voyard, et devenu, depuis les victoires de la Repu- 
bli(]ue, sujet de la France. L'Autriche exerça contre 
lui son droit d'exclusion. Pour en finir, deux voix 
se détachèrent du cardinal Mattei , et promirent de 
se réunir au cardinal Bellisomi , ce qui lui assurait 
vingt-quatre voix, c'est-à-dire les deux tiers des 
suffrages, nombre rigoureusement exigé par les lois 
de l'Ëglise pour qu'une élection fût valable. Mais, 
comme on se trouvait dans les États de l'Autriche, 
on avait cru convenable de lui soumettre aupara- 
vant cette nomination , afin d'obtenir son agrément 
tacite. La cour de Vienne eut le tort de laisser écouler 
plus d'un mois sans donner de réponse. La suscepti- 
bilité des princes de l'Église en fut blessée; en même 
temps tous les partis se disloquèrent, et l'élection 
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du cardinal Bellisomi devint impossible. C'était ce - 
moment de désordre et de fatigue qu'attendait Tha- 
bile secrétaire du conclave, le prélat Consalvi, pour 
feire surgir une nouvelle candidature , objet de ses 
longues et secrètes méditations. Parlant à tous les 
partis le langage qui pouvait les toucher, il dé- 
montra aux uns les inconvénients de la domination 
des Braschi, aux autres le peu de fondement qu'on 
pouvait faire sur TAutriche et sur les diverses cours 
chrétiennes; puis, s'adressant au vieil intérêt ro- 
main, si profond, si sagace, il découvrit à leurs yeux 
surpris une perspective tout à fait nouvelle pour 
eux. — Cest de la France, leur dit-il, que nous sont 
venues les persécutions depuis dix années. Eh bien, 
c'est de la France que nous viendront peut-être à 
l'avenir les secours et les consolations. La France , 
depuis Gharlemagne, fut toujours pour TÉglise le 
plus utile, le moins gênant des protecteurs. Un jeune 
homme, bien extraordinaire, bien difficile à juger 
encore, y domine aujourd'hui. Il aura prochainement, 
n'en doutez pas, reconquis Tltalie. (La bataille de Ma- 
rengo n'était pas encore livrée.) Souvenez-vous qu'il 
a protégé les prêtres en 1797, et qu'il a rendu tout 
récemment des honneurs funèbres à Pie VI. Des pa- 
roles singulières qu'on lui a entendu dire sur la reli- 
gion, sur la cour de Rome, nous ont été répétées par 
des témoins dignes de foi. Ne négligeons pas les 
ressources qui s'offriraient de ce côté. Arrêtons-nous 
à un choix qui ne puisse pas être considéré comme 
une hostilité pour la France , qui puisse même lui 
convenir jusqu'à un certain point; et nous ferons 

TOM. I. 30 
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CKHitjra du reste de véiîUble difficulté que daos sa ** 
résistance persouieUe à un tel bonoeur. Cette adbé- ^* 
sîoQ fot celle du cardinal Maury. Ce célèbre chaai-- Léiectioo 
fioa de la vieille monarcbie française était retiré ^^^^' 
miprès de la cour romaine, oà il vivait^ récompensé p^ l'a^yop 
par le cbapeau de cardinal de ses luttes avec Barnave uvarj. 
et Mirabeau. C'était un éfikîgré , mais ua émigré 
doué d'un esprit remarquable, <i'un graad sens^ et 
accueillant avec une satisfaction secrète Tidée de se 
i:8yttadier au gouvernement de la Fraaice, depuis que 
la gloôre lachetait la nouveauté de ce gouverne- 
ment. Il disposai! de six voix, et les donna au car- 
dioal Chiaramonti, qui fut élu pape , à peu |»^ au 
BMiment 4e l'arrivée du général Bonaparte à Milan, 
par la route du Saint-Bernard. 

Le nouveau pontife était à Tenise, n'ayant pu ob- 
tenir 46 la cour de Vienne qu'on le<x>uroanât àSaint- 
Marc, ni de la cour de Napks qu'on lui rendît Rome. 
Cependamt, parti presque à Timproviste pour se trans- 
pcffter à Ancône, il négociait en cette ville Tévacua- ~ 
tion des Etats de l'Église, et son propre retour dans la 
caf^tale du monde chrétien. Dans cette situation pré- 
caîpa, la France, devenue bienveillante pour le Saint- 
Siège, pouvait lui prêter un appui fort utile, et la sin- 
gulière prévision de monsignor Consal vi recevoir son 
accmnplissement d'une manière bien soudaine. Cette 
rencontre du cardinal Chiaramonti et du Premier 
Consul, l'un élevé au trône pontifical, l'autre à la 
dictature républicaine^ presque en même temps, ne 
devait pas être l'un des événements les moins éton- 
nants et les moins féconds de ce siècle. 

30. 
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Le jeune Bonaparte, en 1796, général soumis 
au Directoire , ne pouvant pas tout oser, n'ayant pas 
encore la prétention de donner des leçons à la Révo- 
lution française, avait maintenu le Pape par le traité 
de Tolentino, et ne lui avait retiré que les Légations, 
pour les transmettre à la République Cisalpine. De- 
venu aujourd'hui Premier Consul, maître de faire ce 
qu'il jugerait convenable , décidé à revenir sur une 
grande partie des choses accomplies par la Révolu- 
tion française, il ne pouvait pas hésiter dans sa con- 
duite envers le Pape récemment élu. A peine retourné 
à Milan, il vit le cardinal Martiniana, évèque de 
Verceil, ami de Pie VII, lui déclara qu'il était résolu 
à bien vivre avec le Saint-Siège, à réconcilier la Ré- 
volution française avec TÉglise , à soutenir même 
celle-ci contre ses ennemis , si le nouveau Pape se 
montrait raisonnable, et comprenait bien la situation 
actuelle de la France et du monde. Cette parole, jetée 
dans l'oreille du vieux cardinal, ne devait pas être 
perdue, et allait bientôt porter des fruits abondants. 
L'évêque de Verceil fit partir pour Rome son propre 
neveu , le comte Âlciati , afin de nouer une négociation . 

A cette ouverture, le général Bonaparte joignit un 
acte encore plus hardi , et qu'il n'aurait pas osé se 
permettre à Paris, mais qu'il était charmé de faire 
arriver de loin en France , comme un signe de ses 
intentions futures. Les Italiens avaient préparé un 
Te Deum solennel dans la vieille cathédrale de Mi- 
lan. Il voulut y assister, et, le 18 juin (29 prairial), 
il écrivit ces paroles aux Consuls : « Aujourd'hui , 
» malgré ce qu'en pourront dire nos athées de Paris, 
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» je vais , en grande cérémonie , au Te Deum qu'on 
» chante à la métropole de Milan. » (Dépôt de la 
Seai'étairerie d'État. ) 

Après avoir donné ces soins aux affaires généra- Di8po8ition^ 
les d'Italie, il fit quelques dispositions indispensables du Premier 
pour distribuer l'armée dans le pays conquis, la T^^' 
nourrir, la réorganiser. Masséna venait de le rejoin- '''^^'« 
dre. L'humeur du défenseur de Gênes s'effaça de- 
vant l'accueil flatteur que lui fit le Premier Consul , 
et il reçut le commandement de l'armée d'Italie, 
qu'il méritait à tant de titres. Cette arn^ée se com* Masséna 
posa du corps qui avait défendu Gênes , de celui "^aT^n cheî^ 
qui avait défendu le Var, des troupes descendues 
par le Saint-Bernard , de celles qui , sous le général 
Moncey, étaient venues d'Allemagne. Tout cela for- 
mait la masse imposante de 80 mille soldats éprou- 
vés. Le Premier Consul les établit dans les riches 
plaines du Pô , afin de les faire reposer de leurs fa- 
tigues, et de les dédommager de leurs privations 
par l'abondance dont ils allaient jouir. 

Avec sa prévoyance accoutumée , le Premier Con- 
sul donna l'ordre de faire sauter les forts et cita- 
delles qui fermaient les issues entre la France et l'Ita- 
lie. En conséquence , la démolition des forts d'Arona, 
de Bard , de Seravalle , des citadelles d'Ivrée et de 
Ceva, fut prescrite et exécutée. 11 fixa le mode et 
l'étendue des contributions qui devaient servir à sus- 
tenter l'armée ; fit partir lui-môme la garde consu- 
laire , en calculant les étapes de manière qu'elle pût 
arriver à Paris pour la fête du 14 juillet, laquelle, 
d'après ses intentions , devait être célébrée avec une 
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grande pompe. Il prit soin, à Milan même, de 
régler les détails de cette fête. Il est nécessaire, 
écrivait-il , de s'étudier à rendre brillante la solennité 
dn < 4 juillet , et d'avoir soin qu'elle ne singe pas les 
réjouissances qui ont eu lieu jusqu'à ce jour. Les 
courses de chars pouvaient être très-bonnes en 
Grèce, où l'on se battait sur des chars. Cela ne si- 
gnifie pas grand'chose chez nous. (Milan , 22 juin. 
— Dépôt de la Secrétairerie d'État, ) Il défendit 
qu'on lui élevât des arcs de triomphe , en disant 
qu'il ne voulait d'autre arc de trvmiphe que la sa^ 
tisfaction publique. 

Si le Premier Consul , malgré tout ce qui le rap- 
pelait à Paris, avait séjourné une dizaine de jours à 
Milan, c'était pour se bien assurer de la fidèle exé- 
cution de la convention d'Alexandrie. Il se défiait 
de la bonne foi autrichienne , et cnit même s'aperce- 
voir de quelques retards dans la remise de certaines 
places. Il gourmanda aussitôt la faiblesse de Ber- 
thier, et ordonna de retenir les seconde et troisièmB 
colonnes de l'armée de M. de Mêlas. La première 
était déjà partie. On pouvait avoir des craintes sur- 
tout pour Gênes , que les Autrichiens devaient être 
tentés de livrer aux Anglais, avant que les Français 
y fussent entrés. Le prince de HohenzoUcrn , en 
effet, ou spontanément, ou suscité par tes Anglais, 
refusait en ce moment de rendra aux troupes de 
Masséna une place qu'on avait eu tant de peine 
à conquérir. M. de Mêlas , apprenant ces difficul- 
tés, insista de la manière la plus loyale auprès dis 
son lieutenant, pour qu'il exécutât la convention 
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d'Alexandrie, le menaçant , s'il résistait , de le livrer ""t^-^ 

aux conséquences que pourrait entraîner pour lui un 
acte de déloyauté. Les paroles de M. de Mêlas furent 
entendues , et Gènes fut remise aux Français le 24 
juin , au milieu de lallégresse des patriotes ligu- 
riens , délivrés en si peu de jours de la présence des 
Autrichiens, et de la domination des oligarques. 
Ainsi s était vérifiée la belle parole de Mas^séna : Je UsF^aagais 
vous jure que je serai rentré dans G^es avant duTe^. 
quinze jours ! — 

f^> Tout cda fait , le Premier Consul partit de Milan , 
le 24 juin, avec Dnroc, son aide-de-caiùp de pré** 
dilection , Bessières , commandant de la garde con- 
sulaire, M. de Bourrienne, son secrétaire , et Savary , 
Tun des deux officiers qu'il avait attachés à sa per- 
sonne, en médioire de Desaix. Il s'arrêta quelques 
heures à Turin, pour ordonner des travaux à la cita- 
delle, traversa le mont Cenis, et entra dans Lyon sous 
des arcs de triomphe , au milieu de la population 
émerveillée des prodiges qui venaient de s'accom- 
[dir. Les Lyonnais , qui étaient épris au même degré 
de sa gloire et de sa p(ditique , envahirent Thôtd des 
Géles^ins , oh il était descendu , et voulureùt abso- 
lument le voir. Il fut obligé de se présenter à eux. icnoeu 
Des acclamations unanimes éclatèrent à son aspect. ,J* '••^ 
On lui demanda si instamment de poser la première 
pierre de la place Bellecour, dont la recoàstrliction i6s ro«iM. 
allait être commencée, qu'il lut obligé d'y consentir. 
Il passa un jour à Lyon , au milieu du concours de 
tout le peuple dss environs. Après avoir adressé 
Mk Lyonnais des paroles qui les charîûètent. 
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lativement au rétablissement procliain de la paix , 
de l'ordre et du commerce , il repartit pour Paris. 
Les habitants des provinces accouraient de toute 
part sur son passage. Cet homme si bien traité alors 
I)ar la fortune , jouissait vivement de sa gloire ; et 
cependant, s'entretenant sans cesse pendant la route 
avec ses compagnons de voyage, il leur adressa 
cette grande parole , qui peint si bien son insatiable 
amour delà renommée. Oui, leur dit-il , j'ai conquis 
en moins de deux ans le Kaire, Milan , Paris ; eh bien, 
si je mourais demain , je n'aurais pas une demi-page 
dans une histoire universelle. — Il arriva dans la 
nuit du 2 au 3 juillet à Paris. 

Son retour était nécessaire , car, éloigné de la ca- 
pitale depuis près de deux mois, son absence, surtout 
au moment des fausses nouvelles de Marengo , avait 
fait renaître quelques intrigues. On l'avait même cru 
pendant un instant, ou mort ou vaincu, et les am- 
bitieux s'étaient mis à l'œuvre. Les uns songeaient à 
Camot , les autres à M. de La Fayette, sorti d'Olmutz, 
et rentré en France, par un bienfait du Premier 
Consul. Ils voulaient faire de Garnot ou de M. de 
La Fayette, un président de la République. M. de 
La Fayette n'avait eu aucune part à ces intrigues ; 
^•**p^'»<ï"® Garnot, pas davantage. Mais Joseph et Lucien Bo- 
Vabsence naparte conçurent contre ce dernier, et fort injus- 
Bonaparte. tement , des défiances qu'ils firent partager à leur 
frère. De là vint la fâcheuse résolution , que le 
Premier Consul exécuta plus tard , de retirer à Car- 
not le portefeuille de la guerre. On avait même cru 
voir que MM. de Talleyrand et Fouché, qui se haïs- 
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salent Tun Tautre, avaient cependant tendu à se 
rapprocher, sans doute pour se concerter, et profiter 
ensemble des événements. On ne put rien aperce- 
voir en ce moment , chez l'homme le plus appelé à 
figurer dans le cas où le général Bonaparte aurait 
disparu de la scène , chez M. Sieyès. Mais il fut le 
seul qui montra autant de réserve. Tout cela du 
reste eut à peine le temps de poindre, tant les mau- 
vaises nouvelles furent bientôt effacées par les bon- 
nes. Mais on exagéra beaucoup ce qui s'était passé en 
le rapportant, et le Premier Consul en éprouva contre 
quelques personnages des ressentiments, qu'il eut le 
bon esprit de dissimuler, et même d'oublier entière- 
ment à l'égard de tous ceux qu'on lui avait signalés, 
un seul excepté, l'illustre Carnot. Le Premier Consul 
d'ailleurs, tout entier à la joie de ses succès, ne vou- 
lut pas que, dans ce moment, le plus léger nuage vint 
troubler la félicité publique. 11 accueillit tout le monde 
parfaitement, et fut accueilli avec transport, surtout 
par ceux qui avaient des reproches à se faire. Le peu- 
ple de Paris, apprenant son retour, accourut sous les 
fenêtres des Tuileries , et remplit , pendant la jour- 
née entière, les cours et le jardin du palais. Le Pre- 
mier Consul fut plusieurs fois obligé de se montrer à 
la foule. Le soir, la ville de Paris fut spontanément 
illuminée. On fêtait avec empressement une victoire 
miraculeuse, présage certain d'une paix ardemment 
désirée. Cette journée toucha si profondément celui 
qui était l'objet de ces hommages , que , vingt ans 
plus tard, seul, exilé, prisonnier au milieu de la soli- 
tude de rOcéan Atlantique, il la comptait, en recueil- 
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lant SCS souvenirs, parmi les plus belles de sa vie. 

1/3 lendemain les corps de Tltltat se rendirent an- 
pr(>s de lui, et donnèrent le premier exemple de ces 
félicitations, dont on a vu depuis se renouveler tant 
de fois, et sous tous les r^gnes, le fastidieux spec- 
tacle. Ce spectacle était nouveau alors, et parfaite- 
ment motivé. On vit donc paraître aux Tuileries le 
Sénat, le Corps législatif, le Tribunal, les grands 
tribunaux, la préfecture dé la Seine, les autorités 
civiles et militaires, les directeurs de la Banque de* 
France, enfln Tlnstitut et les sociétés savantes. 
Ces grands corps accouraient pour complimenter le 
Vainqneur de Marengo, et lui parlaient comme on 
parlait jadis, comme on a parlé depuis aux rois. 
Vais il faut dire que le langage, quoique unifor- 
mément louangeur, était dicté par un sincère en- 
thousiasme. En effet, la face des choses changée 
en quelques mois, la sécurité succédant à un trou- 
ble profond, une victoire inouïe replaçant la France^ 
à la tôtc des puissances de TEurope , la certitude' 
d'une paix prochaine faisant cesser les anxiétés' 
d'une guerre générale, la prospérité enfln s'annon- 
çant d6]h de toutes parts , comment de si grands ré- 
citals, sitôt réalisés, n'auraient-ils pas transporté les 
esprits! Le président du Sénat terminait comme il 
sait son allocution, qui peut donner une idée de 
tbutes les autres : 

« Nous nous plaisons à reconnattre que la pdtrte 
» vous doit son salut, que la Répnbfique vous dè- 
» vra son aUfermisscment , et le peuple une prospé- 
» rite, que vous aurez fait succéder eil un joui* à 
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» dix années de la plus orageuse des révolutions, n 
Pendant que ces choses se passaient en Italie 
ef en France , Moreau , sur les bords du Danube , 
continuait sa belle campagne contre M. de Kray. 
Nous Tavons laissé manœuvrant autour d'Ulm, 
pour obliger les Autrichiens à quitter cette forte 
position. Il s'était placé entre Tlller et le Lech , ap- 
puyant sa gauche et sa droite à ces deux rivières , 
ftHmiant la face au Danube , le dos à la ville d'Augs- 
boni^, prêt à recevoir M. de Kray s'il voulait com- 
battre j et en attendant lui barrant le chemin des 
Alpes , ce qui était la condition essentielle du plan 
général. Si les succès de Moreau n'avaient été ni 
prompts ni décisifs , ils avaient été soutenus , et sufit- 
sants pour permettre au Premier Consul d'accomplir 
en Italie ce qu'il s'était proposé d'y faire. Mais le 
moment était venu où le général de l'armée du Rhin, 
enhardi par le temps, et par les succès de l'armée de 
réserve , allait tenter une manœuvre sérieuse, pour 
déloger M. de Kray de la position d'Ulm. Maintenant 
que, sans connaître la bataille de Marengo, il savait 
cependant l'heureux succès du passage des Alpes, 
Moreau ne craignant plus autant de découvrir lesmon- 
tagnes, avait toute liberté dans ses mouvements. 
Des diverses manœuvres possibles pour ftiire tomber 
là position d'Ulm, il préféra celle qui consistai ta passer 
le Danube au dessous de cette position, et à forcer 
M. de Kray de décamper, en menaçant de couper sa 
ligne de retraite. Cette manœuvre était en efiet la 
meilleure ; car celle qui aurait consisté à percer droit 
sur Vienne, par Munich, était trop hardie pour le ca- 
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vverth. Mais une reconnaissance faite par Lecourbe 

Juin 1800 

avait décidé Moreau à choisir les points de Blindlieim 

et de Gremheim, pour y passer le Danube, parce que 

sur ces deux points les ponts imparfaitement coupés 

étaient plus aisés à réparer. Lecourbe fut chargé de 

cette opération périlleuse. Pour la lui faciliter, on 

le renforça du général Boyer avec cinq bataillons, 

et de toute la réserve de cavalerie sous les ordres 

du général d'Hautpoul. Le centre , sous le général 

en chef, se porta même de Burgau à Âislingen, pour 

être en mesure de seconder le passage. Grenier 

avec la gauche eut ordre de faire une tentative de 

son côté, afin d'attirer à lui Tattention de Tennemi. 

Le 1 9 juin , au matin , Lecourbe avait disposé ses Passage 

troupes entre le village de Blindheim et de Grem- ^"tuûaite' 

heim, dont les ponts n'étaient qu'à moitié détruits, dHochstôtt, 

. *^ ^ le 4 9 juin. 

et il eut soin de s'abriter derrière quelques bouquets 
de bois. Il n'avait point d'équipage de ponts, et 
possédait seulement une certaine quantité de ma- 
driers. 11 suppléa par de l'audace à tout ce qui lui 
manquait. Le général Gudin dirigeait sous Lecourbe 
cette tentative de passage. Quelques pièces d'artil- 
lerie forent placées sur la rive du Danube pour en 
éloigner l'ennemi; en même temps l'adjudant Quenot 
se jeta bravement à la nage , pour aller s'emparer 
de deux grosses nacelles qu'on apercevait à l'autre 
bord. Ce courageux officier les ramena sous une 
pluie de balles, et revint n'ayant qu'une légère 
blessure au pied. On avait choisi les meilleurs na- 
geurs des divisions, ils déposèrent leurs vêtements 
et leurs armes dans les deux nacelles, et se jetèrent 
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au niilieu 46s eaux Uu Danube «ou6 le feu de l*eQ- 
nemi. Arrivés sur 1 autre rive, et Maofi aièoie preodre 
le temps de se vâtk, ils se aaiâireDt de ieurs armes, 
foudirent sur quelques oompagoies d^Autrichiens qui 
gardaient cette jKirtie du fleuve^ les dispersèrent, 
et leur enlevèrent deux pièces de canon avec les 
caissons. Cela (ait, on courut aux ponts dont les ap- 
puis subsistaient encore; on travailla des deux bords 
à y placer des échelles et des madriers, et à rétablir 
un commencement de communication. Quelques ca- 
nonniers français en profitèrent pour passer de Tau- 
tre côté du Danulje, et allèrent employer contre 
Tennemi les deux pièces de canon qu'on lui avait 
prises. Bientôt on fut maître des deux rives , et on 
rétablit sufilsamo^nt les ponts pour donner passage 
à la plus grande partie des troupes. L'infanterie et la 
cavalerie commencèrent à déboucher. Il fallait biea 
s'attendre que de nombreux renforts autrichiens 
remonteraient promptement de Donauwerth, et des- 
cendraient de toutes les positions supc'rieures, Gun- 
delfingen, Guntzbourg et Ulm. Lecourbe, qui s'é- 
tait rendu de sa personne sur les lieux , fit placer 
l'infanterie dont il pouvait disposer, avec quelques 
pelotons de cavalerie, dans le village de Schweanin- 
gen, qui était situé sur la route de Donauwerth. Ce 
point était important, car c'est par là que les Autri- 
chiens, remontant le Danube, devaient se présenter. 
Bientôt, en effet, 4 mille hommes d'infanterie, 500 
chevaux, 6 pièces de canon, se montrèrent, et atta- 
quèrent le village qui, en moins de deux heures, fut 
perdu et reconquis plusieurs fois. Cependant la supé- 
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nûrité mamèiique des Auirichieos, et leur acharne- 
meol à rq>readre une positiaii décisive, allaieol 
trion^pher de nos Iroupes, ei leur faire abaudouner le 
¥ilk^, lûisqpie Lecourbe regut à pit>|)û6 un re^ 
d&n escadrons de carabiniers. U les réunit à quel- 
ques pejotons du 8* de hussards, qu^il avait âous la 
maÎA, ei le$ lança sur Tinfiintene ennemie, qui s'é- 
tendait dans la vaste plaine aux bords du Danube. 
Celle cbai^ fut exécutée avec tant de vigueur ei 
de piomptiiude , que les Autrichiens culbutés nous 
laîssèfeai leur artillerie , 2 mille prisonniers et 300 
chevaux. Deui^ bataillons de Wurtembergeois, vou- 
lant tenir en se formant en carrés , fuient enfoncés 
comme les autres. Après ce brillant combat, sou- 
tenu par la brigade Puthod, Lecouri[)e na\^t plu$ 
rien à aaindre du côté du bas Danube. Mais ce n'é- 
tait pas de là que pouvaient venir les plus grands 
dangers. Le gras des Autrichiens étant placé au- 
dessus, c'est-àNlire à Dillingen, Gundelângen et 
Ulm, il £adlait se retourner de ce côté, pour £aûie 
b€e à Fennemi qui allait en descendre. Heureu- 
sement les divisions Monlrichard, Gudin, la réserve 
d^Hantpoul, avaient passé sur les ponts de Gremheim 
et de Blindheim rétablis, et elles bordaient la célèbre 
plaine d'Hochstëtt, rendue tristement fameuse pour 
nous du temps de Louis XIV (13 août I70i). L en- 
nemi qui, des points les plus rapprochés, était accouni 
sur Dillingen, à quelque distance dHochstëtt , était 
rangé près du Danube , Tinfonterie à notre gauche 
le long des marécages du fleuve , et derrière quel- 
ques bouquets de bois , la cavalerie à notre droite , 
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réunie en très-grand nombre. Il se présentait ainsi en 
bon ordre, attendant les renforts qui lui arrivaient, 
et se retirant lentement pour se rapprocher de ces 
renforts. La 37* demi-brigade et un escadron du 9' 
de hussards suivaient pas à pas le mouvement rétro- 
grade des Autrichiens. Lecourbe, débarrassé par le 
combat de Schwenningen de l'ennemi qui pouvait ve- 
nir par le bas Danube, était arrivé au galop à la tète 
du 2* régiment de carabiniers, des cuirassiers, des 6' 
et 9* de cavalerie, et enfin du 9" de hussards. C'était 
presque toute la réserve de cavalerie du général 
d'Hautpoul. On était en plaine, et séparé de l'ennemi 
par un petit cours d'eau, l'Egge, sur lequel était un 
village, celui de Schrezheim. Lecourbe, à la tête des 
cuirassiers, traverse le village au galop, les forme en 
débouchant, et les lance sur la cavalerie autrichienne, 
qui , surprise par cette charge vive et brusque , se 
replie en désordre, et laisse à découvert les 9 mille 
hommes d'infanterie qu'elle était chargée de proté- 
ger. Ces fantassins, ainsi abandonnés, veulent se je- 
ter dans les fossés qui sillonnent les bords du Da- 
nube autour de Dillingen ; mais les cuirassiers, bien 
dirigés, coupent la colonne, et en séparent 1,800 
hommes, qui deviennent nos prisonniers. 

C'étaient déjà deux combats heureux dans la 
journée , dus en partie à la cavalerie , et ce n'était 
pas le dernier. Lecourbe se place sur TEgge, atten- 
dant le reste de ses réserves , qui arrivaient par le 
pont de Dillingen , tombé dans nos mains. Mais la 
cavalerie de M. de Kray accourait en toute hâte, 
devançant l'infanterie, et se formait sur deux gran- 
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des lignes, dans la plaine en arrière de Laaingen. 
C'était le cas pour notre cavalerie de profiter de l'élan 
qu'elle devait aux succès du matin, et de se mesurer 
^n plaine avec les nombreux et brillants escadrons 
de Tarmée autrichienne. Lecourbe , après avoir fait 
occuper Lauingen par son infanterie, réunit toutes 
les troupes à cheval de ses divisions à celles de 
d'Hautpoul, et les déploie dans la plaine, offrant aux 
ennemis un genre de combat qui devait les tenter, à 
cause du nombre et de la qualité de leurs cavaliers. 
La première ligne autrichienne s'ébranle au galop , 
avec l'ensemble et Taplomb naturels à une cavalerie 
très-manœuvrière. Elle ramène en effet le 2* régi- 
ment de carabiniers , qui s'était si vaillamment con- 
duit le matin , et quelques escadrons de hussards 
qui avaient chargé avec lui. Alors nos cuirassiers 
s'avancent , rallient les carabiniers et les hussards , 
qui font volte-face en se voyant appuyés, et tous en- 
' semble fondent avec vigueur sur les escadrons au- 
trichiens, qu'ils ramènent à leur tour. A cette vue, 
la seconde ligne de la cavalerie ennemie s'élance , 
et, ayant l'avantage de l'impulsion sur nos cavaliers, 
qui s'étaient^désunis dans la charge , les oblige à re- 
venir en toute hâte. Mais le 9* était en réserve. 
Manœuvrant avec habileté et hardiesse , il aborde 
par le flanc la cavalerie autrichienne , la surprend , 
la renverse , et assure à nos escadrons victorieux la 
plaine d'Hochstëtt. 

Les résultats en morts , blessés ou prisonniers ne 

cuvaient pas être fort considérables ; car il n'y a 

de bien sérieux que les rencontres de la cavalerie 
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avec rinfonterie. Mmn la plaine non» roBlnit, et nofn* 
cavnlerie venait de prendre une véritable Kiifiério- 
rite 8ur celle den Aulrichienf*, ce qui ne lui ("^tait 
pas encore arrivé. Toutes nos armes avaient des a» 
nsomenl un ascendant décidé sur celles de Tennenn. 
Il était huit luxures , et <lans les longs jours de juin, 
il restait enc/Ore du temps aux lm|KViaux |)Our nous 
dis|)uter la rive gauche du Danube, si glorieusement 
C/Onquise le matin. Huit mille hommes (rinfanterii* 
arrivaient, en effet, au secours des cor|)sdéjà battus, 
et ils étaient suivis par une nond)reuse artillerie. 
Moreau était survenu à la tête de toutes ses réser- 
ves. Une nouvelle bataille plus acharnée s'engage 
alors. L'infanterie franç^iise alM)rde à non tour, sous 
les boulets et la mitraille, rinfanterie autrichienne. 
lies soldats de M. de Krny , qui combattent |)oar 
un grand intérêt, celui de se maintenir dans la po- 
sition d'Ulm, défiloientune extrême vigueur. Moreau 
se trouve engagé plusieurs fois de sa personne au 
milieu de la mêlée : mais son infanterie, appuyée par 
la cavalerie qui était revenue à^la charge , reste enfin 
victorieuse vers onze heures du soir. Au mênne in- 
stant, la 37' demi-brigade entrait dans Gundolfiogen, 
et dés lors toutes les positions do la plaine étaient 
H|-»nitnu ^„ notre pouvoir. Nous avions franchi le Danul)e, 

de la bataille » ' 

(iiiociistett. fait 6 mille prisonniers, enlevé 20 pièces de canon, 
4 ,Î00 chevaux , 300 voitures , et les magasins con- 
sidérables de Donauwerih. On s'était battu dix-huit 
heures de suite. Celte opération , qui changeait les 
malheureux souvenirs d'HochstMt en souvenirs de 
gloire , était , après Marengo, la plus belle opération 
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de la campagne. Elle honorait également Lecourbe 
et Moreau, Celui-ci s'était enhardi lentement; mais 
eafiQ, stimulé par les exemples donnés en Italie, il 
était entré dans des voies plus grandes , et il ve- 
nait de cueillir un laurier sur cet arbre auquel le 
Premier Consul en avait dérobé de si beaux. Heu- 
reuse et noble rivalité, si elle ne s'était jamais 
étendue au delà ! 

Après une manœuvre si hardie et si décisive de m. de Kray 
la part de son adversaire, M. de Kray ne pouvait er^ute 
tenir xAus Ions-temps à Ulm , sans se voir coupé ^^ position 
de ses communications avec Vienne. Aller droit 
aux Français pour leur livrer bataille était trop ha- 
sardeux, avec des soldats dont le dernier événement 
venait encore d'ébranler le moral. Il se hâta donc 
de décamper le soir même. Il fit passer devant lui le 
parc formé de pr^ès de mille voitures , et suivit le 
lendemain , avec le gros de l'armée , sur la route de 
Nordiingen. 11 marchait, par un temps affreux, et 
sur des routes que la pluie avait entièrement dé- 
gradées. Cependant la rapidité de sa retraite l\it 
telle , qu'il parvint en vingt-quatre heures à Neres- 
hèiiû. Pour soutenir ses troupes défaillantes, il fit 
répandre le bruit qu'une suspension d'armes venait 
d'être signée en Italie , qu'elle allait être étendue à 
r Allemagne , et que la paix ne pouvait manquer de 
s'ensuivre. Cette nouvelle répandit la joie parmi ses 
soldats , et leur rendit quelque force. Ils arrivèrent 
il Nordiingen. 

M<M*eau avait appris trop tard le départ de Ten- 
nemi. Richepanse n'avait pu s'apercevoir de l'éva- 

34. 



Juin 4800. 



iU LIVRE IV. 

cuation d'Ulin , que lorsque déjà les derniers dota- 
chemenlH se retiraicut , et il en avait aussitôt fait part 
à son général en chef. Mais, dans cet intervalle, les 
Autri( hiens avaient gagné de Tavance, et le mau- 
vais temps qu'il faisait depuis deux jours ne per- 
mettait pas de les rejoindre par une marche forcée. 
Moreau arriva néanmoins à Nordlingen le 23 juin 
au soir, serrant de près Tarricre-garde de M. de Kray, 
qui continuait à se retirer. Voyant que, par de 
mauvais chemins, il ne gagnerait pas assez d'avance 
pour atteindre l'armée autrichienne , et qu'il serait 
entraîné dans une poursuite infructueuse à des dis- 
tances inconnues , Moreau prit le parti de s'arrêter, 
et de choisir une position , calculée sur l'état présent 
des choses. M. de Kray, sans vouloir lui donner la 
bonne nouvelle de la victoire de Marengo , qui n'é- 
tait pas encore connue dans le camp des Français, 
lui fit annoncer cependant la suspension d'armes 
conclue en Italie , et lui proposa d'en stipuler une 
pareille en Allemagne. Moreau, soupçonnant dès lors 
que de grands événements s'étaient passés au delà 
des Alpes , ne doutant pas qu'ils ne fussent heureux , 
et s'atlendant à recevoir à chaque instant un cour- 
rier qui les hii apprendrait, ne voulut rien conclure 
avant de les connaître , et surtout avant d'avoir con- 
quis de meilleurs cantonnements pour ses soldats. 11 
prit la résolution de repasser le Danube , de confier 
à Richepanse Finvestissement des deux principales 
places situées sur ce fleuve, Ulm et Ingolstadt, 
de se porter avec le gros de son armée au delà du 
Lech , d'occuper Augsbourg et Munich , de s'assurer 
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ainsi une partie de la Bavière pour vivre , de con- 
quérir enfin les ponts de Tlsar, et toutes les routes 
qui aboutissent à Tlnn. 

Moreau repassa donc le Danube et le Lech par 
Donauwerth et Rhain, porta ses divers corps par 
Pottmess et Pfaffenhofen , jusqu'aux bords de TI- 
sar. Il occupa sur ce fleuve les points de Lands- 
hut, Moosburg, Freisingen, et détacha Decaen 
sur Munich , lequel y entra comme en triomphe le 
28 juin. Pendant qu'il exécutait ce mouvement, les 
deux armées se rencontrèrent une dernière fois , et 
se heurtèrent à Timproviste dans un combat sans 
but. Ce fut à Neubourg , sur la rive droite du Da- 
nube , pendant que les uns et les autres marchaient 
sur risar. Une division française , engagée trop loin 
du reste de Tarmée , eut à soutenir un combat long 
et acharné, dans lequel elle finit par triompher, après 
avoir fait la perte la plus sensible , celle du brave 
Latour-d' Auvergne. Cet illustre soldat, honoré par le ^ort 
général Bonaparte du litre de Premier grenadier de Latour^Au- 
France , fut tué d'un coup de lance au cœur. L'armée vergne.; 
versa des larmes sur sa tombe , et ne quitta le champ 
de bataille qu'après lui avoir élevé un monument. 

Le 3 juillet (1 4 messidor), Moreau était au milieu 
de la Bavière , bloquant Ulm et Ingolstadt , sur le 
Danube, et occupant sur l'Isar Landshut, Moosburg, 
Freisingen et Munich. C'était le moment de songer 
enfin au Tyrol , et d'enlever au prince de Reuss les 
fortes positions dont il était maître le long des 
montagnes , aux sources de l'IUer , du Lech , de l'I- 
sar, positions au moyen desquelles il pouvait tou- 
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jours inquiéter le» FranpiiR. San» doute il nNMjiit 
l^as In^'s dangereux , mais sa présence nous obli- 
geait à faire des détaclienients considérables, et 
il devenait un sujet de préoccupation continuelle 
[K)ur notre aile droile. Dans ce but, le général Mo- 
lilor fut renforcé, et reçut les moyens d'attaquer 
les (irisons et le TymI. I.es positions de Fussen, 
lleitti, Immenstadt, Feldkirch, furent successive- 
ment enlevées d'une manière prompte et brillante, 
et notre établissement sur l'Isar se trouva ainsi par- 
faitement consolidé. 

' M. de Kray avait repassé Tlsar, et s'était porté der- 
rière rinn, occu|)ant en avant de ce fleuve le camp 
d'Ampfing, les tôles de pont de Wasserbourg et de 
Muhidorf. On était à la mi-juillet (tin de messidor). 
r^ gouvernement français avait laissé au général 
\Ioreau la liberté d'agir à son gré, et de poser les ar- 
mes qiiand il le jugerait convenable. Il crut avec 
raison (|u'il ne convenait pas d'être seul à se battre. 
1^ re|)0s dont jouissaient les soldats d'Italie, faisait 
envie aux soldats d'Allemagne; de plus, l'armée du 
Hhiu , prtée entre l'Isar et l'Inn , avait une position 
beaucoup plus avancée que l'armée d'Italie , et avait 
ainsi un de ses flancs découvert. Bien qu'une stipu- 
lation de la convention d'Alexandrie interdit aux 
Français comme aux Autrichiens de |)ortcr des déta- 
chements en Allemagne, il pouvait se faire qu'une 
telle stipulation ne fût pas exactement observée, et 
que l'armée du Hhin eût bientôt sur les bras nue aug- 
mentation imprévue d'ennemis. Aioreau, qui avait 
reçu |>liisieur8 propositions de M. de Kray, se décida 
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enfin à les écouter, et, le 15 juillet (26 messidor), 
consentit à signer à Parsdorf , lieu placé en avant 
de Munich, une suspension d'armes conformée peu suspension 
près à celle d'ilalie. d'armes 

^ eo Àlleinagne. 

Les deux armées devaient se retirer chacune der- 
rière une ligne de démarcation, qui, partant de Bal- 
zers dans les Grisons, longeait ie Tyrol, courait entre 
1 Isar et Tlnn, à égale distance de ces deux rivières, 
venait tomber à W ilshofen sur le Danube, remontait 
ce fleuve jusqu'à lembouchure de rAlt-Rltihl, suivait 
rAlt-AItihl, la Reduitz, le Main jusqu'à Mayence. Les 
places de Philipsbourg , Ulm , Ingolstadt , restaient 
bloquées ; mais elles devaient tous les quinze jours 
recevoir une quantité de vivres, proportionnée à la 
force de leurs garnisons. Les deux armées avaient 
douze jours pour se prévenir, en cas de reprise des 
hostilités. L'armée française avait ainsi pour se nour- 
rir la Franconie, la Souabe et une grande partie de 
la Bavière. Nossoldats, placés sur le Mincio d'un côté 
des Alpes, sur 1 Isar de l'autre côté, allaient se dé- 
dommager dans les riches plaines de l'Italie et de 
l'Allemagne de leurs privations et de leurs travaux. 
Ces braves soldats l'avaient mérité par les plus no- 
bles exploits qui eussent encore signalé les armes 
françaises. L'armée du Rhin, bien qu'elle n'eût pas 
jeté un aussi grand éclat que Tarmée d Italie, s'était 
signalée néanmoins par une campagne conduite avec 
autant de sagesse que de vigueur. Le dernier grand 
événement de cette campagne, le passage du Danube 
à Hochstëtt, pouvait prendre place à côté des beaux 
faits d'armes de notre histoire militaire. L^opinioD 
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qui, en 1799, n avait pas été favorable à Moreau, 
était devenue en 1 800 presque partiale en sa faveur. 
Après le nom du général Bonaparte, et bien loin, il es( 
vrai, mais à une distance à laquelle les plaœs étaient 
belles encore, on plaçait sans cesse le nom du géné- 
ral Moreau ; et comme Topinion est mobile, ce der- 
nier effaçait cette année le vainqueur de Zurich, par 
lequel il avait été effacé l'année précédente. 

La nouvelle des heureux succès de Tarmée du 
Rhin compléta la satisfaction produite par les succès 
extraordinaires de Tarmée d'Italie, et changea en cer- 
titude les espérances de paix qui remplissaient les es- 
prits. La joie était générale. Les fonds publics, quali- 
fiés cinq pour cent, qui se vendaientà 13 francs avant 
le 18 brumaire, étaient montés à 40. Un arrêté des 
Clonsuls annonça aux rentiers que le premier semestre 
de l'an ix, celui qui devait échoir le 22 septembre 
1 800, leur serait payé intégralement en argent : heu- 
reuse nouvelle , qui depuis long-temps n'avait pas 
été donnée aux infortunés créanciers de l'État! On 
attribuait tous ces biens aux armées, aux généraux 
qui les avaient conduites, mais principalement au 
jeune Bonaparte, qui venait à la fois de gouverner el 
de combattre d'une manière également supérieure. 
Aussi la fête du 1 4 juillet, l'une des deux solennités 
républicaines conservées par la Constitution, fut-elle^ 
célébrée avec un grand éclat. Une cérémonie ma- 
gnifique était préparée aux Invalides. Le musicien 
Méhul avait composé de beaux chants, et on avait 
fait venir pour les exécuter les premiers chanteurs 
de l'Italie, à laquelle on commençait alors à prendre 
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ses chefs-d'œuvre et ses artistes. Après avoir entendu 
ces chants sous le dôme des Invalides , le Premier 
Ck)nsul, accompagné d'un nombreux état-n^jor, se 
rendit au milieu du Champ-de-Mars pour recevoir la 
garde consulaire. Elle arrivait le matin même, cou- 
verte de poussière, ses vêtements en lambeaux, 
n'ayant cessé de marcher depuis le lendemain de la 
bataille de Marengo, pour être exacte au rendez-vous 
que le Premier Consul lui avait donné poiu* le 1 4 
juillet. Elle apportait aux In>'alides les drapeaux pris 
dans la dernière campagne, afin de les joindre au 
dépôt commun de nos trophées. La foule, qui bordait 
les deux côtés du Champ-de-Mars, se précipita pour 
voir de plus près les héros de Marengo. L'i>Tesse 
poussée au comble faillit amener des accidents. Le 
Premier Ck)nsul fut long-temps pressé dans cette mê- 
lée populaire. Il rentra aux Tuileries entouré de la 
multitude attachée à ses pas. La journée fut consa- 
crée tout entière à des réjouissances publiques. 

Quelques jours après, le 21 juillet (2 thermidw), 
on annonça l'arrivée du comte de Saint-Julien, of- 
ficier de confiance de l'empereur d'Allemagne, 
chargé de porter à Paris la ratification de la conven- 
tion d'Alexandrie, et de conférer avec le Premier 
Consul sur les conditions de la prochaine paix. On 
ne douta plus alors de la conclusion de cette paix si 
désirée, qui devait mettre fin à la seconde coalition. 
La France, on peut le dire, n'avait jamais vu d^aussi 
beaux jours. 

FIN DU QUATRIÈME UVRE ET DU PREMIER VOLUME. 
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